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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDl ïEüllS  DE  L’ÉDITION  DE  KEHL. 


Ceux  qui  aiment  l’histoire  litte'raire  seront  b’en 
aises  de  savoir  comment  celte  pièce  fut  faite.  Plu- 
sieurs dames  avaient  reproclié  à l’auteur  qu’il  n’y 
avait  pas  assez  d'amour  dans  ses  tragédies;  il  leur 
répondit  qn’il  ne  croyait  pas  que  ce  fût  la  véritable 
place  de  l’amour,  mais  que  puisqu’il  leur  fallait  al>- 
solument  des  héros  amoureux, il  en  ferait  tout  com- 
me un  autre.  La  pièce  fut  achevée  en  vingt-deux 
jours  : elle  eut  un  grand  succès.  On  l’appelle , à 
Paris,  trasvdie  chrétienne,  et  on  l’a  jouée  fort  sou- 
vent à la  place  de  Polyeucte. 
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ÉPITRE  DÉDIGATOIRE 


A M.  FALRENER, 

négociant  anglais,  depuis  ambassadeur 

A CONSTANTINOPLE. 


\^OTJsêtes  Anglais,  mon  cher  ami,  et  je  suis  né  en 
France;  mais  ceux  qui  aiment  les^rts  sont  tous  conci- 
toyens. Les  honnêtes  gens  qui  pensent  ont  a peu  pn  s les 
mêmes  principes,  et  ne  co!u[)osent  qu’une  république: 
ainsi , il  n’est  pas  plus  étrange  de  voir  aujourd'hui  une 
tragédie  française  dédiée  a un  Anglais,  ou  à uu  italien, 
que  si  un  citoyen  cl’Ephèse  ou  d’Alhènes  avait  aufretbis 
adressé  sou.  ouvrage  k im  Grec  d’une  autre  ville.  Je  vous 
ofTre  donc  celte  tragédie  coin  me  a mou  compatriote  dans 
la  littérature,  et  comme  à mon  ami  intime. 

Je  jouis  en  même  temps  du  plaisir  de  [louvoir  dire  k 
ma  nation  de  quel  œil  les  négociants  sont  regarciés  chez 
vous;  quelle  estime  on  sait  avoir  en  Angleterre  pour  une 
profession  qui  fait  la  grandeur  de  l’état  ; et  avec  quelle 
supériorité  quelques-uns  d’entre  vous  repré.'.eutent  leur, 
patrie  dans  leur  parlement,  et  sont  au  rang  des  législa- 
teurs.. 

Je  sais  bien  que  cette  profession  est  méprisée  de  nos 
petits-maîtres  ; mais  vous  .savez  aussi-  ([iie  iioo  petils-mai- 
tresetles  vôtres  sont  l’cs[vèce  la  pins  ridicule  qui  rampe 
avec  orgueil  sur  la  surface  de  la  terre. 

Une  raison  encore  qui  m’engage  à m’entretenir  de  bel- 
les-lettres avec  un  Anglais  plutôt  qu'avec  un  autre  , c’est 
votre  heureuse  liberté  de  penser;  elle  en  commuuiquea 
mon  esprit  ; mes  idées  se  trouvant  plus  hardies  avec  vous . 
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Quîconfjuc  avec  moi  s'cnlrclirnl , 

Semble  disjioscr  de  mun  dme  : 

S’il  senl  vivement,  il  m’cnilammc  ; 

El  s’il  est  fort,  il  me  soutient. 

Un  cour;isan  pe’lri  de  feinte 
Fait  dans  moi  tristement  passer 
Sa  défiance  et  sa  contrainte; 

Mais  un  c.spril  libre  et  sans  crainte 
M'enliardit  et  nie  fait  penser. 

Mon  feu  s’ecliaufTe  à sa  lumière  . 

Ainsi  qu’un  jeune  peintre , insi mit 
Sous  Le  Moiue  et  sous  Largillièi  c , 

De  CCS  maîtres  qui  l'ont  conduit 
Sc  rend  la  touche  familière  ; 

11  prend  maigre  lui  leur  inauière , 

Et  compose  avec  leur  esprit. 

C.’csl  pourquoi  Virgile  se  fit 
L'n  devoir  d’admirer  Homère  j 
Il  le  suivit  dans  sa  carrière , 

Et  .sou  c'mule  il  se  rendit. 

Sans  se  rendre  son  plagiaire. 

Ne  craigne-/,  pas  qu’en  vous  envoyant  ma  pièce,  je  vous 
en  fasse  une  longue  apologie:  je  pourrais  vous  dire  pour- 
quoi je  n’ai  p,-is  donné  à Zaïre  une  vocation  plus  déter- 
minée au  clirislianismc , avant  qu'elle  rcconuiil  son  père , 
et  pourr[noi  elle  caclie  son  secret  k son  amant , etc.  ; mais 
les  esprits  sages  qui  aiment  à rendre  justice,  veiTont  bien 
nies  raisons  sans  que  je  les  indique:  pour  les  critiques 
déterminés,  qui  sont  disposés  knepas  me  croire,  ce  serait 
peine  perdue  tpie  de  les  leur  dire. 

Je  me  vanterai  avec  vous  d’avoir  fait  .seulement  une 
piè'cc  asse?,  simple , qualité  dont  on  doit  faire  cas  de  tou- 
tes façons. 

Cette  heureuse  simplicilo' 

Eut  un  des  plus  dignes  partages 
Dcbi  savante  antiquité. 

Anglais , que  celte  nouveauté’ 

S’introduise  dans  vos  usages. 

Sur  votre  lhc'4lre  infecté 
D'horreurs , de  gibets , de  carnages , 
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Mettez  Jonc  plus  de  vérité, 

Avec  de  plus  nolJes  images. 
k ddisson  l’a  déjà  tenté  ; 

C’était  le  poète  des  sages  , 

Mais  il  était  Ijpop  concerlé  j 
Et  dans  sou  Calou  si  vante*,. 

Ses  deux  filles  , en  vérité. 

Sont  d’insipides  personnages. 
l(;nitez  da  grand  Addisson 
Seulement  ce  qu’il  a de  bon  ; 

Polissez  la  rude  action' 

De  vos  Mclpornènes  sauvages; 

Travaillez  pour  les  connaisseurs 
De  tous  les  temps  , de  tous  les  âges 
Et  répandez  dans  vos  ouvrages 
La  simplicité  de  vos  moeurs. 

Que  messieurs  les  poètes  anglais  ne  s’imagmenl  pas 
<jue  je  veuille  leur  donner  Zaïre  pour  mo<lèlc:je  leur  prê- 
che la  simplicité  naturelle , et  la  douceur  des  vers  ; mai& 
, je  ne  me  fais  point  du.  tout  le  saint  de  mon  sermon.  Si 
Zaïre  a eu  quelque  suce.ès,  je  le  dois  beai.G;>up  moins  à 
la  bonté  de  mou  ouvrage , qu’à  la  prudeuce  que  j’ai  eue 
de  parler  d’amour  le  plus  tendrement  qu’il  m’a  clé  pos- 
sible. J’ai  flatté  en  cela  le  goût  de  mon  auditoire:  on  est 
assez  sûr  de  réussir  , quand  on  parle  aux  passions  des 
gens  plus  qu’à  leur  raison.  On  veut  de  l’amour,  quelque 
bon  clu'étien  que  l’on  soit;  et  je  suis  très  persuadé  que 
bien  en  prit  au  grand  Corneille  de  ne  s’etre  pas  borné , 
dans  son  Polyeucte,  à faire  casser  les  statues  de  Jupiter 
par  les  néophytes  ; car  telle  est  la  corruption  du  genr* 
hmnain , que  peut-être- 

De  Polyeucte  là  beHé  âme 
Aurait  faiblement  attendri , 

Elles  vers  chrétiens  qu  il  déclame 
Seraient  tombés  dans  le  dç'cri , 

N’eût  été  l'amour  de  sa  femme 
Pour  ce  païen  son  favori , 

Qui  méritait  bien  mieux  sa  flamme 
Qu'  s«n  bon  dévot  de  mari, 

* 
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Meme  aYciîture  a peu  près  est  arrivée  a Zaïre.  Tous  ceux 
qui  vont  aux  spectacles  m^out  assuré  que , si  elle  i^avait 
été  que  convertie,  elle  aurait  peu  intéressé^  mais  elle  est 
amoureuse  de  la  meilleure  foi  du  monde , et  voilà  ce  qui 
a fait  sa  fortune.  Cependant  il  sVn  faut  bien  que  j'aie 
échappé  à la  censure. 

Plus  d*un  éplucheur  intrailahlo 
M’a  vétille,  m’a  critiqué: 

^ Plus  d^un  railleur  impilovuhle 

Prétendait  que  j’avais  croqué. 

Et  peu  clairement  expliqué 
Un  roman  très  peu  vraisemhlablo  , 

Dans  ma  cervelle  fabriqué. 

Que  le  sujet  en  est  tronqué , 

Que  la  fin  n’est  pas  raisonnable  i 
Même  on  m’avait  pronostique' 

Ce  sifflet  tant  épouvantable  , 

Avec  quoi  le  public  choqué 
Régale  un  auteur  misérable. 

Cher  ami , je  me  suis  moqué 
Oc  leur  censure  insupportable  : 
j'ai  mon  drame  en  public  risqué; 

Et  le  parterre  favorable , 

Au  lieu  de  siffler , m’a  claqué. 

Des  larmes  meme  ont  ollusqué 
Plus  d’un  œil , que  j’ai  remarqué 
Pleurer  de  Pair  le  plus  aimable. 

Mais  je  ne  suis  point  requinqué 
Par  un  succès  si  désirable: 

Car  j’ai  comme  un  autre  marqué 
Tous  les  déficits  de  ma  fable. 

Je  sais  qu’il  est  indubitable 
' Que  pour  former  œuvre  parfait. 

Il  faudrait  se  donner  au  diable  j 
El  c’est  ce  que  je  n’ai  pas  fait. 

Je  n'ose  me  flatter  que  les  Anglais  fassent  « Zaïre  lé 
mèiïie  homieur  qu'ils  ont  fait  a Brutus^  (*)  dont  on  a joué 

. (*)  M.  de  Voltaire  s’esl  trompé  ; on  a traduit  et  joué  Zviïre  eu 
Angleterre  avec  beaucoup  de  succès. 
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la  ti'.acJuction  sur  le  tlicàtre  de  Londres.  Vous  avez  ici  la 
réputation  de  n’être  ni  assez  dévots,' pour  vous  soucier 
beaucoup  du  vieux  Lusignan,  ni  assez  tendres  pour  être 
touchésde  Zaïre.  Vous  passez  pour  aimer  jnieux  une  intri- 
gue de  conjurés  qu’une  intrigue  d’amants.  On  croit; qu’à 
votre  théâtre  on  bat  des  jnains  au  mot  de  patrie,  et  chez 
nous  à celui  d’fl/7/oz^;  cependant  la  vérité  est  que  vous 
nicttez  de  l’amour  tout  comme  nous  dans  vos  Iragédics. 
Si  vous  n’avez  pas  la  réputation  d’être  tendres,  ce  n’est 
pas  que  vos  héros  de  théâtre  ne  soient  amoureux , mais 
c’csl  qu’ils  expriment  rarement  leur  passion  d'une  manière 
naturelle.  Nos  amants  pai'lent  eu  amants,  et  les  vôtres  ne 
parlent  encore  qu’en  poètes. 

Si  vous  permettez  t[ue  les  Français  soient  vos  mai  très 
en  galanterie,  il  y a bien  des  choses  en  récompense  que 
nous  pourrions  prendre  de  vous.  C’est  au  théâtre  anglais 
queje  dois  la  hardic.sse  que  j’ai 'eue  de  mettre  sur  la  scène 
les  noms  de  nos  rois  et  des  anciennes  familles  du  royaume . 
Il  me  parait  que  celte  nouveauté  jrourrait  être  la  source 
d un  genre  de  tragédie  qui  nous  est  inconnu  jusqu’ici , 
et  dont  nous  avons  besoin.  Il  se  trouvera  sans  doute  des 
génies  heureux  qui  perfectionneront  cette  idée,  dont 
Zaïre  n’est  e^u’une  faible  ébauche.  Tant  que  l’on  conti- 
nuera en  France  de  protéger  les  lettres,  nous  auronsassez 
d’éciivains.  La  nature  forme  presque  tovijours  des  hom- 
mes en  tout  genre  de  talent;  il  ne  s’agit  que  de  les  encou- 
rager et  de  les  employer.  Mais  si  ceux  qui  se  distinguent 
un  peu  n’étaient  soutenus  par  quelque  récompense  hono- 
rable, et  par  l’attrait  plus  flatteur  de  la  considération, 
tous  les  beaux-arts  [jouiraient  bien  dcjiérir  au  raibeu 
dos  abris  élevés  pour  eux,  et  ces  arbres  plantés  par  Louis 
XIV  dégénéreraient  faute  de  culture; le  piïblic  aurait 
toujours  du  goût, "mais  lesgrands  maîtres  manqueraient. 
XJn sculpteur,  dans  sou  académie , verrait  des  hommes 
médiocres  à côté  de  lui,  ctn’élèverait  pas  sa  pensée  jus- 
qu’aGirardon  et  uu  Pugetj  unpcintrc  se co«' enterait  de 
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SC  croire  siijicrieur  K son  conriùre,  et  ne  songerait  pas  ù 
égaJcr  Le  Poussin.  Puissentlcs successeurs  de  LouisXlV 
suivre  toujoui's  Texeniple  de  ce  grand  roi , qui  donnait 
d’un  coup  d’œil  une  noble  éimdation  à tous  les  artistes  î 
Il  encourageai!  h la  fois  un  Racine  et  un  Van  RohaLs.... 
Il  portait  notre  commerce  et  notre  gloire  par-delà  les 
Indes;  il  étendait  ses  grâces  sur  des  étrangers  e'tonnés 
d’clre  corinus  et  récompensés  par  notre  cour.  Partout  où 
•tait  le  mérite,  il  avait  un  protecteur  dans  Louis  XLV  r 

Car  de  son  astre  lûcnfcsant 
Les  influences  libe'ralee , 

Du  Caire  au  bord  de  î’Occident , * 

El  sous  les  glaces  bore'.iles  , 

Cherchaii.nl  le  tnërile  indigent. 

Avec  plaisir  scs  maiui,rovalcs 
Re'pandaienl  la  gloire  et  l’argenl: 

Le  tout  sans  brigue  et  sans  cabales. 

Guilleiinini , Viviani , 

El  le  céleste  Cassini» 

Aujirès  des  lis  venaient  se. rendre* 

E l quelque  liorte  pension 

Vous  aurait  pris  le  grand  Newton* 

Si  Newton  avait  pu  se  prendre. 

Ce  sont  là  tes  heureux  succès 
Qui  faisaLenl  la  gloire  immortelle 
De  Louis  et  du  nom  français.  \ 

Ce  Louis  e'taitle  modèle 
De  l'Europe  et  de  vos  Anglais. 

On  craignait  que  par  ses  piogrès* 

J1  n envahîtà  touljumais 
La  mornarchie  universelle  ; 

Mais  il  l'obtint  par  scs  bienfaits* 

Vous  n’avez  pas  chez  vous  des  fondations  pareilles  aux 
monuments  de  la  munificence  de  nos  rois , mais  votre 
nation  y supplée.  Vous  n’avez  pas  besoin  des  regards  du 
maître  pour  honorer  et  récompenser  les  grands  talents  en 
tout  geure.  Le  chevalier  Steele  et  le  chevalier  Wanbruck 
«talent  ennicme  temps  auteurs  comiques  et  membres  du 
parlement.  La  primatie  du  docteur  Tillolsou  ^ l’ambas- 


« 
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satle  de  M.  Prier , la  charge  de  M.  Newton , le  minisU’Te 
de  M.  Addisson,  ne  sont  que  les  suites  ordinaires  de  la 
considération  qu’ont  cher,  vous  les  grands  liommes.  Vous 
(les  combler  de  biens  pendant  leur  vie,  vous  leur  élever, 
des  mausolées  et  des  statues  après  leur  mort;  il  n’y  a 
poipt  jusqu’aux  actrices  célèbres  qui  n’aient  chez  vous 
leur  pUce  dans  les  temples  à côté  des  grands  poètes. 

Volr*Old(ields  (*)  et  sa  devancière 
Braccgirdle  la  minaudière , 

Pour  avoir  su  dans  leurs  beaux  jours 
Bc'ussir  au  grand  art  de  plaire , 

-Ayant  achevé  leur  carrière  , 

S’enfurent  avec  le  concours 
De  votre  république  enlià^c. 

Sous  un  grand  pocle  de  velours . 

Dans  votre  église  pour  toujours 
Loger  de  sujierbe  rn.iuière. 

Leur  ombre  en  paratt  encor  Gère , 

Et  s’en  vante  avec  les  Amoncs  : 

Tandis  que  le  divin  Molière  ,*• 

Bien  plus  digne  d’un  tel  liQnneuf, 

A peine  obtint  le  froid  bonheur  , 

De  dormir  dans  un  cimetière; 

Et  que  l’aimable  Lç  Couvreur , 

A qui  î'ai  fermé  la  paupiè.re , 

N’a  pas  eu  meme  la  faveur 
De  deux  cierges  et  d’une  bière, 

El  que  jnottsieiir  de  Laubinière 
Porla  la  nuit  par  charité 
Ce  corps  aulréfois  si  vanté. 

Dans  un  vieux  Caere  empaqueté , 

Vers  le  bord  de  notre  rivière. 

Voyez-.vous  pas  à ce  récit 
L’amour-irrité  qui  gémit , 

Qui  s’envola  en  brisant  scs  armes  , ‘ 

Et  McI[Kxuènc  toute  en  larmes  , 

Qui  m’abandonne , et  se  bannit 
Des  lieux  ingr<;ls  qu’elle  embellit 
üi  long-temps  de  s«s  nobles  charmes? 

(’)  Fameuse  actrice  mariée  à un  seigneur  d’Angleterre. 
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Tout  semble  ramener  les  Français  h la  Iwrbarie  dont 
Louis  Al  V elle  cardinal  de  Kiclielieu  les  ont  tues.  Mal- 
heur aux  politiciues  flui  ne  coniiai.ssent  pas  le  prix  des 
beaux-arts!  La  terre  est  couverte  de  uaLious  aassi  puis- 
santes ij^ue  nous.  D’où  vient  cependant  , juc  nous  les  regar- 
dons presfpic  toutes  avec  peu  d’esLinrs  c’est  pai'  la  rai- 
son (|a’on  méprise  dans  la  société  imlionime  riche  dont 
l’esprit  est  sans  goût  et  sans  cullmc.  Si^out  ne  croyez 
pas  que  cet  empire  de  l’esjirit,  et  cet  hoimeur  d’èü'e  le 
mod.  le  des  autre.?  peuples  soit  une  gloire  frivole:  ce  sont 
les  marques  iniailiioles  de  ia  grandeur  d’un  peuple.  C’est 
toiijour.?  SOU.S  les  [)lus  grands  princes  que  Icsarts  onlfleuri , 
et  leur  dct  adeuce  est  quehpiei'ois  l’époque  de  celle  d'un 
état.  L histoire  est  pleine  de  ces  exemples  ; mais  ce  sujet 
me  mènerait  trop  loin.  Il  faut  que  je  finisse  cette  leltie 
déjà  trop  longue,  en  vous  envoyant  un  petit  ouvrage  qui 
ti'ouie  rialurelleuient  sa  place  a la  tète  de  cette  tragédie. 
C’est  une  épUreea  vei’s  à celle  qui  a joué  le  rôle  de  Zaïre: 
jeiiii  devais  au  moins  un  compluueutpoui' la  façon  dont 
elle  s’eu  est  aCiiuiUée:  « 

A 't 

0 

Car  le  prophète  de  la  Mecque  .. 
l)uuü  buu  :iéi'aii  u'a  j.tiiiais  eu 
5i  geiiulie  Arabesque  ou  Grec  que  ; 

Son  œil  noir,  tendre  et  bieu  tendu. 

Sa  voix  , et  sa  grâce  intrinsèque. 

Ont  mon  ouvrage  détendu  * ' 

Contre  l’audilcur  qui  rebèque; 

Mais  quand  le  lecteur  tuorioudu 
L'.iu.'u  dans  sa  bibliothèque, 
loui  !i]oti  iionneur  sera  perdu» 

Adieu,  mon  amij  cultivez  toujoure  les  Icfti’es  et  la 
philosophie,  sans  oublier-  il’ envoyer  des  vaisseaux  dans 
les  échelles  du  Levant.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
ceeur. 

VOLTAIRE. 


I 
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ÉPITRE  À M"'.  GAüSSIN, 

3STJ!fE  ACTRICE,  QUI  A REPRÉSENTE  LE  ROLE  DE  ZAÏRE  AVEC 
BEAUCODP  DE  SlîCCkS. 


Je  U K B Gaussin,  rerois  mon  tendre  hommage  ; 
Reçois  mes  vers  au  theatre  applaudis; 
Proldge-les  : Zaïre  est  ton  ouvrage  ; 

Il  est  à toi , puisque  tu  remLclIis. 

Ce  sont  tes  yeux , ces  yeux  si  pleins  de  charmes , 
Ta  voix  touchante . et  tes  sous  enchanteurs  , 

Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  armes. 

Ta  seule  vue  adoucit  les  censeurs. 

L’illusion  , cette  reine  des  cccnrs  , 

Marche  à ta  suite  , inspire  les  alarmes  , 

Le  sentiment , les  regrets  , les  douleurs  , 

£l  le  plaisir  de  re'pandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers  qu'on  allait  dc’daigner  , 

Est  par  la  voix  aujourd’hui  sur  de  ])laire; 

Le  dieu  d’amour , à qui  tu  fus  plus  clière  , 

Est  par  tes  yeux  bien  plus  sûr  de  re'gner. 

Entre  ces  dieux  de'sorniais  tu  vas  vivr,e  : 

Hélas  ! long-temps  je  les  servis  tous  deux  ; 

Il  ei>  est  un  que  je  n’ose  plus  suivre. 

Heureux  cent  fois  le  mortel  amoiireux  , 

Qui  tous  les  jours.peul  te  voir  et  t'entendre , 
Que  tr.  rjeçois  avec  un  souris  tendre , 

Qui  vol''  son  sort  écrit  dans  les  beaux  yeux  ; 

Qui , péuétré  de  leurs  feux  qu’il  adore, 

A tes  genoux  oubliant  l’univers  , 

Parle  d'amour , et  t’en  reparle  encore  : 

Kl  malheureux  qui  a’en  parle  qu’en  vers  ! 
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SECONDiE  L-ETTRE 

AU  MÊMEM.  FALKENER, 

ALORS  AMBASSÀOEUR-A  CONSTANTINOPLE. 
( THlÉE d'une  seconde  EDITION  DE  ZAÏRE.) 


M ON  clier  ami , ( car  votre  nouvelle  dignité  crambas- 
sadeur  rend  seulement  noti’e  amitié  plus  respectable , et 
ne  m'empcche  pas  de  me  servir  ici  d’un  titre  plus  sacré 
que  le  titre  de  ministre  :1e  nom  d’ami  est  bien  au-dessus 
de  celui  d’excellence  ). 

Je  dédie  a ramhassadeur  d’un  grand  roi  et  d’une  nation 
libre  le  meme  ouvi'agc  que  j’ai  dédié  au  simple  citoyen^ 
au  négociant  anglais  (’*'). 

Ceux  efni  savent  combien  le  commerce  estlionoré  dans 
votre  pairie,  n’ignorent  pas  aussi  qu’un  négociant  y est 
quelquefois  un  législateur,  un  bon  ofiieier,  un  ministre 
public. 

Quelques  personnes , corrompues  par  l’indigne  usage 
de  ne  rendre  hommage  qu’k  la  grandeur,  ont  essayé  de 
jeter  un  ridicule  sur  la  nouveauté  d’une  dédicace  faite 
à un  honuiie  qui  n’avait  alors  que  du  mérite.  On  a osé, 
sur  un  Uiéatre  consacré  au  mauvais  goût  et  k la  médi- 
sance , insulter  k l’auteur  de  cette  dédicace , et  k celui  qui 

I 

(•)  Ce  (fiie  M.  ‘de  Voltaire  avait  prévu  dans  sa  dédicace  de  • 
Zaïre  est  arrivé:  M.  Falkener  a été  un  des  meilleurs  minis 
très  , et  est  devenu  un  des  hommes  les  plus  considérables  de 
rAngleierre.  C’est  ainsi  que  les  auteurs  devrai  cntdédier  leurs 
ouvrages,  au  lieu  d’e'crirc  des  lettres  d’esclave  à des  gen« 
dignes  de  Tètre. 
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l’avait  reçue;  on  a osé  lui  reprocher  crèf rc (■* ) iiia  négo- 
ciant. Il  ne  faut  point  imputer  a notre  nation  une  gros- 
sièreté si  honteuse,  dont  les  peuples  les  moins  civilisés 
rougiraient  Les  magistrats  qui  veiUent  parmi  nous  sur 
les  mœurs , et  qui  sont  continuellement  occupés  h répri- 
mer le  scandale,  furent  surpris  alors;  mais  le  mépris  et 
l’horreur  du  public  pour  l’auteur  connu  de  cette  indi- 
gnité, sont  une  nouvelle  preuve  de  la  politesse  des  Fran- 
çais. 

Les  vertus  qui  forment  le  caractère  d’un  peujile  sont 
souvent  démenties  par  les  vices  d’un  particulier.  Il  y a 
eu  quelques  hommes  voluptueux  à Lacédémone.  Il  y a 
eu  des  esprits  légers  et  bas  en  Angleterre.  Il  y a eu  dans 
Athènes  des  hommes  sans  goût , impolis  et  grossiers  ; et 
on  en  trouve  daas  Paris. 

Oublions-les,  comme  ils  sont  oubliés  du  public;  et 
recevez  ce  second  hommage  : je  le  dois  d’autant  plus  k 
un  Anglais,  que  cette  tragédie  vient  d’être  embellie  à 
Londres.  Elle  y a été  traduite  et  jouée  avec  t ant  de  suc. 
cès , on  a parlé  de  moi  sur  votre  théâtre  avec  tant  de  poli- 
tesse et  de  bonté,  que  j’eu  dois  ici  un  remcrcimeCt  public 
â votre  nation. 

Je  ne  peux  mieux  faire,  je  croîs,  pour  l’honneur  des 
letti-es,  qued’appj^dre  ici  k mes  compatriotes  les  sin- 
gularités de  la  traduction  et  de  la  représentation  de  Zaïre 
sur  le  théâtre  de  Londres. 

Monsieur  Hill , homme  de  lettres , qui  paraît  connaî- 

(*)  On  joua  une  mauvaise  farce  à la  comc'die  italienne  de 
Paris,  dans  laquelle  on  insultait  grossièrement  plusieurs 
personnes  de  me'rite,  et  entre  autres  M.  Fatkencr.  sieur 
Itérant,  lieutenant  de  police,  permit  celle  indignité',  et  le 
public  la  siffla,  c’est  ce  même  He'raut  à qui  M.  de  Voltaire 
disait  un  jour:  « Monsieur,  que  fait-on  à ceux  qui  fout  de 
fausses  lettres  de  cachet  ? — On  les  pend.  — C’est  toujours 
bien  fait,  en  attendant  qu’on  traite  de  même  ceux  qui  en  si- 
•^neut  de  Yr.aies,l» 

a 
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trele  theàtre  mieux  qu’aucun  auteur  anglais,  me  fil  l’hon- 
neur de  traduii'e  ma  pièce,  dans  le  dessein  d’introduire 
sur  votre  scène  quelques  nouveautés,  et  pour  la  manière 
d’écrire  les  tragédies,  et  jwur  celle  de  les  réciter.  Je  par- 
lerai d’abord  de  la  représentiition. 

L’art  de  déclamer  était  chez  vous  un  peu  hors  de  la 
nature  ; la  plupart  de  vos  acteurs  tragiques  s’exprimaient 
souvent  pliK  eu  poètes  saisis  d’enthousiasme , qu’en  hom- 
mes que  la  passion  inspire.  Beaucoup  de  comédiens 
avaient  encore  outré  ce  défaut;  ils  d -clamaient  des  vers 
ampoulés,  avec  unefureur  et  une  impétuosité,  qui  est  au 
l>eau  naturel  ce  que  les  convulsions  sont  à l’égard  d’une 
démarche  noble  et  aisée. 

Cet  air  d’empressement  semblait  étranger  h votre  na- 
tion; car  elle  est  naturellement  sage,  et  cette  sagesse  est 
<[uelquefois  prisé  pour  de  la  froidem*  par  les  étrangers. 
Vos  prédicateurs  ne  se  permettent  jamais  un  ton  de  décla- 
matcur.  Ou  rirait  chez  vous  d’un  avocat  qui  s’échaulTe- 
rait  dans  son  plaidoyer.  Les  seuls  comédiens  étaient 
nuU'és.  Nos  acteurs , et  surtout  nos  actrices  de  Paris , 
avaient  ce  défiiut,  il  y a quelques  années:  ce  fut  made- 
moiselle Le  Covm’em-  qui  les  en  corrigea.  Voyez  ce  qu’en 
dit  un  auteur  italien  de  beaucoup  d’esprit  cl  de  sens  : 

La  loggiadra  Couvreur  soi;»  non  Ujptl.-t 
Per  tfuella  .strad.i  dove  i suoi  compagni 
Van  di  galoppo  tutti  quanti  in  frotta; 

Se  avvicn  ch’  ella  piang.-» , o che  si  lagni 
Senza  quegU  urli  spaventosi  loro  , 

Ti  inuove  si  clic  in  pianger  l’acconipagiii. 

Ce  même  changement  que  mademoiselle  Le  Couvreur 
avait  fait  sur  notre  scène,  mademoiselle  Cibber  vient  de 
i’introdttirc  sur  le  Üiéàtre  anglais,  dans  le  r«Mc  de  Zane. 
Chose  étrange,  que  dans  tous  les  arts  ce  ne  soit  qu  apiiîs 
bien  du  temps  qu’on  vienne  enfin  au  naturel  et  au  sira- 
ple! 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  singubère  aux 
Français, c’csl  qu’un  gentilhomme  de  votre  pays.  t["i 
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a de  la  fortune  et  de  la  considération , n’a  pas  dédaigné 
de  jouer  sur  votre  théâtre  le  rôle  d’Orosmaiie.  C’était  un 
spectacle  assez,  intéressant  de  voir  les  deux  principaux 
personnages  remplis,  l’un  par  un  homnaede  condition, 
et  l’autre  par  une  jeune  actrice  de  dix-diuit  ans,  qui 
n’avait  pas  encore  réc  ité  un  vers  en  sa  vie. 

Cet  exemple  d’un  citoyen  qui  a fait  usage  de  son  talent 
pour  la  déclamation , n’est  pas  le  premier  parmi  vous. 
Tout  ce  qu’il  y a de  surprenant  en  cela,  c’est  que  nous 
nous  en  étonnions. 

■Nous  devrions  faire  réHexion  que  toutes  les  choses  de 
ce  monde  dépendent  de  l’usage  et  de  l’opinion.  La  cour 
de  France  a dansésurle  théâtre  avec  les  acteurs  del’Opé- 
ra , et  on  n’a  rien  trouvé  en  cela  d’étrange , sinon  que  la 
mode  de  ces  divertissements  ait  fini.  Pourquoi  sera-t-il 
plusétonnant  de  réciter  que  de  danser  en  public?  Y a-t-il 
d’autre  différence  entre  ces  deux  aids,  sinon  que  l’un 
est  autant  au-dessus  de  l’autre , que  les  talents  où  l’es, 
prit  a quoique  part  sont  au-dessus  de  ceux  du  coips  ? Je 
le  répète  encore,  et  je  le  dirai  toujours:  aucun  des  beau  x- 
art.s  n’est  méprisable;'  et  il  n’est  véritablement  honteux 
que  d’attacher  de  la  honte  aux  talent. s.  ' 

Venorisk  préscnlàla  tradiicliou  de  Zaïre,  et  auchan-- 
gement  qui  \'icnt  de  se  faire  chex  vous  dans  l’art  drama- 
tique. 

Vous  aviez  une  coutume  à laquelle  M.  Addisson,  le 
plus  sage  de  vos  écrivains,  s’est  assci-vi  lui-même;  tant 
l’usage  tient  Hou  de  raison  et  de  loi  ! Cette  conlume  peu 
raisonnable  était  de  finir  chaque  acte  par  des  vers  d’un 
goût  différent  du  reste  de  la  pièce , et  ces  vers  devaient 
nécessiurement  renfermer  une  comparaison.  Phèdre , en 
sortant  du  théâtre,  sc  comparait  poétiquement  h une 
biche , Caton  h un  rocher,  Cléopâtre  à des  enfants  qui 
pleurent  jusqu’à  ce  cpi’ils  soient  endormis. 

Le  IraductcurdeZaïre  est  le  premier  qui  ait  osé  main- 
tenir les  droit#  de  U nature  contre  un  goût  si  éloigné 
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d'elle.  Il  a proscrit  cct  usage;  il  a senti  que  la  passion 
doit  parler  un  langage  vrai , et  que  le  poele  doit  se  cacher 
toujours  pour  ne  laisser  paraître  que  le  héros. 

CVst  sur  ce  principe  qu'il  a traduit,  avec  naïveté  et 
sans  aucune  endure tous  les  vers  simples  de  la  pièce, 
que  Ton  gâterait,  si  on  voulait  les  rendre  l3eaux. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu’on  ne  connaît  pas. 

J’eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux  , 

Chrétienne  dans  Paris , musulmane  en  ces  lieux. 

Mais  Orosmunc  m'aime  , et  j’ai  tout  oublié. 

» 

Non , la  reconnaissance  est  un  faible  retour , 

Un  tribut  offensant , trop  peu  fait  pour  l’amour. 

Je  me  croirais  haï  d'ètre  aimé  faiblement. 

« 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire. 

I • 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi , tu  n’en  as  pas  besoin. 

L’art  le  plus  innocent  lient  de  la  perddie. 

♦ 

Tous  les  vers  qui  sont  dans  ce  goût  simple  et  vrai , 
sont  rendus  mol  à mot  dans  l'anglais.  Il  eut  été  aisé  de 
les  orner,  mais  le  traducteur  a juge  autrement  que  quel- 
ques-ims  de  mes  compatriotes:  il  a aimé  et  il  a rendu 
toute  la  naïveté  de  ces  vers.  Eft  effet,  le  style  doit  être 
conforme  au  sujet.  Alzire , Brutus  et  Zaïre  demandaient , 
par  exemple,  trois  sortes  de  versiOcations  différentes. 

Si  Bérénice  se  ,plaignait  de  Titus,  et  Ariane  de  Thé- 
sée, daas  le  style  de  Cinna,  Bérénice  et  Ariane  ne  tou- 
cheraient point  J 

Jamais  on  ne  parléra  bien  d'amour,  si  l'on  cherche 
d'autres  ornements  que  la  simplicité  et  la  vérité. 

Il  n'est  pas  question  ici  d'examiner  s'il  est  bien  de 
mettre  tant  d'amour  daas  les  pièces  de  théâtre.  Je  veux 
que  ce  soit  ime  faute,  elle  est  et  sera  universelle;  et  je  ne 
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sais  nom  donner  aux  fautes  qui  font  le  cliarme  du 
genre  humain. 

Ce  c[ui  est  certain , c’est  que , dans  ce  defaut , les  F ran- 
çais  ont  réussi  plus  que  toutes  les  autres  nations  ancien- 
nes et  modernes  mises  ensemble.  L’amour  paraît  sur  nos 
X théâtres  avec  des  bienséances , une  délicatesse , une  véri  té 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.’  C’est  qu<9de  toutes  les 
nations,  la  française  est  celle  qui  ale  plus  connu  la 
société.  ' 

Le  commerce  continuel  si  vif  et  si  poli  des  deux  sexes , 
a introduit  en  France  une  politesse  assez  ignorée  aH- 
leurs^ 

La  société  dépend  des  femmes-  Tous  les  peuples  qui 
ont  le  malheur  de  les  enfermer  sont  insociables.  Et  des 
mœurs  encore  austères  parmi  vous,  des  querelles  poli- 
tiques, des  guerres  de  religion,  qui  vous  avaient  rendus 
farouches,  vous  ôtèrent , jusqu’au  temps  de  Charles  II , 
la  douceur  de  la  société,  au  milieu  rnthne  de  la  liberté, 
Les  poètes  ne  devaient  donc  savoir , ni  dans  aucun  pays , 
ni  meme  chez  les  Anglais,  la  manière  dont  les  honnêtes 
gens  traitent  l’amour. 

La  bonne  comédie  fut  ignorée  jiisqii’k  Molière coinm  e 
l’art  d’exprimer  sur  le  théâtre  des  sentiments  Vrais  et 
délicats  fut  ignoré  jusqu’à  Racine;  parce  que  la  société 
ne  fut,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  perfection  que  de  leur 
temps.  Un  poète,  du  fond  de  son  cabinet,  ne  peut  peindre 
des  mœurs  qu’il  n’a  point  vues  ; il  aura  plutôt  fait  cent 
odes  et  cent  épîtres,  qu’une  scène  ou  il  faut  faire  parler 
la  nature.  ' • . 

Votre  Dryden , qui  d’ailleurs  était  un  très  grand  génie, 
mettait  dans  la  bouche  de  scs  héros  amoureux,  ou  des 
hyperboles  de  rhétorique,  ou  des  indécences,  deux  choses 
également  opposées  à la  tendresse. 

SiM.  Racine  fait  dire  a Titus: 

« Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois  » 

» Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois ,» 
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Votre  Diydcn  fait  dire  k Antoine: 

« Ciel  ! comme  j’aimai  ! Témoins  les  jours  et  les  nuit* 
» quLsuivaient  en  dansant  sous  vos  pieds.  Ma  seule  affaire 
i>  était  de  vous  parler  de  ma  passion  ; un  jour  venait  et 
il  ne  voyait  rien  qu’amour  ; un  autre  venait , et  c’était  de 
» l’amour  ateore.  Les  soleils  étaient  las  de  nous  regar- 
» der , et  moi  je  n’étais  point  las  d’aimer.  » 

Il  est  bien  difficile  d’imaginer  qu’ Antoine  ait  en  effet 
tenu  de  pareils  discours  k Cléopâtre; 

Dans  la  même  pièce,  Cléopâtre  parle  ainsi  k Antoine: 
<c  Venez  k moi,  venez  dans  mes  bras,  mon  cher  sol- 
» dat  ; j’ai  été  ti’op  long-temps  privée  de  vos  caresses. 

» Mais  quand  je  vous  embrasserai,  quand  vous  serez 
})  tout  k moi , je  vous  punirai  de  vos  cruautés , en  lais- 
» sant  sur  vos  lèvres  l’impression  de  mes  ardents  baisers.  » 
Il  est  ti’ès  vraiseinjjlable  que  Cléopâtre  parlait  souvent 
dans  ce  goût , mais  ce  n’est  point  cette  indécence  qu’il 
faut  représenter  devant  une  audience  respectable. 

Quelques-uns  de  vos  compatriotes  ont  beau  dire  : c’est 
là  la  pure  nature;  on  doit  leur  répondre  que  c’est  jiréci- 
sément  cette  nature  qu’il  faut  voiler  avec  soin. 

Ce  n’est  pas  même  connaître  le  coem*  humain,  de 
penser  qu’on  doit  plaire  davantage  en  présentant  ces 
iniageslicencieuses;  au  contraire , c’est  fermer  l’entrée  de 
l’âme  aux  vrais  plaisirs.  Si  tout  est  d’abord  k découvert, 
on  est  rassasié  ; il  ne  reste  plus  rien  k chercher , rien  k 
désirer,  et  on  arrive  tout  d’un  coupk  la  langueur  en 
croyant  courir  k la  volupté.  Voila  pourquoi  la  bonne 
compagnie  a des  plaisû’s  que  les  gens  grossiers  ne  connais- 
sent pas. 

Les  spectatem’s,  en  ce  cas , sont,  comme  les  amants 
qu’une  jouissance  trop  prompte  dégoûte  : ce  n’est  qu’k 
travers  cent  nuages  qu’on  doit  entrevoir  ces  idées  qui 
feraient  rougir,  présentées  de  trop  près.  C’est  ce  voile 
qui  fait  le  charme  des  honnêtes  gens  ;il  n’y  a point  pour 
eux  de  plaisir  sans  bienséance. 
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T es  Français  ont  connu  cette  n’-gle  plutôt  que  ,1c» 
autres  peuples , non  parce  qu’ils'  sont  sans  i'énie  et  sans 
hartùesse,  comme  le  dît  ridiculement  l’inégal  et  impé- 
tueux Drvden , mais  parce  que , depuis  la  régence  d’Anne 
d’Autriche,  ils  ont  élé  le  peuple  le  plus  sociable  et  le 
plus  poli  de  la  terre;  et  cette  politesse  n’est  point  une 
chose  ai'bitraire,  comme  ce  qu’on  a(>iîelle  civilité  ; c’est 
une  loi  de  la  nature  qu’ils  ont  heureusement  cultivée 
plus  que  les  autres  peuples. 

Le  traducteur  de  Zaïre  a l’especté  presque  partout  ce» 
bienséances  théâtrales , qui  vous  doivent  être  communes 
comme â nous;  mais  il  y a quelques  endroits  où  il  s’est 
livré  encore  k d’anciens  usages. 

Par  exemple,  lorsque,  dans  la  pièce  anglaise.  Oros- 
nxane  vient  annoncer  k Zaïre  qu’il  croit  ne  la  plus  aimer, 
Zaïre  lui  répond  en  se  roulant  par  terre.  Le  sultan  n’est 
point  ému  de  la  voir  dans  cette  posture  ridii  ulc  et  de 
désespoir , et  le  moment  d’après  il  est  tout  étonné  que 
Zaïre  pleure.  ' 

Il  lui  dit  cet  hémistiche;  ' 

Zaïre , vous  pleurez  ï 
Il  aurait  dû  lui  dire  auparavant:  . 

Zaïre , vous  vous  roulez  par  terre  î 

Aussi  ces  trois  mots , Zaïre,  vous  pleurez,  qui  font  u» 
grand  effet  sur  notre  tliéâtre , n’en  ont  fait  aucun  sur  le 
vôtre,  iiarce  qu’ils  étaient  déplacés.  Ces  expressions  fa- 
milières et  naïves  tirent  toute  leur  force  de  la  seule 
manière  dont  elles  sont  amenées.  vous  changez 

dévisagé,  n’est  rien  par  soi-mème;  mais  le  moment  où 
ces  paroles  si  simples  sont  prononcées  dans  Mithridate, 
fait  frémir. 

Ne  dire  que  ce  qu’il  faut,  et  de  la  manière  dont  il  le 
faut , est , ce  me  semble , un  mérite  dont  les  Français , si 
TOUS  m’en  exceptez,  ont  plus  approché  que  les  écrivains 
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das  autres  pays.  C'e<^t,  je  crois, sur  cet  art  que  uotrc  na- 
tion doit  etre  crue.  \ ous  nous  appreney^  des  clioses  plus 
grandes  et  plus  utiles:  il  seraitlionteux  h nous  de  nele 
pas  avouer.  Les  F rançais  cpii  ont  écrit  contre  les  décou- 
vertes du  chevalier  Newton  sur  lalumière , en  rougissent  ; 
ceux  qui  combattent  la  gravitation  eu  rougiront  bientôt. 

V ous  devez  vous  soumettre  aux  règles  de  notre  théâtre , 
comme  nous  devons  embrasser  votre  philosophie.  Nous 
avons  fait  d’aussi  bonnes  expériences  sur  le  cœur  humain 
que  vous  sur  la  physique.  L’art  de  plaire  semble  l’art  des 
1 rançais,  et  l’art  de  jwnscr  parait  le  vôtre.  Heureux, 
monsieur,  qui,  comme  vous,  les  réunit!  etc. 
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Quoique  pour  l’ordinaire  vous  vouliez  bien  prendre 
la  peine , monsieur , de  faire  les  extraits  des  pièces  nou- 
velles, cependant  vous  me  privez  de  cet  avantage,  et  vous 
voulez  que  ce  soit  moi  qui  parle  de  Zaïre.  Il  me  semble 
que  je  vois  M.  Le  Normand  ou  M.  Cochin  réduire  un  de 
leurs  clients  a plaider  sa  cause.  L’entreprise  est  dange- 
reuse; mais  je  vais  mériter  au  moins  la  confiance  que 
vous  avez  en  moi , par  la  sincérité  avec  laquelle  je  m’ex- 
pliquerai. 

Zaïre  est  la  première  pièce  de'*  théâtre  dans  laquelle 
j’aie  osé  m’abandonner  à toute  la  sensibilité  de  mon 
cœur;  c’est  la.  seule  ti’agédie  tendre  que  j’aie  faite.  Je 
«royais , dans  l’âge  meme  des  passions  les  plus  vives , que 


Digitized  by  Google 


LETTRE  SUR  LA  TRAGÉDIE  DE  ZAÏRE.  21 

Pamoiu’  n’était  point  fait  pojir  le  tliéàtrc  tragique.  Je  ne 
regardais  celte  faiblesse  que  ro^  nme  undéiaut  charmant 
qui  avilissait  l’art  des  Sophocle.  Les  connaisseurs  qui  se 
plaisent  plus  k la  douctmr  élégante  de  Racine  qu’à  la 
force  de  Corneille,  me  parais.sent ressembler  anx  curieux 
qui  préfèrent  les  nudités  du  Corrège  au  chaste  et  noble 
pinceau  de  Raphaël. 

Le  public  qui  fréquente  les  spectacles , est , aujourd’hui 
plus  que  jamais , dans  le  goût  du  Corrège.  Il  faut  delà 
tendresse  et  du  sentiment;  c’est  njènie  ce  que  les  acteurs 
jouent  le  mieux.  Vous  trouverez  vingt  comédien.s  qui 
plairont  dans  les  rôles  d’Andronic  et  d’ilippolyte , et  à 
peine  un  seul  qui  réussisse  dans  ceux  de  Cinna  et  d’Horace. 
Il  a donc  fallu  me  plier  aux  mœurs  du  temps , et  coin, 
niencer  tard  à parier  d’amour. 

J’ai  cherché  du  moins  à couvrir  cette  passion  de  toute 
la  bienséance  possible  ;^et  pour  l’ennoblir , j’ai  voui  u la 
mettre  a côté  de  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  resiiec- 
table.  L’idée  me  vint  défaire  contraster  dans  im  même 
tableau,  d’un  côté,  l’honneur,  la  naissance,  la  patr.e, 
la  religion;  et  de  l’autro,  l’amour  le  plus  tendre  et  le 
plus  mal  leureux;  les  mœurs  des  mahoméfans  et  ad 'es 
des  chrétiens;  la  cour  d’un  Soudan  et  celle  d’un  roi  do 
France;  et  de  faire  paraître,  pour  la  première  fois,  des 
F rançais  sur  la  scène  tragique.  Je  n’ai  [iris  dans  l’histoi  re 
que  l’époque  delà  guerre  de  saint  Louis;  tout  le  reste 
est  entièrement  d’invention.  L’idée  de  cette  pièce  étant 
si  neuve  et  si  fertile . s’aiTangea  d’elle-mènie  ; et  au  lien 
que  le  plan  d’Ervphile  m’avait  beaucoup  <'o  'itc , celui  de 
Zaïre  fut  fait  en  un  seul  jour  ; et  l’imagination  échauffée 
par  l’intérêt  qui  régnait  dans  ce  plan,  acheva  la  pièce  en 
vingtJeux  jours. 

Il  entre  [ïeuti'tre  un  peu  de  vanité 'dans  cet  aveu, 
(car  où  est  l’artLste  sans  amour-propre  ? )mais  je  devais 
celte  excuse  au  public,  des  fautes  et  des  négligena-s 
qu'on  a trouvées  dans  ma  tragédie.  11  aurait  été  xnieux 
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sans  doute  d'attendre  à la  faire  représenter  que  j’en  eusse 
diàtié  le  st^lc;  mais  des  raisons  dont  il  est  inutile  do 
fati/^uer  le  public , n’ont  pas  permis  qu’on  cbfierât.  A'oici , 
monsieur , le  sujet  de  cette  pièce. 

La  Palestine  avait  été  enlevée  aux  princes  clirétiens 
par  le  conquérant  Saladiu.  Noradin,Tartare d’origine  , 
s’en  était  ensuite  rendu  maître.  Orosniane,lîlsdeNora- 
din,  jeune  homme  plein  de  grandeur,  de  vertus  et  de 
'passions,  commençait  à régner  avec  gloire  dans  Jérusa- 
lem. Il  avait  porté  siu’  le  trône  de  la  Syrie  la  franchise 
et  l’esprit  de  liberté  de  ses  ancêtres.  Il  méprisait  les 
règles  austères  du  sérail , et  n’aü’ectait  point  de  sè  rendre 
invisible  aux  étrangers  et  k ses  sujets , pour  devenir  plus 
respectable.  Il  traitait  avec  douceur  les  esclaves  chré-  ' 
tiens,  dont  .son  sérail  et  ses  états  étaient  remplis.  Parmi 
scs  esclaves  il  s’était  trouvé  im  enfant , pris  autrefois  au 
sac  deCésarée,  sous  le  règne  de  Noradin.  Cet  enfant 
ayant  été  racheté  par  des  chrétiens  à l’âge  de  neuf  ans, 
avait  été  amené  en  France  au  roi  saint  Louis,  qui  avait 
drfigné  prendre  soin  de  son  éducation  et  de  sa  fortune. 
Il  avait  prison  France  le  nom  de  Nérestan;  et  étant 
retourné,  en  Syrie , il  avait  été  fait  prisonnier  encore  une 
fois,  et  avait  été  enfermé  parmi  les  esclaves  d’Orosmanc. 
Il  retrouva  dans  la  captivité  une  jeune  personne,  avec 
qui  il  avait  été  prisonnier  dans  son  enfance , lorsque  les 
chrétiens  avaient  perdu  Césarco.  Celte  jeune  personne, 
à ([ui  on  avait  donné  le  nom  de  Zaïre,  ignorait  sa  nais- 
sance , aussi-bien  que  Nérestan  et  que  tous  ces  enfants 
de  tribut  qui  sont  enlevés  de  bonne  liciue  des  mains  de 
leurs  parents,  et  qui  ne  connaissent  de  famille  et  de  pa- 
trie que  le  sérail.  Zaïre  savait  seulement  qu’elle  était 
née  chrétienne;  Nérestan  et  quelques  autres  esclaves, un 
peu  plus  âgés  qu’elle,  l’on  assuraient.  Elle  avait  toujours 
ronseiTé  un  ornement  qui  renfermait  une  ci’oix, seule 
preuve  qu’elle  eut  de  sa' l'oligion.  Une  autre  esclave, 
nommée  Falime,  née  clirétieune,  et  mise  au  sérail  à 
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savait  de  la  religiou  de  ses  pères.  Lejeune  INérestan , qui 
avait  la  liberté  devoir  Zaïre  ctFatime,  animé  du  zèle 
qu’avaient  alors  les  chevaliers  français , touché  d'ailleurs 
pour  Zaïre  de  la  plus  tendre  amitié,  la  disposait  au 
christianisme.  Use  proposa  de  racheter  Zaïre,  Fatimeet 
dix  chevaliers  chrétiens > du  bien  qu’il  avait  acquis  eu 
France,  et  de  les  ramener  k la  cour  de  saint  Louis.  Il 
eut  la  hardiesse  de  demander  au  Soudan  Orosmane  là 
permission  de  retourner  en  F rance  sur  sa  seule  parole , 
et  le  Soudan  eut  la  générosité  de  le  permettre.  Nérestan 
partit,  et  fut  deux  ans  hors  de  Jérusalem. 

Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croissait  avec  son  âge, 
et  la  naïveté  touchante  dcsoncaractèie  la  rendait  encore 
plus  aimable  que  sa  beauté.  Orosmane  la  vit  et  lui  parla, 
ün  cœur  comme  le  sien  ne  pouvait  l’aimer  qu'éperdù- 
incnt  II  résolut  de  bannir  la  molesse  qui  avait  elVéminé 
tant  de  rois  de  l’Asie,  et  d’avoir  dans  Zaïre rme  amie, 
. une  maîtresse , une  femme  qui  lui  tiendrait  lieu  de  tous 
les  plaisirs,  et  qui  partagerait  son  cœur  avec  les  devoirs 
d’un  prince  et  d’un  guerrier.  Les  faibles  idées  du  cliris- 
tianisme,  tracées  k peine  dans  le  cœur  de  Zaïre,  s’éva- 
nouirent bièntôt  k la  vue  du  soudan  ; elle  l'aima  autant 
qu’elle  en  était  aimée,  saasque  l’ambition  se  mêlât  en 
lien  k la  pureté  de  sa  tendresse. 

Nerestan  ne  revenait  point  de  France.  Zaïre  ne  voyaiet 
qu’Orosmane  et  son  amour;  elle  était  prête  d’épouser  le 
sultan , lorsque  le  jeune  Français  arriva.  Orosmane  le  lait 
entrer  en  présence  même  de  Zaïre.  ISércstaïi  apjwrtait 
avec  la  rançon  de  Zaïre  et  de  F atinie , celle  de  dix  che- 
valiers qu’il  devait  choisir.  « J’ai  satisfait  k mes  serments , 
» dit-il  au  Soudan  : c’est  k toi  de  tenir  ta  promesse , de  me 
U remettre  Zaïre , Fatime  et  les  dix  chevaliers;  mais  ap- 
» ))i’cnds  que  j’ai  épuisé  ma  fortune  k payer  leur  rançon: 
» Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste  ; je  viens  me 
» remettre  dans  tes  fers.  » Le  Soudan , satisfait  du  grand 
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courage  de  ce  chrétien  , et  né  pour  être  plus  généreux' 
entoiT  , lui  reo  lit  toutes  les  rançons  qu’il  apjwrtait,  lui 
donna  ceüt  chevaliers  au  lieu  de  dix , et  le  combla  de  pré- 
S’  :its;  liais  il  lui  lit  entendre  que  Zaïre  n’était  pas  faile 
pour  être  racheU'-e , et  qu’elle  était  d’un  prix  au-dessus  de 
toutes  rançons.  Il  refusa  aussi  de  lui  rendre,  parmi  les 
chevahei-s  qu’il  délivrait  , Un  prince  de  Lusignan,  fait 
esclave  depuis  long-temps  dans  Césarée. 

Ce  i.esignan , le  dernier  de  la  branche  des  rois  de  Jém- 
sale  u , éla.t  un  vieillard  respecté  dans  l’Orient , l’amour 
de  tous  les  chnitiens , et  dont  le  nom  seul  pouvait  être  dan- 
gereux aux  Sarrasins.  C’était  lui  principalement  queNé- 
ns'au  avait  voulu  racheter;  il  parut  devant  Orosmane, 
accablô  du  refus  qu’on  lui  fesait  de  I-usiguan  et  de  Zaïre  5 
le  Soudan  remarqua  ce  trouble  ; il  sentit  dés  ce  moment 
un  coin  neucc'ueut  de  jalousie  que  la  générosité  de  son 
ciraotïre  lui  fit  éfoutrer  ; cepeudant  il  ordonna  que  les 
cent  clievaliers  fussent  prêts ’a  partir  le  lendemain  avec 
Rérestiin. 

Zaïre,  sur  le  point  d’être  sultane  , voulut  donner  au 
moins  a Mérestan  luie  preuve  de  sa  reconnaissance  ; elle  se 
jette  aux  pieds  d’Oiosmanc  pour  obtenir  la  liberté  du 
vieux  Lusignan.  Orosmane  ne  pouvait  nen  refaser  h Zaïre  ; 
on  alla  tirer  Lusigivan  des  fers.  Les  chrétiens  délivrés 
étaient  avec  IVérestan  dans  les  appartements  exterieiurs 
du  sérail  ; ils  jileuraient  la  destinée  de  Lusignan  : surtout 
le  chevalier  de  Chatillon  , ami  tendre  de  ce  malheureux- 
pr i nce , ne  pouvait  se  résoudre  à accepter  une  liberté  qu’on 
refusait  k son  arai  et  à son  maître , lor.sf{ue  Zaïre  aiTive  et 
leur  amène  celui  qu’ils  n’espéraient  plus. 

Lusignan  , ébloui  de  la  lumière  qu’il  revoyait  après 
vingt  années  de  prison,  pouvant  se  soutenir  à peine  , ne 
sachant  où  il  est  et  où  on  le  conduit , voyant  enfin  qu’il 
étaitavec  des  Français , et  reconnaissant  Chatillon , s aban. 
donne  k cette  joie  mêlée  d’anierturac  , que  les  malheu-» 
reux  éprouvent  dans leur^ consolation.  Il  demande»  qu* 


SUR  LA  TRAGÉDIE  DE  ZAÏRE.  a5 

il  doit  sa  délivrance.  Zaïre  prend  la  parole  en  lui  présen- 
tant Nérestan  : « C’est  à ce  jeune  F ranoais , dit-elle , que 
« vous,  et  tous  les  chrétiens,  devez  votre  liberté.  » A' ors 
le  vieillard  apprend  que  Nérestan  a étt:  élevé  dans  le  sérail 
avec  Zaïre  ; et  se  tournant  vers  eux  ; <f  Hélas  ! dit-il , puis- 
})  que  vous  avez  pitié  de  mes  mallieurs  , achevez  voire 
» ouvrage;  iustruisez-moi  du  sort  de  mes  enfants.  Deux 
3)  me  furent  enlevés  au  berceau , lorsque  je  fus  pris  dans 
3)  Césarée;  deux  autres  furent  massacrés  devant  moi  avec 
3)  leur  mère.  O mes  fils  ! ô martyrs  ! veillez  du  haut  du 
3)  ciel  sur  mes  autres  enfants  , s’ils  sont  vivants  encore. 
3)  Hélas  ! j’ai  su  que  mon  deniier  fils  et  ma  fille  furent 
« conduits  dans  ce  sérail.  Vous  qui  m’écoutez,  Nérestan, 
3)  Zaïre , Chatillon , n’avez-vous  nulle  connaissance  de  ces 
3)  tristes  restes  du  sang  de  Godefroi  et  de  Lusignan  ? » 

Au  milieu  de  ces  questions  ,qui  déjà  rerauaientle  cceur 
de  Nérestan  et  de  Zaïre  , Lusignan  aperçut  au  bras  de 
Zaïre  un  ornement  qui  l'cnfermait  une  croix: il  se  ressou- 
vint que  l’on  avait  mis  cette  parure  a sa  fille  lorsqu’on  la 
portait  au  baptême;  Gliatillon  l’en  avait  ornée  lui-même, 
et  Zaïx’e  avait  été  arrachée  de  scs  bras  avant  qxie  xl’êtro 
baptisée.  La  ressemblance  des  traits  , l’âge  , toutes  les 
circonstances , une  cicatrice  de  la  blessure  que  son  jeime 
fils  avait  reçue , tout  confirme  â Lusignan  qu’il  est  père 
encore;  et  la  nature  parlant  h la  fois  au  cœur  de  tous  les 
trois , et  s’expliquant  par  des  larmes  : « Embrassez-moi , 
» mes  chers  enfants  , s’écria  Lusignan , et  revoyez  votre 
» père.  » Zaïre  et  Nérestan  ne  pouvaient  s’arracher  de  ses 
bras.  « Mais,  hélas!  dit  ce  vieillard  infortupc,  goûterai-je 
» une  joie  pure  ? Grand  Dieu  , qui  me  rends  ma  fille  , 
» me  la  rend.s-tu  chrétienne  ? >3  Zaïre  rougit  et  frémit  k 
cesparolcs.  Lusignan  vit  sâ  honte  etson  mallieur , et  Zaïre 
avoua  qu’elle  était  inusuhnane.  La  douleur  , la  religion 
et  la  nature  donnèrent  en  ce  moment  des  forces  k Lusi- 
gnan; il  embrassa  sa  fille,  et  lui  montrant  d’une  main  le 
trfaihcau  de  Jiisiis-Clniît,  etle  ci«l  de  l’autre,  animé  d* 
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sfjiî  tlésesY'oir,  de  son  zèle,  aidé  de  tant  de  cliréticns,  de 
son  fils  et  du  Dieu  qui  l’iaspire  , il  touche  sa  fdle  , il 
l’ébranle  ; elle  se  jette  à scs  pieds  et  lui  promet  d’être  cliré- 
tieiiuc. 

Au  moment  arri\  c un  officier  du  sc'rail  qui  sépare 
Zaïre  de  son  père  et  de  son  frère,  et  qui  arrête  tous  les 
chevaliers  français.  Celte  rigueur  inopinée  était  le  fruit 
du  conseil  f[u’on  venait  de  tenir  en  présence  d’Orosmane. 
La  flotte  de  saint  Louis  était  partie  de  Chypre,  et  on 
ci'aiguait  pour  les  côtes  de  Syrie;  mais  un  second  cour- 
rier ayant  apporté  la  nouvelle  du  départ  de  saint  Louis 
pour  l’Egypte,  Orosmane  fut  rassuré  ; il  était  lui-mê*rae 
ennemi  du  Soudan  d’Egypte.  Ainsi  n’ayant  rien  à crain- 
dre, ni  du  roi , ni  des  Erançais  qui  étaient  à Jcrusaleiu, 
il  commanda  qu’on  les  renvoyât  à leur  roi , et  ne  songea 
plus  qu’à  réparer,  ])ar  la  pompe  et  la  magnificence  de 
son  mariage,  la  rigrtcur  dont  il  avait  usé  envei*s  Zaïre. 

Pendant  que  le  mariage  se  préparait,  Zaïre  désolée 
demanda  au  Soudan  la  permission  de  revoir  Nérestan 
encore  une  fois.  Orosmane,  trop  heureu.\  de  trouver  une 
occasion  de  plaire  à Zaïre,  eut  l’indulgence  de  permettre 
cette  entrevue.  Nérestan  revit  donc  Zaïre;  mais  ce  fut 
pour  lui  apprendre  que  son  père  était  près  d’expirer, 
qu’il  mourait  entre  la  joie  d’avoir  reti’ouvé  ses  enfants, 
et  l’ajucrtumc  d’ignorer  si  Zaïre  serait  chréticmie,  et 
qu*'il  lui  ordonnait  en  mourant  d’être  baptisée  ce  jour-là 
même  de  la  main  du  pontife  de  Jérusalem.  Zaïre  atten- 
drie et  vaincue,  promit  tout,  et  jura  à son  frère  qu’elle 
ne  trahirait poiutle  sang  dont  elleélaitnée,  qu’ellesernlt 
chrétienne , qu’elle  n’épouserait  point  Orosmane , qu’elle 
ne  prendrait  aucun  parti  avant  que  d’avoir  été  bajftisée. 

A peine  avait-elle  prononcé  ce  serment,  qu’Orosmai.c, 
plus  amoureux  et  plus  aimé  que  jamais , vient  la  pren- 
dre ])our  la  conduire  à la  mosquée.  Janiais  on  n’eut  le 
cœur  plus  déchiré  que  Zaïre;  elle  était  partagée  entre 
son  Dieu , sa  famille  et  son  nom , qui  la  retenaient , et  le 
plus  aim:il)le  de  tous  les  hommes  qui  l’adorait  Elle  ne 
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se  connut  plus  ; elle  céda  à la  douleur , et  s’échappa  des 
mains  de  son  amant,  le  quittant  avec  désespoir,  et  le 
laissant  dans  l’accablcrueut  de  la  surprise , de  la  douleur 
et  de  la  colère. 

Les  impressions  de  jalousie  se  réveillèrent  jlans  le 
cœur  d’Orosraane.  L’orgueil  les  empêcha  'de  paraître, 
et  l’amour  les  adoucit,  il  prit  la  fuite  de  Zatre  pour  un 
caprice,  pour  un  artifice  innocent,  poiur  la  crainte  natu« 
rlle  il  une  jeune  fille,  yiour  tout  autre  chose  enfin  que 
pour  une  trahison.  Il  vit  encore  Zaïre , lui  pardonna , et 
l’aima  plus  que  jamais.  L’amour  de  Zaïre  augmentait 
pai'  la  tendresse  indulgente  de  son  amant.  Elle  se  jette 
en  Larmes  a scs  genoux , le  supplie  de  différer  le  mariage 
jusqu’au  lendemain.  Elle  comptait  que  son  frère  serait 
alors  parti,  qu’elle  aurait  reçu  le  baptême,  que  Dien  lui 
donnerait  la  force  de  résister  : elle  se  flattait  même  quelr 
quefois  que  la  l’eligion  chrétienne  lui  permettrait  d’ai- 
mer un  homme  si  tendre , si  généreux , si  vertueux , à 
qui  il  ne  manquait  que  d’être  chrétien,  F rappée  de  tou- 
tes ces  idées , elle  parlait  ’a  Orosraane  avec  une  ten- 
dresse si  naïve  et  une  douleur  si  vraie,  qu’Orosmane 
céda  encore , et  lui  accorda  le  sacrifice  de  vivre  sans  elle 
ce  jonr-lâ.  Il  était  sur  d’être  aime;  il  était  hcui’cu.\  dans 
cette  idée,  et  fermait  les  yeux  sur  le  reste,. 

Cependant,  dans  les  premiers  mouvementsde  jalousie, 
il  avait  ordonné  que  le  sérail  fiit  fermé  à tous  les  chré- 
tiens. Nérestan,  trcnvaiit  le  .sérail  fermé,  et  n’en  soup- 
çonnant pas  la  cause , écrivit  une  lettre  pressante  à Zaïre; 
il  lui  mandait  d’ouvrir  une  porte  seci'ête  qui  conduisait 
vers  la  mosquée , et  lui  recommandait  d’être  fidèle. 

La  lettre  tomba  entre  les  mains  d’un  garde  qui  la  porta 
à Orosmanc.  Le  Soudan  en  crut  à peine  ses  yeux.  Il  se 
vit  trahi  ; il  ne  douta  pas  de  son  malheur  et  du  crime  tlo 
Zaïre.  Avoir  comblé  un  étranger , un  captif  de  bienfaits  ; 
avoir  donné  sonoœur , sa  couronne  a une  fille  escla\  e , lui 
avoir  tout  sacrifié  ; ne  vivre  cpie  pour  elle , eten_êti'c  tvahi 
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pour  ce  captif  même;  êfrc  tromp;  par  les  apparences  dit 
plus  tendrearaour  ; t prouver  en  un  moment  ce  que  l’amour 
a de  plus  violent,  ce  que  l’ingratitude  a de  pKusiioir.ce 
que  la  perfidie  a de  plus  traître  ; c’était  sans  doute  un 
état  horrible;  mais  Orosniane  aimait,  et  il  souhaitait  de 
trouver  Zaïre  innocente.  Il  lui  lait  rendre  ce  billet  par 
un  esclave  inconnu.  Il  se  flatte  que  Zaïre  pmvait  ne  jxiint 
écouter  ISércstan;  iNérestan  seul  lui  paraissait  coupable. 
Il  ordonne  qu'on  l’arrête  et  qu’on  l’enchaîne,  et  il  va  à 
l’heure  et  k la  place  du  rendez,- vous , attendre  l’eflét  de 
la  Iclti'e. 

La  lettre  est  rendue  k Zaïre,  elle  la  lit  en  tremblant; 
et  après  avoir  long-temps  hésité,  elle  dit  enfin  k l’esclave 
qu’elle  attendra  iNcrestan  , et  donne  ordre  qu’on  l’intro- 
duise. L’esclave  rend  compte  de  tout  k Orosraanc. 

Le  malheureu.x  Soudan  tombe  dans  l’excès  d’une  dou- 
leur mêlée  de  fureur  et  de  larmes.  Il  tiw  son  poignard, 
et  il  pleure.  Zaïre  vient  au  rendez-vous  dans  l’obscurité 
de  la  nuit.  Orosmane  entend  sa  voix,  et  son  poignard  lui 
échapfie.  Elle  approche , elle  appelle  Nérestan , et  k ce  nom 
Oroimane  la  poignarde. 

Dans  l’instant  on  lui  amène  Nérestan  enchaîné,  avec 
Fatime,  complice  de  Zaïre.  Orosmane , hors  de  lui, 
s’adresse  k Nérestan,  en  le  nommant  son  rival:  « C’est 

toi  qui  m’arraches  Zaïre , dit-il  ; regarde-la  avant  que 
» de  mourir;  que  ton  supplice  commence  avec  le  sien; 
» regardc-la , te  dis-je.  » Nérestan  approche  de  ce  coi'[)S 
expirant:  « Ah!  que  voLs-je!  ah!  ma  sœur!  Barbare, 
J)  qu’as-tu  fait  ? ...»  A ce  mot  de  sœur , Orosmane  est 
comme  un  homme  qui  revient  d’un  songe  fimestc  ; il  con- 
naît son  erreur  ; il  voit  ce  qu’il  a perdu  ; il  s’est  trop  abîmé 
dans  l’horreur  de  son  état  pour  se  plaindre.  Nérestan  et 
F atime  lui  parlent  ; mais , de  tout  ce  qu’ils  disent , il  n’en- 
tend aufro  chose  sinon  qu’il  était  aimé.  Il  prononce  le 
nom  de  Zaïre . il  covirtk  elle  ; on  l’arrête , il  rcfnmhedans 
reiigourdissement  deson  désespoir.  « Qu’ordonnes-tu  île 
» moi  ? » lui  dit  Nérestan.  Le  soudan,  après  un  long 
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silence,  fait  oter  les  fers  à Ncrestan,  le  comble  de  lar- 
gesses , lui  et  tous  les  chrétiens , et  se  tue  auprt*s  de  Zafre^ 
Voilk , monsieur, le  plan  exact  de  la  conduite  de  cetto 
tragédie  que  j^expose  avec  toutes  ses  fautes.  Je  suis  bien 
loin  de  m’enorgueillir  du  succès  passager  de  f[uelques 
représentations.  Qui  ne  connaît  Tillusion  du  théâtre  ? qui 
ne  sait  qu’une  situation  intéressante,  mais  triviale,  uno 
nouveauté  brillante  et  hasardée,  la  seule  voix  d’une 
actrice , suffisent  pour  tromper  quelque  temps  le  public  ? 
Quelle  distance  immense  entre  un  ouvrage  souflért  au 
théâtre  et  un  bon  ouvrage  ! j’en  sens  malheureusement 
toute  la  différence.  Je  vois  combien  il  est  difficile  de 
réussir  au  gré  des  connaisseurs.  Je  ne  suis  pas  plus  indul- 
gent qu’eux  pour  moi-même;  et  si  j’ose  travailler,  c’est 
que  mon  goût  extrême  pour  cet  art  l’emporte  encore  suv 
la  connaissance  que  j’ai  de  mon  peu  de  talent. 


Or  ^ 
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OEOSMAN  E , Soudan  de  Jérusalem. 

I.13SIGNAN , prince  du  sang  des  rois  de  Jérusalcra. 

’ ( esclaves  du  Soudan. 

FATIME,  ) 

KÉRESTAN,  ( 

CHATILLON, 

CORASMIN , 


officiers  du  soudam 


WÉLÉDOR, 

En  esclave. 

Suite. 

La  Scène  est  au  sera  U de  Jérusalem. 
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ZAÏRE, 

' TRAGÉDIE. 


* * 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


ZAÏRE  , FATIME. 

FATÏME. 

J*  « * 

E ne  m^’atlendais  pas,  Jeune  et  belle  Zaïre, 

Aux  nouveaux  sentiments  que  ce  lieu  vous  inspire. 
Quel  espoir  si  flatteur,  ou  quels  heureux  destins 
De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours  sereins  ? 

La  paix  de  votre  cœur  augmente  avec  vos  charmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n’est  plus  terni  de  larmes  ; 

Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Où  ce  brave  Français  devait  guider  nos  pas  ! 

Vous  ne  me  paviez  plus  de  ces  belles  contrées 
Où  d’un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  l’on  doit  à vos  yeux. 
Compagnes  dïin  époux  et  reines  eu  tous  lieux, 

Libres  sans  déshonneur  et  sages  sans  contrainte, 

Et  ne  devant  jamais  leius  vertus  à la  crainte  ! 

Ne  soupirez- vous  plus  pour  cette  liberté? 

Le  sérail  d’un  Soudan,  sa  triste  austérité, 

Ce  nom  d’esclave  enfin,  n’ont-ils  rien  qui  vous  gène? 
Préférez-vous  Solyme  aux  rives  de  la  ^iue  ? 


32 


V 


Z AI  HT?. 

« 

s, 

■ 2 AÏ  R E.  ; 

On  ne  peut  désirer  ce  qiron  ne  connmtpps. 

Sur  les  bords  du  Jonrdain  le  ciel  fixa  nos  pas. 

Au  sérail  des  soiidans  dès  rent’ancc  enfermée, 
Chaque  jour  ma  raison  s\y  voit  acconlumée. 

Le  reste  de  la  terre,  anéanti  pour  moi, 
M'abandonne  au  Soudan  qui  nous  tient  sous  sa  loi; 
Je  ne  connais  que  lui,  sa  gloire,  sa  puissance  : 

Vivre  sous  Orosmane  est  ma  scide  espérance, 

Le  reste  est  up  vain  songe. 

• F A TI  ME. 

Avez  vous  oublié 
Ce  généreux  Français,  dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  cluune  ? 
Combien  nous  admirions  son  audace  hautaine  I 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  tristes  combats 
Perdus  parles  chrétiens  sous  les  murs  de  Damas  î 
Orosmane  vainqueur,  admirant  son  courage, 
Délaissa  sur  sa  foi  partir  de  ce  nvage. 

ÎNous  l'attendons  encor,  sa  générosité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté. 

IS'cn  aurions-nous  conçu  qu'une  vaine  espérance? 

Z Aï  RE.  ■ 

Peut-être  sa  promesse  a passé  sa  puissance. 

Depuis  plus  de  deux  ans  il  n'est  point  revenu. 

Un  étranger,  Fatirae,  un  captifincornnu, 

Promet  beaucoup,  lient  peu;  permet  à son  courage 
! Des  serments  indiscrQts  pour  sortir  d’esclavage. 

Il  devait  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens, 

, Venir  rompre  leurs  fers,  ou  reprendre  les  siens  : 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle;  ' 

Il  n'y  faut '[dus  penser. 

F ATI  ME. 

Mais  s'il  était  fidèle, 
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S’il  revenait  enfin  de'gager  ses  sciraents, 

Ne  votidriez-vous  pas?.... 

ZAÏRE. 

Falimc,  il  n’est  plus  lemp.^, 

'Tout  est  changé. .. 

FATIME. 

Comment?  que  prétendez- vous  dire? 

ZAÏRE. 

Va,  c’est  trop  tecéler  le  destin  de  Zaïre  ; 

Le  secret  du  Soudan  doit  encor  se  cacher; 

Mais  mon  cœur  dans  le  tien  se  plaît  à s'épancher. 

Depuis  pris  de  trois  mois,  qu'avec  d’autres  captives 
On  te  fit  du  JoiU'dain  abandonner  les  rives,  . 

Le  ciel,  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours, 

D’une  uiain  plus  puissante  a choisi  le  secours. 

Ce  superbe  Orosmane. . . 

FATIME. 

Eh  bien  ! 

ZAÏRE. 

Ce  soudai!  meme, 

Ce  vainqueur  des  chrétiens. . . . chère  Fatime. . . il  m’aime...,. 
Tu  rougis — je  t’entends. . . . garde-toi  de  penser 
Qu’à  briguer  ses  soupire  je  puisse  m’ali.iisser; 

Que  d’un  maître  absolu  la  superbe  tendresse 
M’offre  l’honneur  honteux  du  rang  de  sa  maîtresse; 

Et  que  j’essuie  enfin  l’outrage  et  le  danger 
Du  malheureux  éclal  d’un  amour  passager. 

Cette  fierté  qu’en  nous  soutient  la  modestie, 

Dans  mon  cœur  à ce  point  ne  s’est  point  démentie. 

Plutôt  que  jusque  là  j’abaisse  mou  orgueil , 

Je  veiTais  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueil. 

Je  m’en  vais  t’étonner;  son  superbe  courage 
A mes  faibles  appas  présente  un  pur  hommage: 

Parmi  tons  ces  objets  à lui  plaire  empressés, 

3’ai  fixé  ses  regards  à moi  seul  adressés; 
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Et  l'bymeii,  conforulant  leurs  intrigues  fatales, 

Me  soiiracUra  bientôt  son  cœur  cl  mes  rivales. 

FATIME.* 

Vos  appas,  vos  vertus  , sont  dignes  de  ce  prix. 

Mon  cœur  en  est  flatté  plus  (pi’il  n’en  est  surpris. 

Que  vos  félicités,  s’il  se  peut,  soient  parfaites! 

Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sujettes. 

ZAÏRE. 

» 

Sois  toujours  mon  égale,  et  goûte  monbonbeur; 
Avec  toi  partagé,  je  sens  mieux  sa  douceur. 

FATIJIE. 

« 

Hélas  ! puisse  le  ciel  souflTrir  cet  byménéc! 

Puisse  cette  grandeur  qui  vous  est  destinée, 

.Qu’on  nomme  si  souvent  du  faux  nom  de  bonheur,  ■ 
Ne  point  laisser  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur  î 
N’est-il  point  en  secret  de  frein  qui  vous  retienne  ? 
île  vous  souvient-il  plus  que  vous  fûtes  chrétienne? 

ZAÏRE. 

Ab  ! que  dis-tu?  pourquoi  rappeler  mes  ennuis  ? 

Chère  Falirao,  hélas  ! sais-je  ce  que  je  suis  ? 

Le  ciel  mVt-H  jamais  permis  de  me  connaître? 

Ne  m’a-t-il  pas  caché  le  sang  qui  m’a  l'ait  naître  ? 

F atime.  « 

Nérestan,  qui  naquit  nonloin  de  ce  séjour. 

Vous  dit  qiiè  d’un  chrétien  vous  reçûtes  le  jom’. 

Que  dis-je  ? ccltc  croix  qui  sur  vous  fut  trouvée, 
Parure  de  l’enf;mce,  avec  soin  conservée, 

Ce  signe  des  chrétiens,  que  l’art  dérobe  aux  j'cux 
Sous  le  brillant  éclat  d’un  travail  précieux;' 

Çclte  croix,  dont  cent  fois  mes  soins  vous  ont  parée, 
IPeul-ctrc  entre  vos  mains  est-elle  demeurée. 

Comme  un  gage  secret  de  la  fidélité 

Que  vous  deviez  au  Dieu  ([uc  vous  avez  quitté, 
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ZAÏRE  f ^ 

Je  n’ai  point  d’autre  preuve;  et  mon  cceur  qui  s’ignore. 
Peut-il  admettre  un  Dieu  que  laon  amant  lAliorrc?  (a) 
La  contTime,  la  loi  plia  mes  premiers  ans. 

A la  religion  des  lieiireux  musulmans.  ' 

Je  le  vois  trop  : les  soins  qu’on  prend  de  notre  enfance. 
Forment  nos  sentiments,  nos  mœïirs,  notre  croyance. 
J’eüssc  été  près  du  Gange  esclave  des  iauidiciix,  ' 
Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 
L’instruction  fait  tout  ; et  la  main  de  nos  pères 
Grave  en  nos  faibles  cœurs  ces  premiers  caractères, 
Que  l’exemple  et  le  temps  nous  viennent  retracer, 

Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  peut  elFaccr. 
Prisonnière  en  ces  lieux,  tu  n’y  fus  renl’ermée 
Que  lorsque  ta  raison,  par  l’Age  conlirmee, 

Pour  éclairer  ta  foi  le  prêtait  son  flambeau  : 

Pour  mol,  des  Sarrasins  esclave  en  mon  berceau, 

La  fol  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  lard  connue, 
("outre  elle  cependant,  loin  d’êire  prévenue, 

(Jette  ci'oix,  je  l’avoue,  a souvent  nnilgré  moi 
Saisi  mon  cœur  surpris  de  respect  et  d’effroi  : 

J’osai  l’invoquer  même  avant  qu'en  jna  ptyjsée, 
D’Orosmane  en  secret  l’image  fut  tracée. 

3 ’honore,  je  cliéns  ces  charitables  lois  > 

Dont  ici  Nércslan  me  parla  tant  de  fois; 

Ces  lois  qui , de  la  terre  écartant  les  mis  ères , 

Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frères; 

Obligés  des’anuer,  sans  doute  ils  sont  heureux. 

r ATI  ME. 

Pourquoi  donc  aujourd’hui  vous  déclarer  contre  eux? 
A la  loi  musulmane  à jamais  asservie, 

Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l’ennemie; 

Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

Z AÏ  RE. 

Ouilui-refuseraiPlcr.réseul  de  son  cœur? 

1* 
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3G  ZAÏRE. 

De  tonte  ma  faiblesse  il  faut  que  je  convienne; 

Peut-être  sans  lïmour  j^aurais  été  cln  clieunc,; 

Peiil-êU’é^  qH’à  la  loi  t’aiirais  saerifié  : 

Mais  Orosmaue  m’aime,  et  j’ai  tout  oublié. 

Je  ne  vois  qiv’Orosinane,  et  mon  Ame  enivrée 
Se  remplit  du  bonheur  de  s’en  voir  adorée. 

Mets  toi  devant  les  yeux,  sa  gi  Ace,  ses  exploits  ; 

Songe  à ce  bras  puissant,  vainqueur  de  tant  de  rois  ; 

A cet  aimable  h ont  que  la  gloire  environne  : 

Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu’il  me  donne. 

Non,  la  reconnaissance  est  un  faible  retour, 

Un  tribut  offensant,  tVop  peu  fait  pour  l’amour. 

Mon  coeur  aime  Orosmane,  et  non  son  diadème;  (i) 

Chère  Fatirac,  en  lui  je  n’aime  que  lui-mème. 

Pcut-èire  j’en  crois  trop  un  penchant  si  flaUeur; 

Mais'si  le  ciel,  sur  lui  déployant  sa  rigueur, 

Aux  fers  que  j’ai  portés  eût  condamné  sa  vie, 

Si  le  ciel  sous  mes  lois  eût  rangé  la  Syrie, 

Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd  hui 
Pour  l’clever  à soi  descendrait  jusqu’à  lui. 

FATIME. 

On  marche  vers  ces  lieux  ; sans  doute  c'est  hn-mème. 

ZAÏRE. 

Mon  cœur  qui  le  prévient,  m'annonce  ce  que  j’aime. 

Depuis  deux  jours, Falime,  alèsent  de  ce  palais. 

Enfin  son  tendre  amoiu’  le  rend  à mes  souhaits. 

SCÈNE  IL 

OROSMANE,  ZAÏRE  , FATIME, 

OROSMANE, 

VERTUEesE  Zaïre,  avant  quel’hyméuée 
Joigne  à jamais  nos  cœurs  et  notre  desti»ee: 

I 

I 
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T'al  cru,  sur  mes  projets,  sur  vous,  sur  mon  amour, 
Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 

Les  sniulaus  qu’à  genoux  cet  univers  contemple, 

Leurs  usages  ; leurs  droits,  ne  sont]>oiut  mon  exemple; 
Je  sais  que  notre  loi , lavorable  atix  plaisirs, 

Oiivrç  un  champ  sans  limite  à qos  vastes  désirs; 

Que  je  puis  à mon  gré,  prodiguant  mes  tendres  ies, 
llecevoir  à mes  pieds  l'enccns  de  mes  maîtresses;  . 
Et  tranquille  au  sérail,  dictant  mes  volontés. 

Gouverner  mon  pays  du  sein  des  voluptés. 

Mais  la  mollesse  est  douce,  et  sa  suite  est  cruelle; 

Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle  ; 

Je  vois  de  Mahomet  ces  l’clies  successeurs. 

Ces  Califes  tremblants  dans  leurs  tristes  grandeurs^ 
Couchés  sur  les  débris  de  l’autel  et  du  trône,  ’ 
■Sons  un  nom  sans  pouvoir  languir  dans  Bahylone: 

Eux  qui  seraient  encore,  ainsi  que  leurs  aïeux, 

Maîtres  du  momie  entier,  s'ils  l’avaient  été  d’èux, 
Bouillon  leur  arracha  .Solyine  et  la  Syrie’; 

Mais  bientôt  pour  punir  une  secte  ennemie. 

Dieu  suscita  le  bras  du  puissant  Saladin  ; 

Mon  père,  après  sa  mort,  asservit  le  Jom  dain; 

Et  moi,  faible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle. 

Maître  encore  ineertmn  d’un  état  qui  chancelle, 

Je  vois  ces  fiers  chrétiens  de  rapines  altérés. 

Des  bords  de  l’occident  vers  nos  bords  attirés  ; 

Et  lorsque  la  trompette  et  la  voix  de  la  guerre 
Du  Nil  au  Poni-Euxin  fout  retentir  la  terre, 

J e n’irai  point,  en  pri)ie  à de  l.îches  amours. 

Aux  langueurs  d’un  sérail  ab;mdonner  mes  jours. 
J'atteste  ici  la  gloire,  et  Zaïre,  et  ma  flamme, 

De  ne  cho  sir  que  vous  pour  maîtresse  et  pour  femme, 
De  vivre  votre  ami,  votre  amant,  votre  époux. 

De  par  tager  mon  cœur  entre  la  guerre  et  y-uis . 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  m >11  honneur  conlie 
vertu  d une  épouse  à ces  monstres  d’Asie, 
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Du  sérail  des  soudans  gardes  injurieux, 

Et  des  plaisirs  d’un  maître  esclaves  odieux. 

Je  sais  vous  estimer  autant  que  je  vous  aime, 

Et  sur  votre  vertu  me  fier  à vous-meme. 

A pn  s un  tel  aveu,  von^connaissez  mon  cœur; 

Vous  sentez  qu’en  vous  seule  il  a mis  son  bonheur. 

\ ous  comprenez  assez  quelle  amertume  afFrcusc 
Corromprait  de  mes  jours  la  durée  odieuse, 

Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais, 

Qu’avec  ces  sentiments  que  l’on  doit  aux  bicnfalls. 
levons  aime,  Zaïre,  et  j’attends  de  votre  amc  ' 

Un  amour  qui  réponde  à ma  bnilante  flamme. 
Jel’avodrai,  mon  cœur  ne  vent  rien  qu’ardemmcnl: 

Je  me  croirais  haï  d’étre  aimé  faiblement. 

De  tous  mes  sentiments  tel  est  le  caractère. 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire. 

Si  d’un  égal  amour  votre  cœiu:  est  épris. 

Je  viens  vous  épouser,  mais  c’est  à ce  seul  prix; 

Et  du  nœud  de  riivinen  l’étreinle  danfircrcnsc 

V O 

Me  rend  Infortuné,  s’il  ne  vous  rend  heureuse. 

Z AÏ  R n. 

. » 

Vous,  •seigneur,  malheureux  ! Ah  ! si  votre  grand  cœur 
A surmes.sentiments  pu  fonder  son  bonheur,  ' 

S’il  dépenden  effet  de  mes  flammes  secrètes, 

Quel  mortèl.fut  jamais  plus  heureux  que  vous  rétes  î 
Ces  noms  chers  et  sacrés,  et  d’amant,  et  d’époux, 

Ces  noms  nous  sont  communs  : et  j’ai  par-dessus  vous 
Ce  plaisir  si  flatteur  à ma  tendresse  extrême, 

De  tenir  tout,  seigneur,  du  bienfaiteiu'  que  j’aime; 

De  voir  que  ses  bontés  font  seules  mes  destins; 

D’être  l’ouvrage  heureux  de  ses  augustes  mains; 

De  révérer,  d’aimer  un  héros  que  j’admire. 

Oui,  si  parmi  les  cœurs  soumis  à votre  empire, 

Vos  yeux  ont  discerné  leshoramàges  du  mien, 

, Si  votre  auguste  eboa.... 
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SCÈNE  III. 

« 

OROSMANE  , ZAÏRE  , FATIME  , CORASMIN. 
COn  ASMI  If. 

Cet  esclave  clirétien. 

Qui  sur  sa  foi,  seigneur,  a passé  dans  la  France, 
Revient  au  moment  même,  et’ demande  audience. 

FATIME. 

O Ciel  ! 

0R0.SMASE. 

II  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

CORASMIH. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  scs  pas. 

Seigneur,  je  n’ai  pas  cru  qu’aux  regai-ds  de  son  maître. 
Dans  ces  augustes  lieux  un  clirétien  put  paraître. 

OROSMAKE. 

Qu’il  paraisse.  En  tous  lieux,  .sans  manquer  de  icsjicct. 
Cl  laciin  peut  désormais  jouir  de  mon  asj»ect. 

Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  fcri  iblcs 
Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyranx invisibles. 

SCÈNE  IV. 

OUOSMANE  , Z.UKE  , FATI.VIE  y CORASMIJÜt  > 

. KÉRESTAW. 

KÉRESTAl». 

Respectable  ennemi  qu’eslimenlles  chrétiens, 

Je  reviens  dégager  mes  sermenls  et  les  tiens; 

J’ai  satisfait  à fout,  c’est  à toi  d’y  souscrire; 

Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre, 
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î’.t  celle  de  Falime.  et  de  dix  clievalicis. 

Dans  les  mius  de  Solyme illiisf les  prisonniers''. 

Leur  libellé  par  moi  trop  long-temps  retardée, 

Quand  je  reparaîtrais  leur  dût  être  accordée; 

Sidtan,  tiens  la  parole;  il  ne  sont  pins  à tii, 

El  di  s ce  moment  même  ils  son!  libres  par  moi. 

Mais,  gi  ucesà  mes  soins,  quand  leur  chaîne  est  brisée, 
A t’en  payer  le  prix  ma  foi  tune  épuisée, 

3e  ne  le  cMe  pas,  m'ùle  l’espoir  heureux 
Défaire  ici  pour  moi  ce  que  j’ai  fait  pour  eux. 

Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste. 

3’anache  des  chrétiens  àleurprison  funeste; 

Je  remplis  mes  serments,  mon  honneur , mon  devoirj 
Il  me  suiilt  ; je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir  j 
3e  me  rends  prisonnier,  et  demeure  en  otage. 

e U O s M A N E. 

Chvetien,  je  suis  content  de  ton  noble  courage^ 

!Mais  ton  orgueil  ici  se  serail-il  flatté 
D’eflaccr  Orosmane  en  générosité  ? 

Reprends  ta  liberté,  remporte  les  richesses, 

A l’or  de  CCS  rançons  joins  mes  justes  hugesses  : 

A U lieu  de  dix  chrétiens  que  je  dus  t’accorder, 

Je  veux  t'eo  donner  cent;  lu  les  jieux  demander. 
Qu’ils  aillent  sur  les  pas  apprendre  à ta  patrie 
Qu’il  est  (pielques  vertus  au  fond  delà  Syiic; 

Qu’ils  jugent  eu  partant  qiii  méritait  le  mieux. 

Des  L raoeais  ou  de  moi,  l’empire  de  ces  licux.(i) 
Mais  j>armi  ces  chrétiens  que ina  bonté  délivre, 
l.usiguan  ne  lut  point  réservé  pour  te  suivre; 

De  ceux  qu’on  peut  te  rendre  il  est  seid  cxcoptéj 
Son  i.uin  serait  suspect  à mon  autorité  : 

Il  est  du  sang  français  qui  régnait  à Solyme; 

On  sait  son  droit  an  trône,  et  ce  droit  est  un  criiiie'- 
Du  destin  qui  fait  tout,  tel  est  l’arrêt  cruel: 

^ Si  j’eusse  été  vaincu,  je  serais  criminel. 
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Lusîgfnan  dans  les  fers  finira  sa  carrière, 

Et  jamais  du  soleil  ne  verra  la  lumière, 

Je  le  plains,  mais  pardonne  à la  nécessité 
Ce  reste  de  vengeance  et  de  sévérité. 

Pour  Zaïre,  crois-moi,  sans  que  ton  cœur  s’ofTense, 
Elle  n’est  pas  d’un  prix  qui  soit  en  ta  puissance  ; 

Tes  elievaliers  français,  et  tons  leurs  souverains, 
S’uniraient  vainement  poiu"  l’ôter  de  mes  mains  j 
Tu  peux  partir. 

WÉREST  AN. 

Qu'cnter.ds-je?  Elle  naquit  clirctiennc. 
J’ai  pour  la  délivrer  ta  parole  et  la  sienne  ; 

Et  quant  à Lusignan,  ce  vieillard  malheureux, 
Pouirait-il? ... 

OROSMANE. 

Je  t’ai  dit,  chrélien,  que  je  le  veux. 
J'honore  ta  vertu  ; mais  cette  humeur  altière, 

Se  fesant  estimer,  commence  à me  déplaire  : 

Sors,  et  que  le  soleil  levé  sur  mes  états, 

Demain  près  du  Jourdain  ne  le  retrouve  pas. 

FATIME. 

O Dieu,  secourez-noHs.^ 

( Nereslatt  sort.  ) 

GROS  MA  R E. 

Et  VOUS,  allez  , Zaïre, 

Prenez  dans  le  sérail  un  souverain  empire  ; 

Commandez  en  sidlane,  et  je  vais  ordonner 
La  pompe  d’un  hymen  qui  vous  doit  couronna-. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

CoRASMiN , que  veut  donc  cet  esclave  infidèle  ? 
il  soupirait. ...  scs  yeux  se  sont  tournés  vers  elle,  « 
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Les  as-tu  tensarqués? 


ZAIUI^. 


COR  A SM  lîr. 

Que  dites-vous,  seigneur? 

De  ee  soupçon  jaloux  écoulez-vous  rci  reur  ? 

OKOSMANE. 

Moi , jaloux!  qu’à  ce  point  ma  fierté  s'avilisse  ! 

Que  j'éprouve  l iiorreur  de  ce  honteux  supplice  ! 

Moi,  que  je  puisse  aimer  comme  l’on  sait  haïr!  (2) 
Quiconque  est  soupçonneux  invite  à le  trahir. 

Je  vois  à l’amour  seul  ma  maîtresse  asservie  ; 

Cher  Corasmin,  je  l’aime  avec  idolâtrie: 

Mon  amour  est  plus  fort,  plus  grand  que  mes  bienfaits. 

Je  ne  suis  point  jaloux si  je  l’étais  jamais. . . . 

Si  mon  cœur Ah  ! chassons  cette  importune  idée  : 

D'un  plaisir  pur  et  doux  mon  âme  est  possédée. 

Va,f.iis  tout  préparer  pour  ces  moments  heureux. 
Qui  vont  joindre  ma  vie  à l'objet  de  mes  voeux. 

Je  vais  donner  uneheuie  aux  soins  de  mon  empire) 

Dl  le  teste  du  jour  seia  tout  à Zaïre. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  IL 


vSCÈNE  PREMIÈRE. 

NÉRESTAN,  CHATILLOJV. 

■ CîlATlLLOÎf. 

O BRAVF.NtTCSlan,  clievalicr  gcnéreux,  ^ 

Vous  qixi  brisez  les  fers  de  tant  de  malheureux, 

Vous , sauveur  des  chrétiens , qu’un  Dieu  sauveur  envole. 
Paraissez,  montrez-vous,  goûtez  la  douce  joie 
De  voir  nos  comp<agnons  pleurant  à vos  genoux, 

Baiser  l’iieureuse  main  qui  nous  délivre  tous. 

Aux  portes  du  sérail  én  foule  ils  vous  demandent  ; 

Ne  privez  point  leurs  yeux  du  héros  qu’ils  attendent, 

Et  qu’unis  à jamais  sous  notre  bienfaiteur. .». . 

NÉ  RESTAS. 

Illustre  Chalillon , modérez  cet  honneur  ; 

J’ai  rempli  d’un  Français  le  devoir  ordinaire; 

J’ai  fait  ce  qu’à  ma  place  on  vous  aurait  vu  faire. 
chat  ILEON. 

Sans  doute;  et  tout  chrétien,  tout  digne  chevalier, 

Pour  sa  religion  se  doit  saciifrcr  ; 

Et  la  félicité  des  coeurs  tels  que  les  nôtres. 

Consiste  h tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres. 
Heureux,  à qui  le  ciel  a donné  le  pouvoir 
De  remplir  comme  vôus  un  si  noble  devoir  î 
Poiu:  nous,  tristes  jouets  du  sort  qiti  nous  opprime, 
Nous,  mallieureiu  Franc  ais , esclaves  dans  Solyme, 
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Oubliés  dans  les  fers,  où  loiig-tenips,  sans  secours, 
Le  père  d'Orosmane  abandonna  nos  jours  : 

Jamais  nos  yeux  sans  vous  ne  reverraient  la  France. 
mérestan. 

Dieu  s’est  servi  de  moi,  seigneur  : Sa  providenee 
De  ee  jeune  Orosmane  a fléehi  la  rigueur. 

Mais  qiièl  triste  mélauge  altère  ee  bonheur! 

Que  de  ce  fier  Soudan  la  clémence  odieuse 
Répand  sur  ses  bienfaits  une  amertume  alirciLsc  ! 
Dieu  me  voit  et  m’entend  ; il  sait  si  dans  mon  cœur 
J’avais  d’autres  projets  que  ceux  de  sa  grandeur. 

Je  fesais  toutpour  lui  : j’espérais  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté,  qu’à  l’Age  le  plus  tendre 
Le  cruel  INeradin  fit  eselave  avec  moi. 

Lorsque  les  ennemis  de  notre  auguste  foi , 

Raignant  de  notre  sang  la  Syrie  enivrée, 

Surprirent  Lusignan  vaineu  dans  Césaréc. 

Du  sérail  des  sultans  sauve  par  des  chrétiens, 

Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liéus. 
Renvoyé  dans  Pans  sur  ma  seule  parole, 

Seigneur,  je  me  flattais , espérance  frivole! 

De  ramentfr  Zaïre  à celte  heureuse  cour 
Où  Louis  des  vertus  a fixe  le  séjour’.  ' 

Déjà  même  la  reine,  à mon  zèle  propice. 

Lui  tendait  de  son  troue  une  main  protectrice. 
Kufin,  lorsqu’elle  touche  au  moment  souhaité. 

Qui  la  tirait  du  sein  delà  captivité. 

On  la  retient....  Que  dis-je?...  Ah!  Za’irc  el|c»ncme. 
Oubliant  les  chrétiens  pour  ce  Soudan  qui  l’aiinc.... 
IN’y  pensons  plus....  Seigneur,  un  refus  plus  cruel 
Vient  m’accabler  encor  d'un  déplaisir  mortel  ; 

Des  chrétiens  malheureux  l’e.spérance  est  trahie. 

CHATILLOX. 

Je  vous  ofii  e pour  eux  ma  liberté , ma  vie  ; 

Disposez  en,  seigneur,  elle  vous  appartient. 
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SÉRESTAN. 

fioignciir,  cé Lusignan,  qu’à  Solyme  on  ret^ent^ 

I Ce  dernier  d’une  race  en  héros  si  l'écondc, 

Ce  gneirier  dont  la  gloire  avait  rempli  le  monde. 

Ce  héros  inalhenrcnx,  de  Bouillon  descendu, 

Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  rendu. 

chàtillon. 

Seigneur,  s’il  est  ainsi,  votre  faveur  est  vaine  : 

Quel  indigne  soldat  voudrait  briser  sa  chaîne. 

Alors  que  dans  les  ié;s  son  chcl  est  retenu  ? 

Lusignan,  comme  à moi,  ne  vous  est  pas  conmi^ 
Seigneur,  lemercicz  le  ciel , dont  la  clémence 
' A pour  votre  bonheur  placé  vntjp  naissance 
Long-temps  après  cesjours  jam.iis  détestés. 

Après  ces  jours  de  sang  et  de  calamités. 

Où  je  vis  sous  le  joug  de  nos  barbares  maîtres 
Tomber  ces  jmns  sacrés  coiapiis  par  nos  ancctresj 
Ciel  1 si  voiiü^aviez  vu  ce  temple  abandonné, 

Du  dicn  que  nous  servons  le  tombeau  profané. 

Nos p:' res,  nos  enfants,  nos  filles  et  nos  femmes. 

Au  pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes^ 

Et  notre  dernier  roi,  courbé  du  faix  des  ans, 
Massacré  sans  pitié  sur.  ses  fils  expirants  1 
Lusignan,  le  dernier  de  cette  augtislc  race, 

Dans  ees  moments  allVenx  ranimant  notre  audace. 
Au  milieu  des  débris  des  temples  renversés, 

Des  vainqueurs,  des  vaincus,  cl  des  morts  cntasscîj 
Tenible,  et  d’une  main  reprenant  cette  épée, 

Dans  le  sang  infidèle  à tout  moment  trempée. 

Et  de  l'antre  à nos  yeux  montrant  avec  fierté 
De  notre  sainte  foi  le  signe  redouté , 

Criant  à hante  voix:  « Français,  soyez  fidclcs...^  » 
Sans  doute  en  ce  moment,  le  couvrant  de  ses  ailes, 
La  vertu  du  Très-IIaut , qui  nous  sauve  aujourd  liui^ 
^plauisstilt  sa  route.,  et  marchait  devant  llu  ; 
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Et  (les  tristes  chrétiens  la  foule  délivrée 
Vint  porter  avec  nous  ses  pas  dans  Césarée. 

La,  par  nos  chevaliers,  d’une  commune  voix, 
Lusignan  fut  choisi  poiu'  nous  donner  des  lois. 

O mou  cher  lNéi'e.stan  ! Dieu,  qui  nous  humilie, 

IN  ’a  pas  voulu  sans  doute  en  cette  courte  vie, 

INoiis  accorder  le  prix  qu’il  doit  à la  vertu  ; 
Vainement  pour  son  nom  nous  avons  combattu. 
Ressouvenir  affreux  dont  l’horreur  me  dévore  ! 
Jérusalem  en  cendre,  hélas  î fumait  encore, 
Lnrsque  dans  notre  asile  attaqués  et  trahis, 

Lt  livres  par  un  Grec  à nos  fiers  ennemis, 

La  flamme,  dont  brûla  Siou  d('sespérée. 

S’étendit  en  fureui-  murs  de  Césarée: 

Ce  fut  là  le  dernier  de  trente  ans  de  revers; 

Là,  je  vis  Lusig  ian  chargé  d’indignes  fers  : 
Insensible  à sa  chute,  et  grand  dans  ses  misères, 

Il  n’était  attendu  que  des  maux  de  scs  frères. 
Seigneur,  depuis  ce  temps,  ce  père  des  chrétiens. 
Resserré  loin  de  n ons,  blanchit  dans  ses  liens, 

Gémit  dans  un  cachot,  privé  de  la  lumière. 

Oublié  de  l’Asie  et  de  l’Europe  entière. 

Tel  est  son  sort  affreux:  qui  poiUTait  aujourd’hui, 
Quand  il  souffre  pour  nous,  se  voir  heureux  sans  lui! 

nér  estait. 

Ce  bonheur,  il  est  vrai,  serait  d'un  cœur  barbare. 
Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  sépare  ! 

Que  vers  lui  vosdiscours  m'ont  sans  peine  entraîné  ! 
Je  connais  scs  malheurs,  avec  eiix  je  suis  né; 

Sans  un  trouble  nouveau  je  n’ai  pu  les  entendre; 

\ otre  prison,  la  sienne,  et  Césarée  en  cendre, 
Sontles  premiers  objets,  sont  les  premiers  revers 
Qui  frappèrent  mes  yeux  à peine  encore  ouverts. 

Je  sortais  du  berceau;  ces  images  sanglantes 
Dans  vos  tristes  récits  me  sont  encor  présentes. 
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ACTE  II,  SCÈNE  I. 

Au  milieu  (les  clir(itiens  dans  un  temple  immolés, 

Qiiclipies  enfants,  seigneur,  avec  moi  rassembles, 

Arrachés  pai‘  des  mains  de  carnage  fumantes 
Auxbrjis  ensanglantés  de  nos  mères  Ireniblanfcs, 

Nous  fûmes  transportés  dans  ce  palais  des  rois. 

Dans  ce  meme  sérail,  seigneur,  où  je  vous  vois. 

Noradiu  m’éleva  pris  de  celte  Zaiïe 
Qui  depuis....  pardonnez  si  mon  cœur  en  soupire,  [ i 

Qiu  depuis  égarée  en  ce  funeste  lieu,  P 

Poiu’  un  maître  barbare  abandonna  son  dieu.  , 

CIIATII/LOK. 

Telle  est  des  musulmans  la  funeste  prudence. 

De  leurs  chrétiens  captifs  ils  séduisent  renfance; 

Et  je  bénis  le  ciel,  propice  à nos  desseins. 

Qui  dans  vospremiers  ans  vous  sauva  de  leurs  mains. 

Mais,  seigneur,  apres  tout,  celte  Zaïre  mémie. 

Qui  renonce  aux  clivétiens  pour  le  soiulan  qui  l’aime. 

De  son  crédit  au  moins  nous  pourrait  secourir  : 

Qu’importe  de  quels  bras  Dieu  daigne  se  seivir  ? 

-M’en  croirez-vous  ? Le  juste,  aussi-bien  que  le  sage. 

Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 

Vous  poumez  de  Zaïre  employer  la  faveur 
A fléchir  Orosmane,  à toucher  son  grand  cœur, 

A nous  rendre  un  héros  que  lui-même  a dû  plaindre. 

Que  sans  doute  il  admire,  et  qui  n’est  plus  à craindre. 

NÉRF.ST  AN. 

IMais  ce  même  héi’os,  pour  briser  ses  liens. 

Voudra-t-il  qu’on  s’abaisse  à ces  honteux  moyens  ? 

El  quand  il  le  voudrait,  est-il  en  ma  puissance 
D’obtenir  de  Zaïre  un  moment  d’audience  ? 

Croyez-vous  qu’Orosmane  y daigne  consentir  ? 

Le  sérail  à ma  voix  pourra-t-il  se  rouvrir  ? 

Quand  je  pourrais  enfin  paraître  devant  elle. 

Que  faut-il  espérer  d’une  femme  infidèle. 
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/,Ü  ' ZAÏRE.* 

A (|iii  mon  seul  aspect  doit  tenir  lieu  d’afl’ront. 

Et  (jiii  lira  sa  lionlc  écrite  sur  mon  front  ? / 

Scii;neiir,  il  est  bien  dur,  pour  un  cœur  mignaniine.  " 

D’aticiidrc  des  .secours  de  ceux  (prou  mc.sesliiae:  ! 

Leurs  refus  sont  ailreiix,  leurs  bienfaits  fout  rougir. 

CUATII.I.ON.  • 

Songez  à Lusignan,  songez  à le  servir. 

O O 7 ~ • 

kéresta  X. 

Eb  bien....  Mais  qiiel.s  clicnuns  ju.squ’à  celte  infulMe 
Pourront....  On  vient  à nous.  Que  vois-je!  o ciel c'est  elle, 

SCÈNE  IL  i 


Z.ÜnE  , CriATILLON,  KÉRESTAN  , 

7.  A ÏR  E 4 Ncrestan- 

C’est  vous,  digne  français,  à qui  je  viens  parler. 

I.e  Soudan  le  permet,  cessez  de  vous  troubler; 

Et  rassurant  mon  cœur,  qui  tremble  à votre  approche, 
Cluissez  de  vos  regards  la  plainte  et  le  reproebe. 

Seigneur,  nous  nous  craignons,  nous  rougissons  tous  deux,; 
Je  souhaite  cl  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 

I/un  à l’auti  e al  lâchés  depuis  notre  naissance, 

Une  afl’reusc  prison  renferma  notre  eulancc; 

I.e  sort  nous  accabla  du  poids  des  mêmes  (ers. 

Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 

Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence; 

Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  7 rance  : 

Prisonnier  dans  Solvme,  enfin  je  vous  revis; 

Un  entretien  plus  libre  alors  m était  permis. 

Esclave  dans  la  foule  où  j'étais  cmilbniluc, 

Aux  regards  du  Soudan  je  vivais  inconnue: 

Vous  daignâtes  bientôt,  soilgrandeur,  soit  pitié,. 

Soit  plutôt  digne  effet  d’une  pure  amitié, 

Revoyant  des  Français  le  glorieux  empire, 
y ebereber  la  rançon  de  la  triste  Zaïre  : 


( 

] 


I 
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ACTE  II,  SCÈNE  IL 

Vous  l’apportez:  le  ciel  a trompé  voshienfaits; 

Loin  (le  vous,  dans  Solyme,  il  m’arrête  à jamais. 
Mais  quoi  que  ma  fortune  ait  d’éclat  et  de  charmes. 
Je  ne  puis  vous  quitter  sans  répandre  des  larmes. 
Toujours  de  vosbontés  je  vais  m’entretenir, 

Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  souvenir. 

Comme  vous,  des  humains  soulager  la  misère. 
Protéger  les  clu  étiens,  leur  tenir  lieu  de  m're  : 

Vous  me  les  rendez  chers,  et  ces  infortunés. . . . 

K ERE  ST  A îf. 

Vous,  les  protéger!  vous,  qui  les  abandonnez! 

Vous,  qui  des  Lusignans  foulant  aux  pieds  la  cendre. 

ZAÏRE. 

Je  la  viens  honorer,  seigneur,  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  sang,  votre  amour,  votre  espoir: 
Oui,  Lusignan  est  libre,  et  vous  l’allez  revoir. 

CH  ATILL  ON. 

O ciel  î nous  reverrions  notre  appui,  notre  père  ! 

NÉrE  STAW. 

Les  chrétiens  vous  devraient  une  tête  si  chère! 

Z AIRE. 

J'avais  sans  espérance  osé  la  demander  : 

Le  généreux  Soudan  veut  bien  nous  l'accorder: 

Ou  l’amène  en  ces  lieux. 

NÉRESTAN. 

Que  mon  âme  est  émue  ! 

ZA  ï RE. 

Mes  larmes,  malgré  moi,  me  dérobent  sa  vue  ; 

Ainsi  que  ce  vieillard , j’ai  langui  dans  les  fers: 

Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  c{u’on  a soufferts  ! (3) 

NÉRESTAN. 

Grand  dieux  ! que  de  vertu  dans  une  âme  infidèle! 

5 


5o 


ZAÏRE. 


SCÈNE  III. 

ZAÏUE  , LUSIGNAN,  CflATILLON  NÉRESTAN  , 

PLt’SlF.URS  ESCLAVES  CHR'ÉTIEXS. 


LU  S I G X A !V. 

Dr  si’ionr  tlii  trépas  quelle  voix  me  rappelle  ? 

Snis-]e  avec:  des  ehrélieiisi*  Guidez  mes  pas  tremblants.' 
Mes  maux  m’ont  allai bli  plus  encor  que  mes  ans. 

( en  s’usseyanl.  ) 

Suis-je  libre  eu  eîlel? 

ZAÏRE. 

Oui,  seigneur,  oui,  vous  l’êtes. 

C U AT  ILLON. 

Vous  vivez,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 

Tous  nos  tristes  eliréliens.... 

LUS  IC  N Air. 

O jour  ! ô douce  voix  ! 

Cbatillon,  c’est  donc  vous?  c'est  vous  quç  je  revois  J 
Marlyr,  ainsi  que  moi,  de  la  foi  de  nos  pères, 

Le  Dieu  quç  nous  servons  finit  il  nos  misères  ? 

En  quels  lieux  sonimes-nous?  Aidez  mes  faibles  yeux, 

c H ATILLON. 

C’est  ici  le  palais  qu’ont  bâti  vos  aïeux  ; 

Du  fils  de  jS  oradin  c'est  le  séjour  profane. 

Z Aï  r e. 

Le  maîire  de  ces  lieux,  le  jmissant  Orosmane. 

.Sait  connaître,  seif;ncur,et  chérir  la  vertu. 

( en  moulranl  Ncreslan.  ) 

Ce  {iénereux  Français,  qui  vous  est  inconnu. 

Par  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France, 

\ enait  de  dix  claéliens  payer  la  délivrance  ; 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  5i 

t,e  soiuhtii,  comme  hii,  gouverné  par  ITionnenr, 

Croit,  en  vous  délivrant,  égaler  son  grand  cteur. 

liUSIGM  AW. 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractiTe  ; 

Leur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  éhi re. 

Trop  digne  chevalier,  quoi  ! vous  passez  les  mers. 

Pour  soulager  nos  maux,  et  pour  briser  nos  iers  ? 

Ah  ! parlez,  à qui  dois-je  un  sei-vice  si  rare  ? 

N ÉÆ  ESTA#i'. 

Mon  nom  est  NéresWn  ; le  sort,  lOng-iemps  barbare, 
Quidaus  les  fers  icrmcmilpresqii’en  naissant, 

Me  lit  quitter  bientôt  l’empire  du  Croissant. 

A la  cour  de  Louis,  guidé  par  mon  courage. 

De  la  guerre  sous  lui  j’ai  fait  l’apprentissage; 

Ma  fortune  et  mon  rang  sont  un  don  de  ce  roi. 

Si  grand  par. sa  valeur,  et  plus  grand  par  sa  foi. 

Je  le  suivis,  seigneur,  au  bord  de  la  Charente, 

Lorsque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaça  ute. 

Cedant  à nos  efforts  trop  long-temps  captivés. 

Satisfit  en  tombant  aux  lis  qu’ils  ont  bravés.  (4) 

Venez-,  prince,  et  montrez  au  plus  grand  des  monaixjiies; 
De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  niarques: 

Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix, 

Et  la  cour  de  Louis  est  l’asile  des  rois. 

LUSIGNAN. 

Hélas  ! de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire. 

Quand  Philippe  à Bovine  enchaînait  la  victoire, 

Je  combattais,  seigneur^  avec  MoJiimorecci, 

Melun,  d’Estaing,  de  Nesie,  et  ce  fameux  Couci. 

Mais  à, revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  ; 

\ ous  voyez  qu’au  tombeau  je  suis  prêt  à descendre  : 

Je  vais  au  roi  des  roisdem.ander  aujourd’luii 
Le  prix  de  tons  les  maux  que  j’ai  sonlferts  pour  lui. 

Vous,  généreux  témoins  de  mon  heuic  dcrulàe; 

Tandis  qu’il  en  est  temps,  écoutez  ma  prière: 


5a  ZAÏRE.  \ 

TScreslan,  Cliatillon,  et  vous. ...  de  qui  les  pleura 
Dans  ces  moments  si  chers  honorent  mes  mallieurs. 

Madame,  ayez  pitié  du  plus  mallieiireux  père  ^ | 

Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère,  | 

Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps  1 

Ne  peut  encor  Inrir  dans  mes  yeux  expirants. 

Une  fille,  trois  fils,  ma  superbe  espéi'ance,  l 

Me  furent  arraches  dès  leur  plus  tendre  enfance  : 

O mon  clier  Chatillon,  tu  dois  t'en  souvenir! 

1 

CHATILLON. 

De  vos  malheurs  encor  vous  me  vovez  frémir. 

y 

LUSIGNAN. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme, 

Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  üls  et  ma  femme, 

CH  ATILLON. 

Mon  bras  chargé  de  fers  ne  les  put  secourir. 

LUSIGNAN. 

Hélas!  et  j'étais  père,  et  je  ne  pus  mourir  ! 

Veillez  du  haut  des  cieux,  chers  enfants  que  j’Iraplorc, 

Sur  mes  autres  enfants,  s’ils  sont  vivants  encore.  ‘ 

Mon  dernier  fils,  ma  fille,  aux  chaînes  réservés. 

Par  de  barbares  mains  p our  seivrir  consei’vés , , 

Loin  d’un  père  accablé,  furent  pcwtés  ensemble 
Dans  ce  même  sérail  ou  le  ciel  nous  rassemble. 

CHATILLON. 

Il  est  vrai,  dans  riiorreur  de  ce  péril  nouveau, 

Je  tenais  votre  fille  à peine  en  son  berceau  : 

N c pouvant  la  sauver,  seigneur,  j'allais  moi-même  > 

Répandre  sur  son  front  Teau  sainte  du  baptême, 

Loisque  les  Sarrasins,  de  carnage  fumants, 

Revinrent  l’arracher  à mes  bras  tout  sanglants. 

Votre  plus  jeune  fils,  à qui  les  destinées 
Avaient  à peine  encore  accordé  quatre  années^, 

Trop  capable  déjà  de  sentir  son  malheur, 

Fut  dans  J érusalem  conduit  avec  sa«sœur. 
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ACTE  II,  SCÈNE  HT.  53 

IfKRESTAN. 

Bc  qlicl  iTssouvenir  mon  âme  est  dccliii  dc  I 
A cet  âge  fatal  j’étais  dans  Césarée: 

Et  tout  couvert  de  sang,  et  charge  de  liens. 

Je  suivis  eu  ces  lieux  la  foide  des  chrétiens. 

I.D  s I C N AN. 

Vous....  seigneur!...  Ce  sérail  éleva  votre  enfance?... 

( en  Tes  regard.int.  ) 

Hélas  ! de  mes  enfants  auric7.-vousconnaissance? 

Ils  seraient  de  votre  âgé,  et  peut-être  mes  yeux. . . . 

Quel  ortleraent,  madame,  étranger  eu  ces  lieux  ? 

Depiiis  quand  l’avez-vous  ? 

ZAÏRE. 

Dcpius  que  je  respire. 

Scignau’....  eh  quoi  ! d'où  vient  que  votre  âme  soupire? 

. LUSIGNAN. 

Ah!  daignez  confier  âmes  tremblantes  mains. . . . 

ZAÏRE. 

De  quel  trouble  nouveau  tous  mes  sens  sont  atteints  ! 
Seigneur,  que  faites-vous  ? 

LUSIGNAN. 

O ciel  !^  Providence  ! 

Mes  yeux,  ne  trompez  point  ma  timide  espérance  ; 

Serait-il  bien  possible?  oui,  c’eSt  éllé je  voi 

Ce  présent  qu’une  épouse  avait  reçu  de  moi. 

Et  qui  de  mes  enfants  ornait  toujours  la  tête. 

Lorsque  de  leur  naissance  on  célébrait  la  fête  : 

Je  revois je  succombe  à mon  saisissement. 

ZAÏRE. 

Qu’entends-je  ? et  quel  soupçon  m’agite  en  ce  moment? 
Ah,seignem'!... 

LUSIGNAN. 

Dans  l’espoir  dont  j’entrevois  les  chai'mes. 
Ne  m’abandonnez  pas,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes! 
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54  ZAÏRE. 

Dieu  mort  sur  cette  croix,  et  qui  revis  pour  nous. 
Parle,  achève,  ô mou  Dieu]  ce  soutfà  de  tes  coups, 
Quoi!  madame,  en  vos  mains  elle  était  den^eiirée? 
Quoi!  tous  les  deux  captifs,  et  pris  dans  Césarée? 

Z Aï  RE. 


Oui,  seigneur. 


HÉRESTAH. 


Se  peut-il? 


LUSIGNAN. 

Leur  parole,  leurs  traits. 
De  leur  mère  en  effet  sont  les  vivants  porti-aits. 

Oui,  grand  Dieu  ! tu  le  veux,  tu  permets  que  je  voie  !..  ■ 
Dieu,  ranime  mes  sens  trop  faibles  pour  ma  joie  ! 
Madame....  N érestan....  Soutiens-moi,  Chatillon.... 
Nérestan,  si  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom, 
Avez-vous  dans  le  sein  la  cicatrice  heureuse 
Du  1er  dont  à mes  yeux  une  main  furieuse. . . . 


NÉRESTAN. 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai. 

LUSIGNAN. 

Dieu  juste  ! heureux  moments! 
NERESTAN,  se  jetant  ù genoui- 

Ah  , seigneur!  ah,  Zaïre! 


LUS  IGNAN. 

Approchez,  mes  enfants. 

NERESTAN. 

Moi,  votre  fils  ! 

Z AÏRE. 

Seigneur! 

LUSIGNAN. 

Heureux  jour  qui  m’éclaire  t 
Ma  fille  ! mon  cher  fils  ! embrassez  votr  e père. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IIL 

CHATlLLOüf. 

Que  (Viin  bonheur  si  grand  mon  cœur  se  sent  toucher  î 

LUSIGNAN. 

De  vos  bras,  mes  enfants,  je  ne  puis  m‘*aiTachcr. 

Je  vous  revois  enfin,  chère  et  triste  famille. 

Mon  fils,  digne liéritier....  vous....  hélas  ! vous,  ma  fille! 
Dissipez  mes  soupçons,  ôtez-moi  cette  horreur, 

Ce  trouble  qui  m’accable  au  comble  du  bonheiu\ 

Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne. 

Mon  Dieu  qui  me  la  rends,  me  la  rends-lu  chrétienne  ? 

Tu  pleui'es,  malheureuse,  et  tu  baisses  les  yeux! 

Tu  te  taisî  je  t’entends  ! ô crime!  ô justes  cieux! 

ZAÏRE. 

Je  ne  puis  vous  tromper  : sous  les  lois  d’Orosmane. . . . 
Punissez  votre  fille. . . . Elle  était  musulmane. 

LUSIGNAN. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi  ! 

Ah  ! mon  fils  ! à ces  mots  j’eusse  expiré  sans  toi. 

Mon  Dieu!  j’ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire  f 
J’ai  vu  tomber  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire; 

Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans. 

Mes  larmes  t’imploraient  pour  mes  tristes  enfants  : 

Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie, 

Quand  je  trouve  une  fille,  elle  est  ton  ennemie  ! 

Je  suis  bien  malheureux....  C’est  Ion  père,  c"est  moi. 
C’est  ma  seule  prison  qui  t’a  ravi  ta  foi. 

Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 

Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines 
Cest  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi  ; 
C’est  le  sang  des  héros  ^ défenseurs  dé  ma  lui  ; 

C’est  le  sang  des  martyrs....  O fille  encor  trop  chère  ! 
Connais-Ui  ton  destin  ? sais-tu  quelle  est  ta  mère? 

Sais-tu  bien  qu’à  l’instant  que  son  flanc  mit  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d’un  mallicurcux  amour  ^ 


56  ZAÏRE. 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée  ^ 

Par  la  main  des  brigands  à qui  tu  Tes  donnée  ! 

Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à mes  yeux. 

T’ouvrent  leurs  bras  sanglants,  tendus  du  liant  des  cieux: 
Tou  Dieu  que  tu  traliis^,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes  , 
Pour  toi , pour  runivers  , est  mort  en  ces  lieux  mêmes 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois , 

En  ces  lieux  où  son  sang  le  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs , vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres  ; 
Tout  annonce  le  Dieu  qu’ont  vengé  tes  ancêtres. 

Tourne  les  yeux , sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 

C’est  ici  la  montagne  où , lavant  nos  forfaits. 

Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l’impie  ; 

C’est  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu, 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas,  sans  y trouver  ton  Dieu  ; 

Et  lu  n’y  peux  rester,  sans  renier  ton  père, 

Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t’éclaire. 

Je  te  vois  dans  mes  bras,  et  pleurer,  et  frémir  ; 

Sur  tou  front  pâlissant  Dieu  met  le  repentir  ; 

Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  descendue  ; 

Je  retrouve  ma  fille  après  l’avoir  perdue  j 
El  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité , 

En  dérobant  mon  sang  à l’infidélité. 

If  Ç R E s T A N. 

Je  revois  donc  ma  sœur!...  Et  son  âme.... 

Z AÏ^E. 

Ah,  mon  père  ! 

Cher  auleiu’  de  mes  joius,  parlez,  que  dois-je  faire  ? 

LUSIGNAN. 

M’ôter,  par  un  seul  mot,  ma  honte  et  mes  ennuis ^ 

Dire,  je  suis  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Oui....  seigneur...  je  le  sms. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III. 

LUSIGNAN. 

Dieu  ! reçois  son  aveu  du  sein  de  ton  enijiire  ! 

SCÈNE  IV. 

Z.ÜRE,  LUSIGNAN,  CHATILLON  , NÉRESTA! 

. CORASMIN. 

COR  ASMIN. 

Madame,  le  Soudan  m’ordonne  de  vous  dire 
Qu’à  l’instant  de  ees  lieux  il  faut  vous  retirer. 

Et  de  ces  vils  chrétiens  surtout  vous  séparer. 

Vous,  Français , suivez-moi  : de  vous  je  dois  répondu 

CHATILLON. 

Oùsommes  nous,grandDieu!quel  coup  vient  nous  confondrcî 

LUSIGNAN. 

Notre  courage,  amis,  doit  ici  s’animer. 

zaIre. 

Hélas,  .seigneur! 

LUSIGNAN. 

O vous  que  je  n’ose  nommer. 

Jurez-moi  de  garder  un  secret  si  funeste. 

. ZAÏRE. 

Je  vous  le  jure. 

I 

LUSIGNAN.  1 

Allez,  le  ciel  fera  le  reste. 

• ; 

t 

t 

f 

FïTf  DU  SECOND  ACTE-  J 
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ACTEIII. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

OROSMANE,  CORAS  MIN. 

O R OS  MA  NE. 

Vocs  étiez,  Corasiniii,  trompé  par  vos  alarme.s: 

No»,  Louis  contre  moi  ne  (oiirnc  point  ses  armc.s  ; 

Les  i''ran«^^^^s  sont  lassés  de  dierclicr  désoi  nnis 
De.«  climats  que  pour  eux  le  destin  n’a  point  laits  ; 
Ilsn'ahandonnent  point  leur  fertile  patrie, 

Pour  languir  aux  déserts  de  l’aride  Arabie, 

tt  venir  arroser  de  leur  sang  odieux 

Ces  palmes,  que  pour  nous  Dieu  fait  croître  en  ces  liens. 

Ils  couvrent  de  vaisseaux  la  mer  de  la  Syrie. 

Louis,  dés  bords  de  Chypre,  épouvante  l’Asie  ; 

]\lais  j’apprends  que  ce  roi  s’éloigne  de  nos  ports  ; 

De  la  féconde  Egypte  il  menace  les  bords  : 

J’en  rc«;ois  à l’instant  la  prernière  nouvelle  : 

Contre  les  Mamciucs  son  conrage  l’appelle. 

Il  cherche  Méledin,  mon  secret  ennemi  ; 

Sur  leurs  divisions  mon  trône  est  aflermi. 

Je  ne  crains  plus  enfin  l’Kgypte  ni  la  Erance. 

Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puissance^ 

Et,  prodigues  d'un  sang  qu'ils  devraient  ménager, 
Prennent  en  s'immolant  le  soin  de  me  venger, 
ïîelache  ces  chrétiens,  ami,  je  les  délivre; 

Je  veux  plaire  à leur  maître,  et  leur  pcrnicls  de  vivre: 


ACTE  III, 'SCÈNE  I. 

Je  veux  que  sur  la  mer  on  les  mène  à leur  roi, 
Que  Louis  me  connaisse,  et  respecte  ma  loi. 
TNIène-lni  Lusignan  ; dis-liii  que  je  lui  tloiiiic 
Celui  que  la  naissance  allie  à sa  couronne; 
Celui  que  par  deux  fois  mon  père  avait  vaincu. 
Et  qu’il  tint  enchaîné  tandis  qu’il  a vécu. 

CORASMlir. 

Son  nom  cher  aux  chrétiens. . . . 

OROSM  AN  E, 


Son  nom  n’est  point  à craindre, 

Con  ASMIIf. 


Mais , Seigneur,  si  Louis. . . . 


OROSM A 


1%. 


Il  n’est  plus  temps  de  feindre , 
Zaïre  l’a  voulu  ; c’est  assez  ; et  mon  cœur, 

En  donnantLusignan,  le  donne  à mon  vainqueur. 
Louis  est  peu  pour  moi  ; je  fais  tout  pour  Zaïre  ; 

Nul  autre  sur  mou  cœur  n’aurait  pris  cet  empire. 

Je  viens  de  l’affliger,  c’est  à moi  d’adoucir 
Le  déplaisir  mortel  qu’ellpa  dïi  ressentir. 

Quand,  sur  les  faux  avis  des  desseins  de  la  France, 

J’ai  fait  à ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 

Que  dis-je?  Ces  moments,  perdus  dans  mon  conseil. 
Ont  de  ce  grand  hyiycn  suspendu  l’appareil  : 

D’une  heure  encore,  ami,  monhonhtair  se  dillère; 
Alais  j’enipKûrji  du  moins  ce  temps  à lui  complaire. 
Zaïre  ici  deinaïule  un  secret  entretien 
Avec  cc  Néi estai!,  ce  généreux  chrétien 

COR  AS.MIN. 

Et  vous  avez,  seigneur,  encore  cette  indulgence? 


OROSMANE. 

Ils  ont  été  tous  deux  esclaves  dans  l’enfance; 


:.y  C^nogte 


(h>  zâire. 

Ils  ont  porté  mes  fers,  ils  ne  se  verront  plus  ; 

' Zaïre  enfui  de  moi  n’aura  point  un  refus. 

Je  ne  m’en  défends  point  ; je  foule  aux  pieds  pour  elle 
Des  1 igiieurs  du  sérail  la  contrainte  cnielle. 

3 ’ai  méprisé  ces  lois  dont  l’âpre  austérité 
Fait  d’une  vertu  trisle  une  néce.ssité. 

3c  ne  suis  point  formé  du  sang  asiatique  : 
jSé parmi  les  rochers,  au  sein  delà  Taurique, 

Des  Scythes  mes  aïeux  je  garde  la  fierté, 

Leurs  mœurs,  leurs  passions,  leur  générosité: 

3e  consens  qu’en  partant  IN érestan  la  revoie  ; 

3e  veux  que  tous  les  cœurs  soient  heureux  de  ma  joie. 
Après  ce  peu  d’instants,  volés  à mon  amour. 

Tous  scs  moments,  amis,  sont  à moi  sans  retour. 

Va,  ce  chrétien  attendit  tu  peux  l’introduire. 

Presse  son  entretien,  obéis  à Zaïre. 

SCÈNE  II. 

CORASMIN  , NÉRESTATf. 

COR  ASMIIf. 

Fn  ces  lieux,  un  moment,  tu  peux  encor  rester. 

Zaïre  à tes  regards  viendra  se  présenter. 


SCÈNE  III. 

mérestaw. 

En  quel  état,  o ciel!  en  quels  lieux  je  la  laisse  î 
O ma  religion  ! ô mon  père!  ô tendresse! 

Mais  je  la  vois. 
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ACTE  III,  SCENE  IV. 


Cl 


SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  NÉRESTAJV. 

«KHESTAN. 

Ma  sœur,  je  puis  donc  vous  parler  ; 
Ail!  dans  quel  temps  le  ciel  nous  voulut  rassembler! 
Vous  ne  reverrez  plus  un  trop  malheureux  père. 

ZAÏRE. 

Dieu!  Lusignan?. . . 

nÉ.REST  AN. 

Il  touche  à son  heure  dernière. 

Sa  joie,  en  nous  voyant,  par  de  trop  grands  eflbrts. 

De  ses  s eus  allalblis  a rompu  les  ress  orts  ; 

Et  cette  émotion  dont  son  âme  est  remplie, 

A bientôt  épuisé  les  sources  de  sa  vie. 

Mais,  pour  comble  d’hon-eurs,  à ces  derniers  moments, 
il  doute  de  sa  fille  et  de  ses  sentiments  ; 

Il  meurt  dans  rarnertume,  et  son  âme  incertaine 
Demande  en  soupirant  si  vous  êtes  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Quoi!  je  suis  voire  sœur,  et  vous  pouvez  penser 
Qu’à  mon  sang,  à ma  loi  j’aille  ici  renoncer  ? 

MBRESTAN. 

Ah,  ma  sœur!  celte  loi  n’est  pas  la  vôtre  encore; 

Le  jour  qui  vous  éclaire  est  pour  vous  à l’aurore; 

Vous  n’avez  point  reçu  ce  gage  précieux 
Qui  nous  lave  du  crime,  et  nous  ouvre  les  cieux. 

Jurez  par  nos  malheurs,  et  par  votre  famille, 

Par  ces  martyrs  sacrés  de  qui  vous  êtes  fille. 

Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd’hui 
Le  sceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à lui.  * 

6 


ZAiKK. 


G 3 

7,  A l K E. 

Oui,  je  jure  en  vos  mains  parce  Dieu  rpie  j’adore, 

Par  sa  loi  <[ne  je  clicrclie,  cl  que  mon  cœur  ignore. 

De  vivre  désoi niais  sons  cetle  sainte  loi.... 

Mais,  mon  cliér  frère....  hélas  ! ([uc  veut-elle  de  moi? 
Que  faut-il  ? 

N É n E s T A X. 

Détester  l’empire  de  vos  maîtres, 
Servir,  aimer  ce  Dieu  qu’ont  aimé  nos  ancêtres,  (e) 
Qui,  né  près  de  ces  murs,  est  mort  ici  pour  nous. 

Qui  nous  a rassemblés,  qui  m’a  conduit  vers  vous. 
Kst-ce  à moi  d’en  parler?  Moins  instruit  ([ne  fidèle. 

Je  ne  suis  (pi'ini  soldat,  et  je  n’ai  que  du  zîlc. 

Un  pontüe  sacré  vie  ulra  jusqu’en  ces  lieux 
Vous  apporter  la  vie.  et  dessiller  vos  yeux. 

Songez  à vos  serments , et  que  l’eau  du  bapti'me 
îSe  vous  apporte  point  la  mort  et  l’anathème. 

Obtenez  (ju’aveclni  je  puisse  revenir. 

Til  iis  à quel  titre,  o ciel  ! faut-il  donc  l’obtenir? 

A ([ni  le  demander  dans  ce  sérail  profane?.... 

Vous,  le  sang  de  vingt  rois,  esclave  d’Orosmane! 
Parente  de  Louis,  fille  de  Lusignan  ! 

Vous  chrétienne,  et  ma  sœur,  e.sclavc  d'un  soud.au  ! 
Vous  m’entendez....  Je  n’ose  en  dire  davantage: 

Dieu,  nous  réserviez-vous  à ce  derqler  outrage? 

7 AÏ  E E. 

Ah,  cruel!  poursuivez,  vous  ne  connais.scz  pas 
blon  secret,  mes  tourments,  mes  vœu.v,  mes  attentats. 
Mon  frère,  ayez  pitié  d’une  soeur  égarée, 

Qui  brille,  qui  gémit,  qui  meurt  dé.scspérée. 

Je  suis  chrétienne,  hélas ...  j’attends  avee  ardeur 
Celte  eau  sainte,  cette  eau  qui  peut  guérir  mon  cœur. 
INon,  je  ne  serai  point  indigne  de  mon  frère. 

Do  mes  aïeux,  de  mol,  de  mon  malheureux  père. 

M ais  parlez  à Zaïre,  et  ne  lui  racliez  rien , 

Dites — (piclle  est  la  loi  de  l'empire  chrétien?. . . . 
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Quel  est  le  cliâtimeiit  pour  une  infm  tuiiéc, 

Qui,  loin  de  ses  parents,  aux  lors  ahandouuéej 
Trouvant  elicz  un  baibare  un  f^éuéieux  appui, 

Aurait  touché  sou  âiiic,  et  s’unirait  ilui  ? 

» » 

NÉ  R ESTANn 

O ciel  ! que  dites-vous?  Ah!  la  nioftla  plus  prompte 
Devrait 

ZAÏRE. 

C’en  est  assez;  frappe,  et  préviens  la  honte. 

N ÈRE  ST  AN. 

Qui  ? VOUS  ? ma  sœur! 

Z A ï R E. 

C’esI  moi  (pic  je  viens  (raccuscr. 
Orosmane  m’adore....  et  j’allais  l épouser. 

NÉrEST  AN. 

L'épouser!  Est-il  vrai,  ma  sieiu'?  est-ce  vous  meme? 
\oii£j  la  fille  des  rois? 

7.  AIRE.  * 

Frappe,  dis-je  ; je  l'aime. 

NÉr  ES  T AN. 

Opprobre  mnlhcureux  du  sang  dont  vous  s.Htcz, 

\ oos  demandez  la  imul,  et  vous  la  méi  itez  ; 

Et  si  je  ii'écoutais  que  la  honte  et  ma  }*loire, 

L’hounenr  de  ma  in.u'son,  mon  pi  re,  sa  mémoire; 

Si  la  loi  de  ton  Dieu,  que  tu  ne  corn  ais  pas. 

Si  ma  reli;>ion  ne  retenait  mou  bras. 

J'irais  (liiis  ce  palais,  j ira  s,  au  moment  même. 
Immoler  de  ce  1er  un  barbare  (|ui  l aime. 

De  son  indigne  flanc  le  jilunger  dans  le  tien, 

J'il  ne  l'e  i retirer  que  pour  percer  le  mien. 

Ciel  iTaudis  que  Louis,  l'exemple  de  la  terre, 

An  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre 
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ZAÏRE. 


é4 

■Que  pour  venir  bientôt,  frappant  des  coups  plus  surs, 
Délivrer  ton  Dieu  même,  et  lui  réndre  ces  murs  : 

Zaïre,  cependant,  ma  sœur,  son  alliée, 

Au  tyran  d’un  sérail  par  l’iiymen  est  bée? 

El  je  vais  donc  apprendre  à Lnsignan  trahi, 

Qu’un  tartare  est  le  dieu  que  sa  fille  a choisi  ? 

Dans  ce  moment  affreux,  hélas  ! ton  père  expire, 

En  demandant  à Dieu  le  salut  de  Zaïre. 

Z A ï R E. 

Arrête,  mon  cher  frère...  arrête,  connais-moi  ^ 
Peut-être  que  Zaïre  est  digne  encor  de  toi. 

Mon  frère,  épargne-moi  cet  lionible  langage; 

Ton  courroux,  ton  reproche  est  un  plus  grand  outrage, 
Plus  sensible  pour  moi,  plus  dur  que  ce  trépas 
Que  je  te  demandais,  et  que  je  n’obliens  pas. 

L’état  où  tu  me  vois  accable  ton  courage  ; 

Tu  souffres,  je  le  vois  ; je  souffre  davantage. 

J e voudrais  que  du  ciel  le  barbare  secours 
De  mon  sang,  dans  mon  cœur,  eût  arrêté  le  coms. 

Le  jour  qu’empoisonné  d’une  flamme  profane. 

Ce  pur  sang  des  chrétiens  brûla  pour  Orosmane, 

Le  jour  que  de  ta  sœur  Orosmane  charmé. . . 
Pardonnei-raoi,  chrétiens  ; qui  ne  l’aurait  aimé! 

Il  fesait  tout  pour  mol;  son  cœur  m’avait  choisie; 

Je  voyais  sa  fierté  pour  moi  seule  adoucie. 

C’est  lui  quides  chrétiens  a ranimé  l’espoir: 

C’est  à lui  que  je  dois  le  bonheur  de  te  voir: 

Pardonne;  ton  courroux,  mon  père,  ma  tendresse. 

Mes  serments,  mou  devoir,  mes  remords,  ma  faiblesse. 
Me  seiTcnt  de  supplice,  et  ta  sœur  en  ce  jour 
Meurt  de  son  repentir  plus  que  de  son  amour. 

HERE  STAN. 

Je  te  blâme,  et  te  plains  ; crois-moi , la  Providence 
Ne  te  laissera  point  périr  sans  innocence: 

Je  le  pardonne,  hélas!  ces  combats  odieux; 

Dieu  ne  t’a  point  prêté  sou  bras  victorieux. 
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ACTE  III,. SCENE  IV.  65 

do  bras,  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages, 
Soutiendra  ce  roseau  plie  par  les  oi«ages. 

Il  ne  souflVira  pas  qif  à sou  culte  e;  gage , 

Eiiire  un  barbare  et  lui  toacœur  soit  partage. 

Le  baptême  éteindiîii  ces  feux  dont  il  soupire, 

Et  tu  vivras  lidi  Te,  ou  périras  martyre. 

Acliève  donc  ici  ton  serment  commencé:  • 

Acln've,  et  dans  i borreur  dont  ton  cœur  est  pressé, 
Promets  au  roi  Louis,  à rEuropc,  à ton  p«  re, 

Au  Dieu  qui  déjà  parle  à ce  cœur  si  sincère, 

De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odrciix 
Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tés  yeux, 

Avant  qu  en  ma  présence  Jl  te  fasse  clirétiènnc. 

Et  que  Dieu  par  ses  mains  Vadopte  èt  te  soutienne* 

Le  promeLs-tu,  Zaïre  ?... 


ZAÏRE. 


Oui , je  t ô le  promets  : 

Pv.ends-moi  chrétienne  et  libre  ; à tout  je  me  soumets. 
Va,  d"uii  père  expirant  va  feimer  la  paupière; 

Va  je  voudrais  te  suivre,  et  mourir  la  première. 

N ÉR  ES  TAN. 

« 

Je  pars,  adieu,  ma  sœur,  adieu  : puisque  mes  vœtiîî 
Ne  peuvent  t’arracher  à ce  palais  honteux, 

Jè  reviendrai  bientôt  par  un  heureux  baptême 
T’’arracher  aux  enfers,  et  te  rendre  à toi-même. 


SCÈNE  V. 

ZAÏRE. 


Me  voilà  seule,  ô dieux  î que  vais-je  devenir  ? 

Dieu,  commande  à mon  cœur  de  ne  te  point  trahir!, 
lléhis  ! suis'je  en  etVet  Française,  ou  Musulmane  ? 
Fille  de  Lusignan,  ou  femme  d’Orosmane  ? 
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G6  ZAÏRE. 

Suis-je  amante,  on  cbrétienne  ? O serments  que  j'ai  faits  ! 
" Mon  pi  re,  mon  jmys,  vous  serez  satisfaits  ! 

Fatime  ne  vient  point.  Quoi  ! clans  ce  trouble  extrême. 
L’univers  m'abandonne  ! on  me  laisse  à moi-même  ! 

Mon  cœur  peut-il  porter,  seul  et  privé  d’appui, 

Le  Cauleau  des  devoirs  qu’on  m’impose  aujourd’hui  ? 

A ta  loi , Dieu  puissant  ! oui,  mon  âme  est  rendue  ; 

Mais  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 

Cher  amant  ! ce  matin  l'aiU’ais-je  pu  prévoir, 

Que  je  dusse  aujourd'hui  redouter  dé  te  voir  ? 

Moi  qui,  de  tant  de  feux  justement  possédée, 

N’avais  d’autre  bonheur,  d’autre  soin,  d’autre  idée 
Que  de  t’entretenir,  d’écouter  ton  amour. 

Te  voir,  te  souhaiter,  attendre  ton  retour  ! 

Hélas  ! et  je  t’adore,  et  t'aimer  est  un  crime  ! 

SCÈNE  VI. 

ZAÏRE  , OROS.MA]\E. 

OROSMANE. 

î*ARAi6SEZ,  tout  est  prêt,  et  l’ardeur  qui  m’anime 
Ne  souffre  plus,  madame,  aucun  retardement  ; 

Les  flambeaux  de  l'hymen  brilleut  pour  votre  amant  : 

Les  parfums  de  l’encens  remplis-sent  la  moscpiée; 

Ou  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Confirme  mes  serments,  et  préside  à mes  feux. 

Mon  peuple  prosterné  pour  vous  offre  scs  vœux, 

Tout  totnbe  à vos  genoux  ; vos  superbes  rivales, 

Qui  disputaient  mon  cœur  et  marchaient  vos  égales, 
Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  ohéir. 

Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à fléchir. 

Le  trône,  les  festins,  et  la  cérémonie, 

Tout  est  prêt  : commencez  le  bonheur  de  ma  vie 

Z A'iRE  . 

Où  suis-je,  raalheiucuse  ? ô tendresse  ! ô douleur  î 
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OROSMAME. 

Venez. 

Z Aï  RE. 

Où  me  cacher  ? 

OROSMAHE. 

Que  dites-vous  ? 

ZAÏRE. 

Seigneur  ! 

ORO  SMAIÎE. 

Donnez-moi  votre  main;  daignez,  belle  Zaïre.... 

Z AÏR  E. 

Dieu  de  mon  père,  hélas  ! que  pourraî-jc  lui  dire  ? 
orosmane. 

Que  j’aime  à triompher  de  cc  tendre  embarras  ! 

Qu’il  redouble  ma  flamme  et  mon  bonheur  !.... 

Z AÏ  R E. 

Hélas  ! 

OROSMAITE. 

Ce  trouble  à mes  désirs  vous  rend  encor  plus  chère  ; 
D’une  vertu  modeste  il  est  le  cai'actère. 

Digne  et  charmant  objet  de  ma  constante  foi, 

Venez , ne  tardez  plus. 

ZAÏR  E. 

Fal  imc , souliens-raôi . . . . 

Seigneur.... 

orosmane. 

O ciel  ! eh  quoi  î V 

ZAÏR  E. 

Seigneur,  cethyméuée 
Etait  un  bien  suprême  à mon  ame  étonnée. 

Je  n’ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur. 
Qu’un  sentiment  plus  juste  occupait  tout  mou  coeur  ! 


68  ZAÏRE.  ■ 

Hélas  ! j’anrais  voulu  qu’à  vos  vertus  unie, 

Et  méprisant  pour  vous  les  trônes  de  l’Asie, 

Seule  et  dans  un  désert,  auprès  de  mon  époux, 

J'eusse  pu  sous  mes  pieds  les  fouler  avec  vous.  ' 

Mais....  seigneur....  ces  cliiélier.s.... 

onos-MANE. 

Ces  clirélieus....  Quoi  ! madame  ? 
Qu’auraient  donc  de  commun  celle  secte  et  ma  flamme  ? 

Z A ï R E. 

Lusignan,  ce  vieillard  accablé  de  douleurs. 

Termine  en  ces  moincnls  sa  vie  et  ses  malheurs. 

OR  O SM  ANE. 

Eh  bien  ’ quel  intérêt  si  pressant  et  si  tendre, 

A ce  vieillard  chrétien  votre  co  ur  j eut-il  prendre  ? 

Vous  n’etes  point  chrétienne  ; élevée  en  ces  lieux, 

’V  oiis  suivez  dès  long-temps  la  foi  de  mes  aïeux. 

Un  vieillard  qui  succombe  au  jioids  de  scs  années, 

Peut-il  troubler  ici  vos  belles  deslinécs  è 
Cette  aimable  ] itié,  qu'il  s’attire  de  vous, 

Doit  se  j)erdre  avec  moi  dans  des  moments  si  doux. 

Z Ai  UE. 

Seigneur,  si  vous  m’aimez,  si  je  vous  étais  chère.... 

O R O s M A N E. 

« 

Si  vous  l’elcs,  ail  dieu  ! 

ZAÏRE. 

Soutfrez  que  l'on  diffère.... 
Permettez  que  ces  nœuds,  par  vos  mains  assemblés-..., 

OROSMANE. 

Que  dites-vous  ? ô ciel  ! est-ce  vo>is  (pii  pailez  ? 

Zaïre  ! 

, ZAÏRE. 

Je  lïe  puis  soutenir  sa  colère. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI. 

O K O s M A H E. 

Zaïre  î 

X a îr'e. 

m’est  affreux,  seigoeur,  de  vous  déplaire  ; 
Excusez  ma  douleur....  Non,  j’oublie  à la  fois, 

Et  tout  ce  que  je  suis , et  tout  ce  que  je  dois. 

Je  ne  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  tue. 

Je  ne  pnis....  Alf!  souffrez  que  loin  de  votre  vue, 
Seigneur,  j’aille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis. 

Mes  vqfiix,  mou  désespoir  et  riiorreur  où  je  suis. 

( Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 

OROSMANE  . CORASMIN. 

O RO  SM  ARE. 

Je  demeure  immobile,  et  ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  (Je  mon  âme  offensée. 

Est-ce  à moi  que  l'on  parle  ? Ai-je  bien  entendu  ? 

Est-ce  moi  qu’elle  fiij^t  ? O ciel  ! et  qu’ai-je  vu  ? 
Corasraiu,  quel  e:5t  donc  ce  cliangemeut  extrcine  ? 

Je  la  laisse  échapper  ! je  m'ignore  moi-raéme. 

CORASMIH. 

Vous  scid  causez  son  troidde,  et  vous  vous  en  plaignez  ! 
Vous  accusez,  seigneur,  un  canfr  ou  vous  régnez! 

OROSMANE. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs,  ces  regrets,  cette  fuite, 
Celte  douleur  si  sombre  en  ses  regards  écrite? 

Si  c’était  ce  Français  !...  quel  soupçon  ! quelle  horreur! 
Quelle  lumière  aÛfeuse  a passé  dans  mon  cœur! 

Hélas!  je  repoussais  ma  juste  défiance  : 

Un  barbare,  un  esclave  aurait  cette  insolence  ! 

Cher  ajni,  je  verrais  un  cœiu:  comme  le  mien, 

Kédiùt  à redouter  lui  esclave  chrétien  ? 
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Mais,  parle  ; tu  pouvais  observer  son  vrsage. 

Tu  pouvais  de  ses  yeux  entendre  le  lanijagc  : 

Ne  me  déguise  rien , mes  feux  sont-ils  Irabis  ? 

Apprends  moi  mou  malbeur,...  Tu  trembles....  tu  frémis.... 
C'e'o  est  assez. 

CORASMIN. 

Je  crains  d irriter  vos  alarmes. 

' il  est  vrai  (pie  ses  yeux  ont  versé  (piebpies  larmes  ; 

Mais,  seig.ueuiv,  après  tout,  Je  u’ai  rien  observe. 

Qui  doive. 

O R O s M A >■  E . 

A cet  alî’ront  je  serais  réseivé! 

Non,  si  Zaïre,  ami,  tn  avait  fait  celle  oflense, 

Elleeiïl  avec  plus  d’art  trompé  ma  eonfiauce. 

Le  déplaisir  secret  deson  cœur  agité. 

Si  ce  crXHir  est  perfide,  aurait-il  éclaté? 

Écoute,  garde-toi  de  soupçonner  Zaïre, 
lïlais,  (lis-tu,  ce  Fiançais  gémit, pleure,  soupire: 

Que  m’importe  après  tout  le  sujet  de  ses  pleurs? 

Qui  sait  si  l’amour  même  entre  dans  .scs  douleurs  ? ' 

Etrpi’ai  je  à redouter  d’un  esclave  inlidèle. 

Qui  demain  pour  jamais  se  va  séparer  d’elle? 

COR  A s M I s. 

N’avez  vous  pas,  seigneur,  j'Cimis,  m.ilgré  nos  lois, 

Qu’il  jouît  de  sa  vi  e.unc  seconde  fois  ? 

Qu'il  revînt  en  ces  beux  ? 

OR  os  V ANE. 

Qu’il  revînt,  lui,  ce  traître? 
Qu’aux  yeux  de  ma  maîtresse  il  osït  rcparaîirc  ? 

C)ui,  je  le  lui  rendiais,  mais  mourant,  mais  puni. 

Mais  versant  à ses  yeux  1c  s ing  tpii  m’a  trabi, 

Lécbiré  devant  elle  \ et  ma  main  dégoutlaiitc 
Confondrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante — 
ÎCxcuse  les  trat'.sporls  de  ce  cœur  ollensé  ; 

Il  est  né  violent,  il  aime,  il  est  blessé. 
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ACTE  III,  SCf:NE  vir. 

Je  connais  mes  fiireiu  s,  cl  Je  crains  ma  faiblesse; 

A lies  Iroubles  lionteux  je  sens  que  je  m’abaisse. 

TN'on,  c’est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon; 
rs'on,  sou  cœur  n’est  point  fait  pour  une  trabison. 
!Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  m'en  s’avilisse 
A soulfrir  des  rigueurs,  à gémir  d’un  caprice, 

A me  plaindre,  à reprendre,  à redonner  ma  fqi  ; 

Les  éclaircissements  sont  indignes  de  moi. 

Il  vaut  mieux  sur  mes  sens  reprendre  un  juste  empire; 
Il  vaut  m eux  oublier  jusqu’au  nom  de  Za'irc. 

Allons,  quele  sérail  soit  l'crnié  pour  j amais  ; 

Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais  ; 

<éue  tout  ressente  ici  le  frein  de  l’esclavage. 

Des  rois  de  l’Orient  suivons  l’antique  usage. 

On  peut,  pour  son  esclave  oubliant  sa  lierté, 

Laisser  tomber  sur  elle  uu  regard  de  bonté  ; 

Mais  il  est  trop  honteux  de  cr  lindre  une  maîtresse  ; 
Aux  mœurs  del  Occident  laissons  cette  bassesse. 

Ce  sexe  dangereux,  qui  veut  tout  asservir, 

S il  rêgucdaiis  l’Europe,  ici  doit  obéir. 


r I N DU  TROISIÈME  ACTE. 
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SCÈNE  PREMIÈllK. 

ZAÏRE  , FATIME. 

F AT  IME. 

Q OE  je  VOUS  plains,  madame,  et  que  je  vous  admire! 
C’est  le  Dieu  des  chrétiens,  c’est  Dieu  ([iii  vous  inspire  ; 
Il  donnera  la  force  à vos  bras  languissants, 

De  briser  des  Uens  si  chers  et  si  puissants. 

Z Aï  R E. 

Eli!  poiUTai-je  achever  ce  fatal  sacrifice  ? 

FATIME.  O 

Vous  demandez  sa  grâce  , il  vous  doit  sa  justice  : 

De  votre  cœiu'  docile  11  doit  prendre  le  soin. 

Z AIRE. 

Jamais  de  son  appui  je  n'eus  tant  de  besoin. 

FATIME, 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  famille. 

Le  Dieu  que  vous  servez  vous  adopte  pour  fille  ; 

Vous  êtes  dans  ses  bras,  il  paile  à votre  cœur  ; 

Et  quand  ce  saint  pontife,  organe. du  Seigneur, 

Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  prolaue. . . . 

Z AÏ  R E. 

Ah  ! j’ai  porté  la  mort  dans  le  sein  d’Oro.smane. 

J’ai  pu  désespérer  le  cœur  de  mon  amant! 

Quel  outrage,  Fatime,  et  quel  affreux  raoineut! 
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Alüii  Dieu,  vousToidouncz!...  j’eusse  été  lio]t  hein  eiisc. 

• F A T I M E. 

Quoi!  re{>i’ctlei’ encor  celte  cliaîue  honteuse! 

Hasarder  la  victoire,  ayant  tant  combattu! 

Z A IR  E. 

Victoire  infortunée  ! inhumaine  vertu  ! 

Non,  tu  ne  connais  pas  ce  que  je  sacrifie. 

Cet  amour  si  puissant,  ce  charme  de  ma  vie, 

Dont  j’espérais,  hélas  ! tant  de  félicité, 

Dans  toute  son  ardeur  n’avait  point  éclaté. 

Fatime,  j’ofï’re  à Dieu  mes  blessures  cruelles, 

Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles 
Ces  lieux  où  tu  m’as  dit  qu’il  choisit  son  séjour  5 
Je  lui  crie  en  pleurant  : Ole-moi  mon  amour. 

Arrache  moi  mes  vœux,  remplis-moi  de  toi-inémc  ; 

Mais,  Fatime,  àl’instant  les  traits  de  ce  que  j’aime, 

Ces  traits  chers  et  charmants,  que  toujours  je  revoi, 

Se  montrent  dans  mon  ame  entre  le  ciel  et  moi.' 

Eh  bien  ! race  des  rois,  dont  le  ciel  me  fit  naître. 

Père,  mère,  chrétiens,  vous  mon  Dieu,  vous  mon  maître, 
Vous  qui  de  mon  amant  me  priv  ez  aujourd’liui. 

Terminez  donc  mes  jours,  qui  ne  sont  plus  pour  lui  ! 

Que  j’exju're  innocente,  et  qu’une  main  si  chère. 

De  ces  yeux  qu’il  aimait  ferme  au  moins  la  paupière  ! 

Ah  ! que  fait  Orosmane?  Il  ne  s’informe  pas 
.Si  j’attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas  ; (5) 

Il  me  liiit,  il  me  laisse,  et  je  n’y  peux  survivre. 

t'  A T 1 M E. 

Quoi  ! vous  ! fille  des  rois,  que  vous  prétendez  suivre. 
Vous,  dans  les  bras  d’un  Dieu,  votre  éternel  appui 

Z AÏ  R E. 

Eh!  pourquoi  mon  amant  n’est  il  pas  né  pour  lui? 
Orosmane  est  il  fait  pour  être  sa  victime? 

Dieu  pouiTait-il  haïr  un  cœur  si  magnanime? 

Thé.vtre.  Tome  II.  ? 
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Généreux,  Lienfesant,  juste,  plein  de  vertus  ; 

S’il  était  né  chrétien,  que  serait-il  de  plus  ? 

Et  plut  à Dieu  du  moins  que  ce  saint  interprète,. 

Ce  ministre  sacré  que  mon  âme  souhaite. 

Du  trouble  où  tu  me  vois  vînt  bientôt  me  tirer  ! 

Je  ne  sais  ; mais  enfin,  j’ose  encore  espérer 

Que  ce  Dieu,  dont  cent  fois  on  m’a  peint  la  clénience. 

Ne  réprouverait  point  une  telle  alliance  : 

Peut-être,  de  Zaïre  en  secret  adoré. 

Il  pardonne  aux  combats  de  ce  cœur  décliiré  ; 
Peut-être,  en  me  laissant  au  trône  de  Syrie, 

Il  soutiendrait  par  moi  les  chrétiens  de  l’Asie. 

Fatime,  tu  le  sais,  ce  puissant  Saladin, 

Qui  ravit  à mon  sang  l’empire  du  Jourdain, 

Qui  fit  comme  Orosmane  admirer  sa  clémence, 

Au  sein  d’une  chrétienne  il  avait  pris  naissance. 

FATIME. 

Ah?  ne  voyez-vous  pas  que  pour  vous  consoler. ... 

Z AÏ  RE. 

Xaisse-moi  ; je  vois  tout  ; je  meurs  sans  in’aveiiglei-  : 
Je  vois  que  mon  pays,  mon  sang,  tout  me  condamne  ; 
Que  je  suis  Lusignan,  que  j’adore  Orosmane  ; 

Qae  mes  vœux,  que  mes  jours  à ses  jours  sont  liés. 

Je  voudrais  quelquefois  me  jeter  à ses  pieds, 

De  tout  ce  que  je  suis  faire  un  aveu  sincère. 

FATIME. 

Songez  que  cet  aveu  peut  perdre  votre  frère , 

Expose  les  cliréfiens,  qui  n’ont  que  vous  d’appui^ 

El  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  à lui. 

Z AÏ  R B. 

Ah!  si  tu  connaissais  le  grand  cœur  d’Orosmane! 

FATIME.. 

Il  est  le  protecteur  de  la  loi  musulm.ine, 
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Et  plus  il  vous  adore  , et  moins  il  peut  souffrir 
Qu’on  vous  ose  annoncer  un  Dieu  qu’il  doit  haïr. 
Le  pontife  à vos  yeux  en  secret  va  se  rendre. 

Et  vous  avez  promis.... 

Eh  bien  ! il  faut, l’attendre. 
J’ai  promis,  j’arjuré  de  e;arder  ce  secret  : 

Hélas!  qu’à  mon  amant  je  le  tais  à regret  ! 

Et  pour  comble  d’horreiu-  je  ne  suis  plus  ainaee. 

SCÈNE  IL 

f 

OROSMA.NE  , ZAÏRE, 

1 ■ 

0R05.MAWE. 

Madame,  il  fut  un  temps  où  mon  aine  diarmée," 
Ecoutant  sans  rougir  des  sentiments  trop  chers, 

Se  fît  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 

Je  croyais  être  aimé,  madame,  et  votre  maître. 
Soupirant  à vos  pieds,  devait  s'attendre  à l'ctre: 
Vous  ne  m’entendrez  point,  amant  faible  et  jaloux, 
En  reproches  honteux  éclater  contre  vous  ; 
Ciaieliemeul  blessé,  mais  trop  fier  pour  me  plaindre 
Trop  généreux,  trop  grand  poiu*  m’abaisser  àfeindr 
Je  viens  vous  déclareï  que  le  plus  froid  mépris 
De  vos  caprices  vains  sera  le  digne  prix. 

Nevous  préparez  point  à tromper  ma  tenifrcsse, 

A chercher  des  raisons  dont  la  flatteuse  adresse, 

A mes  yeuxéWoius  colorant  vos  refus. 

Vous  ramène  lui  amant  qui  ne  vous  connaît  plus  ; 

Et  qui,  craignant  sur  tout  qu’à  rougir  on  l’expose. 
D’un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 

Madam  e,  c’en  est  fait,  une  autre  va  monter 
Au  rang  que  mon  amour  vous  daignait  présenter 


'f  ^ 


-fi  ZAiRK. 

Une  antre  aura  des  yeux,  et  va  du  moins  coniia'fre 
De  (jiiel  prix  mnn  amnnr  et  ma  main  devaient  dire. 

Il  pourra  m'on  coûter,  mais  mon  cœur  s’y  re'sont. 

Apjn  enez  (jirOrosmanc  est  capable  de  tout  ; 

Que  j'aime  mieux  vans  perdre,  et  loin  de  voire  vue, 

- Moni  il  désespéré  de  vous  avoir  perdue, 

Que  de  vous  posséder,  s’il  liant  (|u’à  votre  foi  | 

Il  en  coûte  lin  soiijiir  <(ni  ne  soit  pas  pour  moi. 

Allez,  mes  yeux  jamais  ne  reverronl  vos  cliarmcs. 

Z A i U E.  f 

Tu  m’as  doue  tout  ravi.  Dieu,  témoin  de  mes  larmes!  | 

Tu  veux  eominatider  seul  à mes  sens  éperdus....  '■ 

Eh  bien  ! jmisiju’il  est  viaI  que  vous  ne  m’aimez  plus, 
Seigneur....  1 

. OROSMANE. 

Il  est  trop  vrai  que  l’honneur  mel’ordonncj  | 
* Que  je  vous  adorai,  que  je  vous  abandonne, 

Que  je  renonce  à vous,  que  vous  le  désirez,  j 

Que  sous  une  autre  loi ^..  Zaïre,  vous  pleurez? 

ZAÏRE. 

Ab  ! Seigneur!  ab  ! du  moins,  gardez  de  jamais  croire 

Que  du  rang  d’un  Soudan  je  regrette  la  gloircj 

•le  sais  qu’il  l'aut  vous  perdre,  et  mon  sort  l’a  voulu  : 

Mais,  seigneur,  mais  mon  cœur  ne  vous  est  pasconmu 
Me  punisse  à jamais  ce  ciel  qui  me  condamne, 

Si  je  regrette  rien  que  le  cœur  d’Orosmanc  ! 

OROSMANE. 

Zaïre,  vous  m'aimez  ! 

Z AIR  E.  ‘ 

Dieu!  si  je  l’aime,  hélas! 

* OROSMANE. 

Quel  caprice  étonnant,  que  je  ne  conçois  pas  ! (e) 

> uns  m'aimez!  Kh,  pourquoi  vous  forcez  vous,  cruelle, 

A déchirer  le  cœur  d’un  amant  si  lidèlc  ? I 
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. ACTE  IV,  SCÈXE  II. 

JeimToiinaissais  mal;  oui,  dans  mon  di-scspnir 
J’avais  cm  sur  rnoi-racme  avoir  plus  de  pimvoir. 

Va,  mon  cœur  est  bien  loin  d’un  pouvoir  si  l'uncsle: 
Zaïre,  que  jamais  la  vengeance  cclestc 
Ne  donne  à ton  amant,  enchaîné  sous  ta  loi, 

La  force  d’oublier  l’amour  qu’il  a pour  toi  ! 

Qui  ? moi  ? que  sur  mon  ti  ône  une  autre  fût  placée^ 
Non,  je  n’en  eus  jamais  la  fatale  pensée. 

Panlonnc  à mon  coiu-roiix,  âmes  sens  interdits, 

Ces  dédains  affectés,  et  si  bien  démentis; 

C’est  le  seul  déplaisir  que  jamais,  dans  ta  vie, 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendresse  essuie. 

Je  t’aimerai  toujours....  Mais  d'où.vient  que  ton  cœur. 
En  partageant  mes  feux,  différait  mon  bonheur? 

Parle.  Etait-ce  un  caprice?  çst-ce  crainte  d’un  maître. 
D’un  Soudan,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à l’ctre? 
Serait-ce  un  artifice?  épargne-toi  ce  soin  ; 

L’art  n’est  pas  fait  pour  toi,  tu  n’en  as  pas  besoin  : 
Qu’il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  nous  lie! 

L’art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n’en  connus  jamais,  et  mes  sens  déchirés,. 

Pleins  d’im  amour  si  vrai.... 

Z A Ï R E. 

Vous  me  désespérer. 

Vous  m’êtes  cher,  sans  doute,  ma  tendresse  extreme 
Est  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime.. 

ORO»MANE. 

O ciel!  expliquez-vous.  Quoi!  toujours  me  troubler? 

Se  peut-il  ? 

ZAÏRE. 

Dieu  puissant,  que  ne  puis-je  parler! 

ORO  SM  AN  E. 

Quel  étrange  secret  me  cachez-vous,  Zaïre? 

7 * 


Digitized  by  Google 


\ 


-R  ZAIRE. 

é 

Ilst-11  quelque  chrétien  qui  contre  moi  conspire? 

Mc  liahit-ou?  parlez. 

• Z AÏ  U E. 

‘ l peut-on  vous  trahir? 

Seigneur,  entre  eux  cl  vous  vous  me  verriez  courir: 

Qi  ne  vous  trahit  point,  pour  vous  rien  n^esl  à craindre; 

Mon  malheur  est  pour  moi,  je  suis  la  seule  à plaindre.  j 

O Rü  SM  ANE.  'V 

Vous,  à plaindre  î grand  Dieu  î ' . 

ZAÏRE. 

' ' Souffrez  quVi  vos  genoux 

Je  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous.. 

O RO  SM  ANE.  * 

Une  glace  î ordonnez,  et  demandez  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Plut  au  ciel  qu^'à  vos  jouis  la  mienne  hit  unie! 

Orosmane...  Seigneur... permettez  qu’aujoûrd'hui , 

Seule,  loin  de  vous-méme,  et  tonte  à mon  ennui, 

D'un  œil  plus  recueilli  contemplant  ma  foi  tune, 

Je  caclie  à votre  oreille  une  plainte  importune.... 

Demain,  tous  mes  secrets  vous  seront  révélés. 

OROSMANE. 

De  quelle  inquiétude,  ô ciel  î vous  m'accablez  : i 

Pouvez-vous  ? I 

ZAÏRE.  î 

Si  pour  moi  l'amour  vous  parle  encore,  | 

Ne^mc  rehisez  pa.s  la  grâce  que  jh’mplore.  ’ 

OROSMANE. 

Eli  bien  î il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez; 

J'y  consens;  il  en  coûte  à mes  sens  désolés. 

Allez,  souvenez-vous  que  je  vous  sacrifie  ^ 

Les  moineiUs  les  jiliis  beaux,-  les  plus  cliers  de  ma  vie. 

\ 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

T.  A Ï R E. 

En  nip  parlant  ainsi , vous  me  percez,  le  cœur. 

OR  os  M ANE. 

Eli  bien  î vous  me  qinttez,  Zaïre? 

7.  AÏ  R E. 

Hélas!  seigneur. 

SCÈNE  III. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

ORO  SMANE. 

AhÎ  c’est  trop  tôt  clierclier  ce  .solitaire  asile, 

C’est  trop  tôt  abuser  de  ma  bonté  facile  ; 

Et  plus  j’y  pense,  ami,  moins  je  puis  concevoir 
Le  sujet  si  cache  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc!  par  ma  tendresse  élevée  à l’empire,  , 
Dans  le  sein  du  bonheur  que  son  âme  désire, 

Près  d’un  amant  qu  elle  aime,  et  qui  brille  à scs  pieds, 
Ses  yeux,  remplis  d’amour,  de  larmes  sont  noyés  ! 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  capn’ces: 

Mais  inoi-mémc,  après  tout,  eus-je  moins  d’injusllces? 
Aiqe  été  moins  coupable  à ses  yeux  offensés? 

Est-ce  à moi  de  me  plaimhe  ? on  m’aime,  c’est  assez. 

Il  me  faut  expier,  par  un  peu  d’indulgence , 

De  mes  transports  jaloux  l’injurieuse  offense. 

Je  me  rends  : je  le  vois,  son  cœur  est  sans  détours; 

La  nature  liaïve  anime  ses  discours. 

ïdle  est  dans  l’âge  heureux  où  règne  l’innocence; 

A sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m’aime  sans  doute;  oui,  j’ai  lu  devant  toi, 

Dan.s  .scs  yeux  attendris,  l’amour  qu’elle  a pour  moi  ; 
Et  son  âme,  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  touche, 
Vingt  fais  pour  me  le  dire,  a volé  sur  sa  bouche. 

Qui  peut  avoir  un  coeur  assez  traître,  assez  bas. 

Pour  montrer  tant  d’amour,  et  ne  le  sentir  pas? 
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SCÈNE  IV. 

OROSMANE  , CORASMIN  , MÉLÉDOR-.. 
mélédor. 

Cette  letlie,  seigneur,  à Zaïre  adressée, 

Par  vos  gardes  saisie,  et  dans  mes  mains  laissée.... 

OROSMANE. 

Donne...  Qui  laportail?....  Donne. 

MÉLÉOOR. 

Un  de  CC.S  clircticn.s 

Dont  vos  bontés,  seignetir,  ont  brisé  les  liens  : 

Au  sérail,  en  secret,  il  allait  s’introduire; 

On  l’a  mis  dans  les  1ers. 

OROSMANE. 

Hélas!  que  vais-je  lire? 
Laisse-nous...  je  frémis. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMIN. 
rOH  ^SMIN.’ 

Cette  lettre,  .seigneur, 
Pourra  vous  éclairdr,  et  calmer  votre  cœiu'. 

OrOSM  ANE. 

Ah  ! lisons  : ma  main  tremble,  et  mon  âme  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée. 

Lisons...  « Chère  Zaïre,  il  est  temps  de  nous  voir: 

» Il  est  vers  la  inoscpiée  une  secrète  issue , 

>»  Où  vous  pouvez  sans  bruit,  et  sans  être  apei’^ie, 

« Tromper  vos  surveillants,  et  remplir  notre  espoir. 
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» TI  faut  tout  hasarder  ; vous  connaissez  mon  zt  lc: 

» Je  vous  attends,  je  meurs,  si  vous  iTêles  fidèle.  » 

Eh  bien,  ciier  Corasmin,  que  dis-tu  ? 

COR  ASM! N. 

Moi,  seigneur? 

Je  suis  épouvanté  de  ce  comble  d’horreur. 

OROSMANE. 

Tu  vois  comme  on  me  traite.  * • 

CORASMIN. 

O trahison  horrible  T 

Seigneur,  à cet  afl'ront  vous  êtes  insensible? 

Vous,  dont  le  cœur  tantôt,  sur  un  simple  soupçon. 
D’une  doulair  si  vive  a reçu  le  poison? 

Ah!  sans  doute , l’honeur  d'une  action  si  noire 
Vous  guérit  d’un  amour  qui  blessait  votre  gloire. 

OROSMANE. 

Cours  chez  elle  à l’instant,  va,  vole,  Corasmin  : 

Montre-lui  cet  écrit Qu’elle  tremble....  et  soudain, 

De  cent  coups  de  poignard  que  l’infidèle  meure. 

Mais  avant  de  fiapper...  Ali!  cher  ami,  demeure. 
Demeure,  il  n’est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
DevantlKft  •nené.,..Non....  je  ne  veux  plus  rien..... 
Je  me  meurs....  je  succombe  à l’excès  de  ma  rage. 

CORASMIN. 

On  ne  reçut  jamais  un  si  sanglant  outrage. 

OROSMANE. 

Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d’horreur  t 
Ce  secret  qui  pesait  à son  infâme  cœur  ! 

Sous  le  v(ûle  emprunté  d’une  crainte  ingénue. 

Elle  veut  quelque  temps  se  soustraire  à ma  vue. 

Je  me  fais  cet  eflurt;  je  la  laisse  sortir  ; 

Elle  part  en  pleurant....  et  c'est  poirr  me  trahir.. 

Quoi  ! Zaïre  ! 
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COR  A s. Ml  N. 
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Tout  sert  à redoubler  son  crime.  • 
Seigneur,  n’en  soyez  pas  rinnoceiile  victime, 

Et  de  vos  sentiments  rappelant  la  grandeur.... 

OROSM\NE. 

C’est  làceNérestan,  ce  héros  ) lein  d’iionncur. 

Ce  chrétien  si  vanté,  qui  rcm|>lissait  Solynie 
De  ce  faste  imjic'saift  de  sa  vertu  suhlimc  ! 

Je  l’admirais  moi-nfême,  cl  mon  cœur  combattu 
S’indignait  qu’un  chrétien  m’égalat  en  vertu. 

Ab!  qu’il  va  me  payer  sa  fourbe  abominable! 

Mais  Zaïre,  Zaïre  est  cent  fois  plus  coupable. 

Une  esclave  chrétienne,  et  que  J’ai  pu  faisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  l’abaisser! 

Une  esclave  ! elle  sait  ce  que  j 'ai  fait  pour  elle  ! 

Ail , malheureux  ! 

COR  ASMIN. 

Seigneur,  si  vous  souflrez  mon  zèle>  • 
Si,  parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler, 

Vous  vouliez.... 

OROS  M AS  E. 

Oui,  je  veux  la  voir  et 
AITez,  volez,  esclave,  et  m'amenez  Zaïre. 

CORASMIN. 

Hélas  ! en  cet  état  que  pourrez-vous  lui  dire  ? 

orosmane. 

Je  ne  sais,  cher  ami, mais  je  prétends  la  voir. 

CO  R A s M 1 N. 

Ah  ! seigneur,  vous  allez,  dans  votre  désespoir, 

Vous  plaindre,  menacer,  faiie  couler  ses  larmes. 

Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes  j 
Et  votre  cœur  séduit,  malgré  tous  vos  soupçons. 

Pour  la  justifiei'  cherchera  des  raisoiTS. 
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M’cn  croirez  vous  ? cachez  cette  lettre  à sa  vue , 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  inconnue  : 

Par-là,  mal}>ré  la  fraude  et  les  degiüsenienfs. 

Vos  yeux  démêleront  ses  secrets  sentiments. 

Et  des  plis  tle  son  cœur  verront  tout  l’artifice. 

OROSMANE. 

Penses-tu  qu’en  cfTet  Zaïre  me  trahisse  ?... 

Allons,  quoiqu'il  en  soit,  je  viiis  tenter  nuni  s jrt. 

Et  pousser  la  vertu  jusqu’au  dernier  efhn  t. 

Je  veux  voir  à quel  point  une  femme  hardie 
Saura  de  son  côté  pousser  la  perfidie. 

ÇORASMIR'. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  ce  funeste  enti  clicuj 
ün  cœur  tel  que  le  vôtre.... 

OROSMANE. 

Ah  ! n'en  redoute  rien. 

A son  exemple,  hélas  ! ce  cœur  ne  saurait  feindre. 

Mais  j’ai  la  fermeté  de  savoir  me  contraindre: 

Oui,  puisqu’elle  m’abaisse  à connaître  un  rival.... 
Tiens,  reçois  ce  billet  à tous  trois  si  fatal  : 

Va,  choisis  pour  le  rendre  un  esclave  fidèle; 

Mets  en  de  sûres  mains  cette  lettre  cruelle; 

Va,  cours....  Je.ferai  plus,  j’éviterai  ses  yeux; 

Qu'elle  n’approche  pas....  C’est  elle,  justes  cieux! 

SCÈNE  VL. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  CORASMIW. 

Z A ï R E. 

Seigneur , vous  m’étonnez;  quelle  raison  soudaine, 
Quel  ordre  si  pressant  près  de  vous  me  ramène  ? 
orosuane. 

Eh  bien  ! madame,  il  faut  que  vous  m’éclaircissiez: 

Get  ordre  est  important  plus  que  vous  ne  croyez; 
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Je  me  suis  consulté.. Malheureux  l’un  par  l’autre, 

11  t’iut  régler  d’un  mot,  et  mon  sort,  et  le  vôtre. 
Peut-être  qu’en  ell’et  ce  que  j’ai  fait  |)Oui  vous, 

Mon  orgueil  oublié,  mon  sceptre  à vos  genoux, 

Mes  bienfaits,  mon  respect,  mes  soins,  ma  confiance. 
Ont  arraché  devons  quelque  reconnaiss'auee. 

Votre  cœur,  par  un  maître  attaqué  chaque  jour. 

Vaincu  par  mes  bienfaits,  crut  l’être  par  l’amour. 

Dans  ^otre  âme,  avec  vous,  il  est  temps  que  je  lise; 

Il  faut  que  scs  replis  s'ouvrent  à nia  ilaucl.ise; 
Jugez-vous  : répondez  avec  la  vérité 
Que  vous  devez  au  moins  à ma  sincérité. 

6i  de  quelque  autre  amour  l’invincible  puissance 
L’emporte  sur  mes  soins  ou  même  les  balance, 

Il  faut  me  l’avouer,  et  dans  ce  même  instant. 

Ta  grâce  est  dans  mon  cœur;  prononce,  elle  t’attend. 
Sacrifie  à ma  foi  l’insolent  qui  t’adore  ; 

Songe  que  je  te  vois,  que  je  te  parle  encore, 

<)ue  ma  foudre  à ta  voix  pourra  se  ilétourner. 

Que  c’est  le  seul  moment  où  je  peux  pardonner. 

ZAÏRE. 

Vous,  seigneur  ! vous  osez  me  tenir  ce  langage? 

Wnis,  cruel  ! apprenez  que  ce  comr  qu’on  outrage, 

Et  que  par  tant  d’hoiTemsle  ciel  veut  é|)i  ouver, 

S’il  ne  vous  aimait  pas,  est  né  pour  vous  braver. 

Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funeste  flamme  ; 

N’imputez  qu’à  ce  feu  qui  brûle  encor  mon  âiue, 
N’imputez  qu’à  l'amour,  que  je  dois  oublier, 

La  honte  où  je  descends  de  me  justifier. 

J’ignore  si  le  ciel,  qui  m’a  toujours  I rallie, 

A destiné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 

Quoiqu’il  puisse  arriver,  je  jure  par  l’honncul-, 

Qui,  non  moins  que  l’amour,  est  gravé  dans  mon  cœuf , 
Je  jure  que  Zaïre,  à soi-même  rendue, 

Des  vois  les  plus  puissants  détesterait  la  vu(‘^ 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 

Que  tout  autre,  après  vous,  me  serait  odieux. 
Voulez-vous  plus  savoir,  et  me  connaître  mieux  ? 
Voulez-vous  que  ce  cœur,  àTaraertume  en  proie. 

Ce  cœur  désespéré  devant  vous  se  déploie  ? 

Sachez  donc  qu’en  secret  il  pensait  malgré  lui 
Tout  ce  que  de\’aiitvous  il  déclare  aujoui  d hui; 

Qu’il  soiq)irait  pour  vous,  avant  que  vos  tendresses 
Vinssent  justifier  mes  naissantes  faiblesses; 

Qu’il  prévint  vos  bienfaits,  qu’il  brûlait  à vos  pieds, 

Qu’il  vous  aimait  enfin,  lorsque  vous  m'ignoriez; 

Qu’il  n’eut  jamais  que  vous , n’aura  que  vous  pour  maître. 
J’en  atteste  le  ciel,  que  j’otfense  peut-être  ; 

Et  si  j’ai  mérité  son  éternel  courroux. 

Si  mon  cœur  fut  coupable,  ingrat,  c’était  pour  vous. 

OROSMANE. 

Quoi  ! des  plus  tendres  feux  sa  bouche  eucor  m’assure  ! 
Quel  excès  de  noirceur  ! Zaïre  !....  Ah,  la  parjure  ! 

Quand  de  sa  traliison  j’ai  la  preuve  en  ma  main  ! 

ZAlRE. 

Que  dites-vous  ? Queljllouble  agite  votre  sein  ? 

%ROSM  ANE. 

Je  ne  suis  point  troublé.  Vous  m’aimez  ? 

ZAÏRE. 

Voti-e  bouche 

Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  farouche , 

D’un  feu  si  tendrement  déclaré  chaque  jour  ? 

Vous  me  glacez  de  crainte  en  me  parlant  d’amour. 

OROSn  ANE. 

Vous  m’aimez  ? 

ZAÏRE. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendresse  ! 
Mais  encore  une  fois,  quelle  fureur  vous  presse  ? 

Quels  regards  eflrayants  vous  me  lancez  ! hélas  ! 

VeiB  doutez  de  mon  cœiu:  ? 

s 8 
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ZAÏRE* 


OROS  M A NE. 

Non  J je  n'en  tloule  pas. 

Allez,  rentrez,  madame. 

SCÈNE  VIT. 

OnOSMANE  , r.ORASMlN. 

OHOSM  ANE. 

Ami,  .sa  perfidie 

An  comWe  de  l’itorrenr  ne  s’est  pas  de'mentie; 
Tranfpulle  dans  le  crime,  et  fausse  avec  douceur, 
Elle  a jiisrpies  au  bout  soutenu  sa  noirceur. 

As-tu  trouvé  l’esclave  ? as-tu  servi  ma  rage  ? 
Connaîtrai-Je  à la  fois  son  crime  et  mon  outrage  ? 

CORASMIN. 

Oui,  je  viens  d’obéir  ; mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désormais  pour  ses  traîtres  appas  •. 

Vous  la  verrez  sans  doute  avec  indifférence. 

Sans  que  le  repentir  succède  à ft  vengeance; 

Sans  que  l’amour  sur  vous  en  repousse  les  traits. 

OROSMANE. 

Corasrain,  je  l’adore  encor  plus  que  jamais. 

CORASMIN. 

Vous  ? ô ciel  ! vous  ? 

OROSMANE. 

3 e vois  un  rayon  d'esperaiice.. 
Cet  odieux  clirétien,  l’é'cve  de  la  France, 

Est  jeune,  imp.atient,  léger,  présomptueux; 

Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux  : 

Son  amour  indiscret,  et  plein  de  confiance, 

Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l’insolence; 

Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  l’aveugler  : 

Sairs  doute  il  e^t  aisé  de  .s’en  laisser  troubler. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  ii, 

Il  croit  qu’il  est  aime,  c'csl  lui  seul  qui  m oHense  ; 
Peut-ctre  ils  ne  sont  point  tous  deux  d’intcÜigcnce. 
Zaïre  n’a  point  vu  ce  billet  criminel , 

Et  j’en  croyais  trop  tôt  mon  déplaisir  nrorle). 

Corasmin  , écoulez — dès  que  la  nuit  plus  sombre 
Aux  crimes  des  nlortels^'iendra  prêter  sou  ombre. 
Sitôt  que  ee  chrolien  chargé  de  mes  bienfaits, 
IS'crestan , paraîtra  sous  les  murs  du  palais  , 

Ayez  soin  qu’à  l’instant  la  garde  le  saisisse  ; 

Qu’on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice , 

Et  (jue  cliargé  de  fers  il  me  soi t présente. 

Laissra,  surtout,  laissez  Zaïre  en  liberté. 

Tu  vois  mon  cœur,  tu  vois  à quel  excès  je  l’aime  ! 

Ma  fureur  est  plus  grande , cl  j’en  tremble  moi-méme. 
J’ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé. 

Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m’auront  outragé  ! 


^ FIS  DU  (^UXXKICME  ACTE. 
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ZAÏRE. 


ACTE  V. 

I 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


OROSMANE  , CORASMIN  , w esclave, 
orosmahe. 

O N l’a  fait  avertir , l’îngrate  va  paraître. 

Songe  que  dans  les  maius  est  le  sort  de  ton  maître  ; 
Donne-lui  le  billet  de  ee  traître  chrétien  ; 

Rends-moi  compte  de  tout,  examinc-la  bien  : 

Porte-moi  sa  réponse.  On  approche. . ..  c’est  elle. 

( A Corasmin.  ) ^ 

Viens , d’un  malheureux  prince  ami  tendre  et  fidèle,  • 
Viens  m’aider  à cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE  IL 

ZAÏRE  , FATIME  , l’esclave. 

7,  A ÏHE. 

Eh!  qui  peut  me  parler  dans  l’état  où  je  suis? 

A tant  d’horreurs,  hélas!  qui  pourra  me  soustraire? 

Le  séniil  es  t fermé  ! Dieu  ! si  c’était  mon  frère  ! 

Si  la  main  de  ce  Dieu,  pour  soutenir  ma  foi , 

Par  des  chemins  cachés,  le  conduisait  vers  moi  ! 

Quel  esclave  inconnu  se  présente  à ma  vue  ? 

■ l’esclave. 

Cette  lettre,  en  secret  dans  mes  mains  parv'enue. 

Pourra  vous  assurer  de  ma  fidélité. 
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Z Ai  RE. 

Donne.  ( Elle  Ht.  ) * 

F ATiMEj  à part , pendant  que  Zaïre  lit. 

Dieu  tout-puissant  ! éclate  eu  la  bonté  ; 

Fais  descendre  ta  grâce  en  ce  séjour  |k  ofane  ; 

Arrache  ma  princesse  au  barbare  Orosmaiic ! 

ZAÏRE,  àFutiinc.  * , 

Je  voudrais  le  parler. 

FATIME,  à l’esclave. 

Allez,  retirez-vous  ; 

On  vous  rappellera,  soyez  prêt,  laissez-jious. 


SCÈNE  III. 

ZAÏRE,  FATIME. 

Z AÏRE. 

J.is  ce  billet  : hélas  J dis  moi  ce  qu’il  faut  faire  j 
J e V üiidi  ais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

FATIM  E. 

Dites  plutôt,  madame,  aux  ordres  éternels 
D'un  Dieu  qiiivous  demande  au  pied  de  ses  autels. 

Ce  n’est  point  N érestan,  c’est  Dicil  qui  vous  appelle. 

ZAÏRE. 

.7e  le  sais,  à sa  voix  je  ne  suis  point  rebelle, 

J 'en  ai  fait  le  serment  : mais  puis-je  m’engager, 

Moi,  les  chrétiens,  mon  hère,  en  un  si  grand  danger  ? 

FATIME. 

Ce  n’est  point  leur  danger  dont  vous  clés  troublée  ; 

\ otre  amour  parle  seïil  à votre  âme  ébranlée. 

Je  connais  votre  cœur  -,  il  penserait  comme  eux, 

Il  hasarderait  tout,  s’il  n’était  amoiueux. 

B* 
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go  ZAlRE. 

Ah!  connaissez  du  moins  reirenr  qui  vous  engage. 
Vous  tremblez  fl’onenser  l amant  qui  vous  oulrage  ! 
Quoi!  ne  voyez-vous  pas  toutes  ses  cruautés, 

Kt  l’âme  d’un  Tartarc  à travers  ses  bontés? 

Ce  tigre,  encor  farouche  au  sein  de  sa  tendresse, 
Même  en  vous  adorant,  menaçait  sa  maîtresse. . . . 

Et  votre  cœur  encor  ne  s’en  peut  détacher  ? 

Vous  soupirez  pour  lui  ? ' 

zaHre. 

Qu’ai-je  àluirqiroclier? 
C’est  moi  qui  l’oflens  lis,  moi  qu’en  cette  journée 
Il  a vu  souhaiter  ce  fatal  hyméuée  ; 

Le  trône  était  tout  prêt,  le  temple  était  paré, 

Mon  amant  m’adorait,  et  j’aitoiit  différé. 

Moi,  qui  devais  ici  trembler  sous  sa  puissance. 

J’ai  de  ses  sentiments  bravé  la  violence  ; 

J’ai  soumis  son  amour,  il  fait  ce  que  je  veux, 

Il  m’a  sacrifié  ses  transports  amoureux. 

F AT  I ME. 

Ce  malheureux  amour,  dont  mon  âme  est  blessée. 
Peut-il  en  ce  moment  remplir  votre  pensée? 

ZAÏRE. 

Ah!  Fatlme,  tout  sert  à me  désespérer: 

Je  sais  <pie  du  sérail  lien  ne  peut  me  tirer: 

Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l’heureuse  contrée, 
Quitter  ce  lieu  funeste  à mou  âme  égarée  ; 

Et  je  sens  qu’à  l’instant,  prompte  à me  démentir, 

Je  fais  des  vœux  secrets  pour  n’en  jamais  sortir. 

Quel  état!  quel  tourment!  Non,  mon  âme  inquiète. 
Ne  sait  ce  qu’elle  doit,  ni  ce  qu’elle  souhaite  ; 

Une  terreur  affreuse  est  tout  ce  que  je  sens. 

Dieu!  détourne  de  moi  ees  noirs  pressentiments.; 
Prends  soin  de  nos  chrétiens,  et  veille  sur  mon  frère  î 
Prends  soin,  du  haut  des  cieux,  d’une  tête  si  chère! 
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ACTE  y,  SCÈNE  U. 

Oui,  je  le  vais  trouver,  je  lui  vais  obéir: 

Mais  (lès  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir, 

Par  son  absence  alors  à parler  enhardie, 

J’appi  ends  à mon  amant  le  seci  et  de  ma  vie  : 

Je  lui  (hrai  le  culte  ou  mon  cœur  est  lié, 

Il  lira  dans  ce  cœur,  il  en  aura  pitié. 

Mais  dussé-je  au  supplice  être  ici  condamnée. 

Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 

Va,  tu  peux  amener  mou  frère  dans- ces  lieux. 

Rappelle  cet  esclave. 

SCÈNE  IV. 

ZA.'iRE. 

O Dieu  de  mes  aïeux  ! 

Dieu  de  tous  mes  parents , de  mon  m dheureux  père. 

Que  ta  ma  in  me  conduise,  et  que  ton  œil  m’éclaire  l 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE  , l’esclave. 

ZAÏRE. 

Allez  dire  au  chrétien  qui  marche  sur  vos  pas, 

Que  mon  cœur  aujourd’hui  ne  le  Iraliira  pas. 

Que  Fatime  en  ces  lieux  va  bientôt  riutroduivc. 

( ù pari.  ) 

Allons,  rassure-toi  malhaireuse  Zaïre! 

SCÈNE  VI. 

OROSMANE  , CORASMIN  , l’esclWE. 

. OR  OSMANE. 

Qce  ces  moments,  grand  Dieu,  sont  lents  pour  ma  fureur! 

( à l’csclavc.  ) 

Eh  bien!  que  t'a-l-on  du?  réponds,  parle. 
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ZAÏRE. 

l’eSCL  A.VE- 


Seigneur, 

On  n’a  iamais  senti  ilc  si  vives  alarmes. 

Elle  a pk  tremblé,  ses  yeux  versment  des  larmes , 

Elle  m’a  fait  sortir,  elle  m’a  rappelé, 

Et  d’une  voix  tremblante,  et  d’un  cœur  toirt  tronbl 
w'  à/ces  lieux,  seigneur,  elle  a promus  .l'aUendre 
Celui  qui  celte  nuit  à ses  yeux  doit  se  rendre. 

OROSMANB. 

(;.  l’esclave.)  ( à Coras.nl n.  ) 

Allez,  il  me  suffit. . . . Ote-toi  de  mes  yeux, 

Laisse-moi:  tout  mortel  me  devient  odieux, 
laaisse moi  seul,  le  dis-je,  à ma  fureur  extreme. 

Je  hais  le  monde  entier,  je  ra’abliorre  moi-memc. 

SCÈNE  VIL 

ORO  SM  AX  E. 

o;,auis.ic’  f.cicl,  oJ,  suis  je?  où  |.orl^-ic  mcj  v«ux? 
“ Te  c^tan.  : . . couple  ingrat , couple  adroux  ! 

^ L’es.  .arracl,ex.moi  ce  |e  re^pux, 

Ce  jour  souillé  par  vous! . . . M.aeraMe  Zauc, 

Tu  UC  jouiras  pas.. ..Corasminreveuec. 

SCÈNE  vni. 

OROSMANE  , CORASNlll’f. 

OR  O SM. A NE. 

Au!  trop  cruel  ami,  quoi!  vous  m'al>.inaonua  ! 
Venez-,  a-t-il  paru,  ce  rival,  ce  coupable. 

CO  R ASM  IK. 

Rien  ne  paraît  encore. 
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ACTEV,  SCÈNE  VIII.  yj 

O R O s M A.  N E. 

O nuit!  nuit  efFrovable! 
Peux-tii  prêter  ton  voile  à de  pareils  forfàils  ? 

Zaïre  !...  l infulèle! . . . après  tant  de  bienfaits  ! 
3'’aurais  d’iin  œil  serein,  d’im  front  inaltérable. 
Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouvantable  : 

3 ’aurais  su,  dans  l’iioireur  de  la  captivité, 

Conserver  mon  courage  et  ma  trancjiiillité  ; 

Mais  me  voir  à ce  point  trompé  par  ce  que  j’aime  î 

eORASMIN. 

Eh  ! que  prétendez-vous  dans  cette  horreur  exlrême  ? 
Quel  est  votre  dessein  ? 

O ROS  M ANE. 

N’entends- lu  pas  des  cris  ? 

CORAS  Ml  N. 

Seigneiu'.... 


O ROSM  A KBl 

Un  bruit  affreux  a frappé  mes  esprits. 

On  vient. 


CORASMIN. 

Non,  jusqu’ici  nul  inortel  ne  s’avance; 

Le  sérail  est  plongé  dans  un  prol’ond  silence; 

Tout  dort;  tout  est  tranquille  ; etl’ombre  de  la  nuit.... 

OROSMANE. 

Hélas  ! le  crime  veille,  et  son  horreur  me  suit. 

A çe  coupable  excès  porter  sa  hardiesse  ! 

Tu  ne  connaissais  pas  mon  cœur  et  ma  tendresse  ! 
Combien  je  t’adorais  ! quels  feux  ! Ah,  Corasmin  ! 

Un  seul  de  ses  regai-ds  aurait  fait  mon  destin  : 

Je  ne  puis  être  heureux,  ni  souffrir  que  par  elle. 
Prends  pitié  de  ma  rage.  Oui,  cours....  Ab,  la  cruelle  ! 

CORASMIN. 

Est-cc  vous  qui  pleurez  ? vous,  Orosraane  ? ô cieux  î 
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■ ZAIRE. 


O R os  M ANE. 

Yoilù  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 

Tu  vois  mon  sort,  lu  vois  la  honte  oii  je  me  livre  : 

Mais  ces  pleurs  sont  cruels,  et  la  mort  va  les  suivre  : 

Plains  Zaïre,  plains-moi;  Theure  approche;  ces  pleurs 
Du  sang  qui  va  couler  sont  les  avant-coureui's. 

COR  ASMIN. 

Ah  ! je  tremble  pour  vous. 

O R O s M A N E. 

FréniTSAlemes  soufliances. 
Frémis  de  mon  amour,  frémis  de  mes  vengeances. 
Approche,  viens,  j’eulends....  je  ne  me  trompe  pas. 

COR  ASMIN. 

Sous  les  murs  du  palais  quelqu’un  porte  ses  pas. 

O RO  SM  ANE.  m 

Ta  saisir  Néreslan;  va,  dis-je,  qu’on  l’enchaîne: 

Que  tout  chargé  de  fers  à mes  yeux  on  reutraîne. 

SCÈNE  IX. 

OROSMAPIE;  ZAÏRE  et  fATIME,  marchant  pendant 
nuit  dans  renfoncement  du  théâtre. 


Z Aï  RE. 


lENS;,  Falime. 

OROSMANE. 

Qu’entends-je  ! Est-celà  cette  voix 
Dont  les  sons  enchanteurs  m’ont  séduit  tant  de  lois  ? 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  si  légitime  ? 

(’elte  voix  infidèle,  et  l’organe  du  crime  ? 

Perfide  !...  vengeons-nous....  quoi  ! c’est  elle  ? o destin  ! 

( Il  lire  son  poignard.  ) 

Zaïre  ! ah  Dieu  1...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 
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ACTE  V,  SCÈNE  IX. 


Z AÏ  RE,  à Futime. 

C’est  ici  le  chemin,  viens,  soutiens  mon  courage. 


Il  va  venir. 


F A T 1 M E. 


OROSMAN  E. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

Z AÏ  R E. 

Je  marche  en  frissonnant,  mon  cœur  est  éperdu.... 
Est-ce  vous,  Nérestan,  que  j’ai  tant  attendu  ? 

OROSMAN  E,  courant  à Zaïre. 

C’est  moi  que  tu  trahis  : toinbe  à mes  pieds,  parjure  î 

Z AÏ  R E,  toniljaut  dans  la  coulisse. 

Je  me  meurs,  ô mon  Dieu  ! 

OROSMANE. 

J’ai  vengé  mon  injure. 

Otons-nous  de  ces  lieux.  Je  ne  puis....  Qu’ai-je  fait  ?... 
Bien  que  de  juste....  Allons,  j’ai  puni  son  forfait. 

Ah  ! voici  son  amant  que  mon  destin  m’envoie. 

Pour  remplir  ma  vengeance  et  ma  cruelle  joie. 


SCÈNE  X. 


OROSMANE,  ZAÏRE,  NÉRESTAN,  CORASMIN, 
F AT  IME,  ESCLAVES. 


OROSMANE. 

Approche,  malheureux,  qui  viens  do  m’arrachci , 
De  m’ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher  ; 
Méprisable  ennemi,  qui  fais  encor  paraît re 
L’audace d’iin iiéros  avec  l’Arne  d un  traître; 

Tu  m’imposais  ici  pour  me  déshonorer. 

To,  le  prix  en  est  prêt,  tu  peux  t‘y  préparer. 
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^6  ZAÏRE. 

Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m’exposes, 

Et  tou  ingratitude,  et  l’horreur  que  tu  causes. 

Avez-vous  ordonné  son  supplice  ? 

COR  A SM  IN. 

Oui,  seigneur. 

OROSMANE. 

Il  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 

Tes  yeux  cherchent  partout,  et  demandent  encore 
La  perfide  qui  t’aime,  et  qui  me  déshonore. 

Regarde,  elle  est  ici. 

NÉRESTAN. 

Que  dis-tu  ? Quelle  erreur  ?... 

OROSMANE. 

Regarde-la,  te  dis-je. 

NÉ  REST  AN. 

Ah  ! que  vois  je  ! Ah,  ma  sœur  ! 
Zaïre!...  elle  n’est  plus  ! Ah,  monstre  ! Ah,  jour  horrible! 

OROSMANE. 

Sa  sœur!  qu’ai-je  entendu  ? Dieu!  serait-il  possible  ? 

NÉRESTAN. 

Barbare,  il  est  trop  vrai  : vi^ns  épuiser  mon  flanc 
Du  reste  infortuné  de  cet  auguste  sang. 

Lusignan,  ce  vieillard , fut  son  malheureux  père, 

Il  venait  dans  mes  bras  d’achever  sa  misère. 

Et  d’un  père  expiré  j’apportais  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière,  et  les  derniers  adieux; 

Je  venais,  dans  un  cœur  trop  faible  et  trop  sensible. 
Rappeler  des  chrétiens  le  culte  incorruptible. 

Hélas  ! elle  ottensait  notre  Dieu,  notre  loi; 

Et  ce  Dieu  la  punit  d’avoir  brûlé  pour  toi . • 

OROSMANE. 

Zaïre  !...  Elle  m’aimait?  Esl-il  bien  vrai^  Fatimc  ? 

Sa  sœur  ?...  j’étais  aiiné  ? 
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- ACTE  V,  SCÈNE  X.  9; 

F A T I M B. 

Cruel  î voilà  son  crime. 

Tigre  altéré  de  sang,  tu  viens  de  massacrer 
Celle  qui,  malgré  soi  constante  à t’adorer, 

Se  flattait,  espérait  que  le  Dieu  de  ses  pères 
Recevrait  le  tribut  fie  ses  larmes  sincères; 

Qu'il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux. 

Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  deux. 

Hélas  à cet  excès  son  cœur  l’avait  trompée; 

De  cet  espoir  trop  tendre  elle  était  occupée; 

T II  balançais  son  Dieu  dans  son  cœnr  alarmé. 

OROSM  Ane. 

Tu  m'en  as  dit  assez.  O ciel  ! j 'étais  aimé  ! 

Va,  je  n’ai  pas  besoin  d’en  savoir  davantage.... 

HÉRESTAN. 

Cruel  ! qu’attends-tu  donc  pour  assouvir  la  rage  ? 

Il  ne  reste  que  moi  de  ce  sang  glorieux 
Dont  ton  père  et  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux; 

Rejoins  un  malheureux  à sa  triste  famille. 

Au  héros  dont  tu  viens  d’assassiner  la  fille. 

Tes  tourments  sont-ils  prêts  ? Je  puis  braver  lescoujis; 
Tu  m’as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tons. 

Mais  la  soif  de  mon  sang,  qui  toujours  te  dévore. 
Permet-elle  à l’honneur  de  te  parler  encore  ? 

En  m’arrachant  le  jour , souviens-toi  des  chrétiens, 
Dont  tu  m’avais  juré  de  briser  les  liens; 

Dans  sa  férocité,  ton  cœur  impitoyable 
De  ce  trait  généreux  serait-il  bien  capable  ? 

Parle;  à ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas. 

Orosmane,  allaul  vers  le  corps  de  Zaïre. 

Zaïre  ! 

COR  ASMIN. 

. Hélas  ! seigneur,  où  portez-vous  vos  pas  ? 
Rentrez,  trop  de  douleur  de  votre  âme  s’empare, 
SüulTrcz  que  N ér  est  an.... 
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ZAÏRE. 


()S 

kérestan. 

Q'ordonnes-tii,  barbai'C  ? 

OROS  M A!f  E,  après  une  longue  pause. 

Qu’on  (letaclie  ses  fers.  Ecoulez,  Corasmin, 

Que  tons  ses  compagnons  soient  délivrés  soudain. 
Aux  inallieiu  eux  clirétiens  prodiguez  mes  largesses; 
Comblés  de  mes  bienfaits,  chargés  de  mes  richesses. 
Jusqu'au  ponde  Joppé  vous  conduirez  leiirspas- 

C OR  AS  Min. 

Mais,  seigneur.... 

OROSMANE. 

obéis,  et  ne  réplique  pas; 

Vole,  et  ne  trahis  point  la  volonté  suprême 

D'un  Soudan  qui  commande,  et  d’un  ami  qui  t’aime: 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  sors,  obéis.... 

(à  Nc'rcslan.) 

El  toi., 

Guerrier  infortuné,  mais  moins  encor  que  moi , 
Quitte  ces  lieux  sanglants,  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a privé  de  la  vie. 

Ton  roi,  tous  les  chrétiens,  apprenant  tes  malheurs. 
N’en  parleront  jamais  sans  répandre  des  pleurs. 
l\Iais  si  la  vérité  par  toi  se  fait  connaître. 

En  détestant  mon  crime,  on  me  plaindra  peut-être. 
Porte  aux  tiens  ce  poignard,  que  mon  bras  égaré 
A plongé  dans  un  sein  qui  dut  m’être  sacré; 

Dis-leur  que  j’ai  donné  la  mort  la  plus  afi’reuse 
A la  plus  digne  femme,  à lapins  vertueuse 
Dont  le  ciel  ail  formé  les  innocents  appas; 

Dis-leur  qu’à  scs  genoux,  j’avais  mis  mes  états; 
Dis-leur  que  dans  son  sang  cette  main  s’est  plongée; 
Dis  que  je  l’adorais,  et  que  je  l’ai  vengée.  ( il  se  lue  ) , 

( aux  siens.  ) 

Respectez  cc  héros  et  conduisez  ses  pas. 
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ACTE  V,  SCÈNE  X.  99 

I NÉREST AN. 

riiiide-nioi,  Dieu  puissant,  je  ne  me  connais  pas. 
l’aiif-il  cprà  Cadniirer  ta  lureiu'  me  contraig  ne, 

Et  que  dans  iuT)n  malheur  ce  soit  moi  qui  te  plaigne  î 


jr 


FIN  DE  ZAÏilE. 
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VARIANTES 

• DE  ZAÏRE. 


(а)  JIjdition  (le  1740: 

Pcat-11  suivre  une  loi  que  «non  amant  abborre  ? 

La  coutume  en  ces  lieux  plia  mes  premiers  ans. 

(б)  Ibid. 

Des  Lusignan  ou  moi  l'empire  de  ces  lieux. 

(c)  Ibid. 

Qui  naquit,  qui  souffrit,  qui  mourut  en  ces  lieux  , 
Qui  nous  a rassembles  , qui  m^amène  à vos  yeux. 

(d)  Edition  de  1738: 

Mais  il  est  trop  honteux  d’avoir  une  faiblesse. 

(e)  jlbid. 

Quel  caprice  odieu:( , que  je  ne  conçois  pas. 


i\  OTE  S. 

(1)  Cüs  vers  rappellent  ceux  de  ffe're'nice; 

Tiius , ah  ! plût  au  ciel  que , sans  blesser  ta  gloire , 

L'n  rival  plus  puissant  voulût  tenter  ma  toi , 

Et  pût  mettre  à mes  pieds  plus  d’empires  que  toi  ! 

Que  de  sceptres  sans  nombre  il  pût  payer  ma  flamme  T 
Que  ton  amour  n’eût  rien  û donner  que  ton  âme  .' 
c’est  alors  , cher  Titus  , qu’aime' , victorieux  , 

Tu  verrais  de  quel  prix  tou  cœur  est  u mes  yeux- 

(7)  Molière,  dans  la  comcdle  des  Fâcheux  , dit , eu  parlant 
des  jaloux: 

De  ces  gens  dont  l’amour  est  fait  comme  la  haine. 
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©n  retrouve  dans  la  scène  des  deux  amaiils  du  Dupitaniüu- 
reux  1 plusieurs  sentiments  de  la  seconde  scène  du  iènic- 
acte  entre  Orosmane  et  Zaïre: 

Madame  , il  fui  un  temps  où  mon  üinecharme'c.  . . . 

Plusieurs  des  mouvements  passionnes  du  rôle  deVendôme 
8e  retrouvent  aussi  dans  celui  de  don  Garcie  , personyaîjc 
d’une  come'die  be'roïquc  de  Molière  .presque  oubliée,  fl  n’est 
pas  vraisemblable  que  M.  de  Voltaire  ait  sonj;é  à imiter  ces 
morceaux  de  Molière;  et  nous  n’avons  fait  ce  rapprocbeiiieut 
que  pour  faire  remarquer  comment  les  deux  poeïes  IV  im  ais 
qui  ont  le  mieux  connu  les  hommes  , les  deux  seuls  qui  aient 
Oté  philosophes  , se  sont  rcnconlre's  , lorsqu’ils  ont  eu  à traiter 
des  situations  analogues  entre  elles.. 

(3)  Ce  vers  est  une  imitation  de  celui  de  Vii-qile; 

Ncc  ignara  mali  niiseris  succurrere  disco. 

(4)  On  trouve  dans  un  poème  de  l’abbe'  du  Jarrv:- 

Tandis  que  les  sapins  , les  chênes  c'Jev es  , 

Satisfont  en  tombant  aux  vents  qu’ils  ont  lu-aves. 

(5)  llcrmiouc  dit  en  parlant  de  Pyrrhus  : 

• Il  ne  s’iiirorme  pas 

Si  l’on  soiiliaite  ailleurs  sa  vie  ou  son  trèj'a.s. 


l'IK  DEii  V.VRtA^TES  ET  RES  NOTH-S  DE  ZAÏRE. 
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AVERTISSEMENT. 

M . RAsreAti , le  plus  grand  musicien  de  France  mit  cet 
, ojxh'a  en  musique  vers  Tau  l'-'ii.  On  était  près  de  le 
jouer,  lorscpic  la  même  cabale  qui  depuis  fit  suspendre 
les  représentations  de  Mahomet  ou  du  Fanatisme, em- 
pêcha qu’on  ne  représentât  l’opéra  de  Samson.  Et  tandis 
qu’on  permeitait  que  ce  sujet  jiariit  sur  le  tliéàire  de  la 
Comédie  Italienne,  et  que  Samson  y fit  des  miracles 
conjointement  avec  Arlequin,  on  ne  permit  pas  ([uc  ce 
même  sujet  lut  ennobli  sur  le  théâtre  de  l’Académie  de 
musique. 

I.e  musicien  employa  depuis  presque  tous  les  airs  de 
•Samson  dajis  d’autres  compositions  lyrif[ucs-,  que  l’en- 
vie n’a  pas  pu  supprimer. 

On  publie  ce  poème  dénué  de  son  plusgrand  charme; 
et  on  le  donne  seulement  conuneime  esquisse  d’un  genre 
extraordinaire.  C’est  la  seule  excuse  peut-être  de  l’im- 
pivssion  d’un  ouvrage  fait  plutôt  pour  être  chanté  que 
pour  être  lu.  Les  noms  de  Vénus  et  d’ Adonis  trou- 
vent dans  cette  tragédie  une  place  plus  naturelle  qu’on 
ne  le  croirait  d’abord.  C’est  en  effet  sur  leurs  terres  que 
l’action  sc  passe. 

Cicéron,  dans  son  excellent  livre  de  la  Nature  des 
Dieux,  dit  que  la  déesse  Aslarié,  révérée  des  Syriens , 
était  Vénus  même,  et  qu’elle  épousa  Adonis.  On  sait  de 
j)lus  qu’on  célébrait  la  fête  d’Adonis  chc7.  les  Philistins. 
Ainsi  ce  qui  serait  ailleurs  un  mélange  alisurdc  du  pro- 
fane et  du  sacré,  sc  place  ici  de  soi-même. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  VOLUPTÉ. 

Plaisirs  et  Amocrs. 

BACCHU.S. 

IIEUCÜLE. 

LA  VERTU. 

SuiVAXTS  Dr  LA  VrBTf. 
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PROLOGUE. 


(Le  théitre  représente  la  saUe  de  l’Opéra.  ) 

LA  VOLUPT  É,  sur  son  li'ône  ^ entourée  des  plaisirs  et 

des  AMOURS. 

LAVOLUPTÉ. 

Sur  les  bords  fortunes  embellis  par  la  Seine 
Je  règne  dès  long-temps. 

Je  préside  aux  concerts  charmants 
Que  donne  Melpomène. 

Amours,  Plaisirs,  Jeux  séducteurs. 

Que  le  loisir  fit  naîti-e  au  sein  de  la  mollesse, 

Répandez  vos  douces  eireurs  ; 

Versez  dans  tous  les  cœurs 
Voire  charmante  ivresse; 

Régne?,  répandez  mes  faveurs. 

C II  OEU  R à parodier. 

Répandons,  etc. 

LA  VOLÜPïé. 

Venez,  mortels,  accourez  à mes  yeux  : 

Regardez,  imitez  les  enfants  de  la  gloire 

Ils  m’ont  tous  cédé  la  victoire. 

Mars  les  rendit  cruels,  et  je  les  rends  heureux. 

( Entrée  de  lie’ros  armés  et  tenant  dans  leurs  mains  des  guir- 
landes de  fleurs.  ) 

BACCHUS,  à Hercule. 

üNous  sommes  les  enfants  du  maître  du  tonnerre; 

Notre  nom  jadis  redouté 
N e périra  point  sur  la  terre  ; 
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PROLOGUE. 


loG 

Mais  jiailons  avec  liberté  ; 

Parmi  tant  Je  lauriers  (jui  eeignent  votre  tète, 
Dites-m  n (juclle  est  la  conquête 
Dont  le  granj  cœur  d’Alciile  était  le  jiliis  flatté? 

HERCÜLE. 

Ah!  ne  me  pailez  jiîns  Je  mes  travaux  pénibles^, 
iS  I (les  deux  que  j’ai  soutenus: 

En  ces  lieux  je  ne  connais  plus 
Que  la  chai  niante  iole  et  les  Plaisirs  paisibles. 

Mais  vous,  Bacelius,  dont  la  valeur 
Fit  du  sang  des  humains  rougir  la  terre  et  l'onde^. 

Quel  plaisir,  quel  barbare  honneur 
ïrouvez-vous  à troubler  le  monde? 

B A c c H U s. 

* Ariane  m'ôte  à jamais 

Le  souvenir  de  mes  brillants  forfaits; 

Et  par  mes  présents  seeourables 
Je  ravis  la  raison  aux  mortels  miséitibles, 

Pour  leiu’  faire  oublier  tous  les  maux  que  j’ai  faits.. 

( ensemble.  ) 

Volupté,  rei^ois  nos  hommages  ; 

Enchante  dans  ces  lieux 
Les  héros,  les  dieux  etlps  .s.ages: 

Sans  tes  plaisirs,  sans  tes  doux  avantages,, 
Est-il  des  sages  et  des  dieux? 
amour. 

. Jupiter  n’est  point  heureux 
Par  les  coups  de  son  tonnerre  i 
Amour,  il  doit  à tes  feux 
Ces  moments  si  précieux. 

Qu’il  vient  goûter  sur  la  teire. 

I,.e  dieu  qui  préside  au  jour. 

Et  qui  ranime  le  monde, 

Ferait-il  son  vaste  tour 
S’il  n’allait  trouver  l’Amour 
Qui  l’allend  au  sein  de  l’onde? 
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' Jci  tous  les  conquérants 

Bornent  leur  grandeur  à plaire: 
Les  sages  sont  des  amants; 

Ils  cachent  leurs  cheveux  blancs 
Sous  les  myrtes  de  Cyüière. 

Mortels,  suivez  les  Amours; 
Toute  sagesse  est  folie. 

Profilez  de  vos  beaux  jours: 

Les  dieux  aimeront  toujours; 
Suyez  dieux  dans  notre  vie. 

LA  VOLUPTÉ. 

Ah!  quelle  éclatante  lumière 
Tait  pùür  les  clartés  du  beau  jour  qui  nous  luit? 
Quelle  est  celte  nymphe  sévcie 
Que  la  Sagesse  conduit  ? 

CHOEUn. 

Fuvons  la  vertu  cruelle; 

Les  Plaisirs  sont  bannis  par  elle. 

LA  VERTU. 

Mère  des  Plaisirs  et  des  Jeux, 

N écessairc  aux  mortels,  et  souvent  trop  fatale. 
Non,  je  ne  suis  point  ta  rivale: 

Je  viens  m’unir  à toi  pour  mieux  régner  sur  eux. 
Sans  moi,  de  tes  plaisirs  l’erreur  est  passagère  ; 
Sans  toi,  l’on  ne  m’écoute  pas  : 

Il  faut  que  mon  flambeau  t’éclaire, 
Mais  j’ai  besoin  de  tes  appas. 

Je  veux  instruire  et  je  dois  plaire. 
Viens  de  la  main  charmante  orner  la  Vérité. 
Disparaissez,  gueriiers  consacrés  par  la  fable: 
Un  Alcide  véritable 

V' a paraître  en  ce  lieu,  comme  vous  enchanté. 


4o8  ■ PROLOGUE. 

Cliàntons  sa  gloire  et  sa  faiblesse^, 
ïvt  voyoïKj  ce  héros,  par  rainour  abattu, 
Adorer  encor  la  Vertu 
Entre  les  bras  de  la  Mollesse. 

CHOEURS  DES  SUIVANTS  DE  LA  VERTU. 

Chantons,  célébrons  en  ce  jour 
Les  dangers  cruels  de  l’amour. 


FIN  DU  P R O L O fi  U i:. 


PERSONNAGES  DE  LA  PIÈCE. 

SAMSON. 

DALILA, 

LE  ROI  DES  PHILISTIÎSS. 

LE  GUAND-PHÊTilE. 

] .1.5  Choeurs. 
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SAMSON, 

OPÉRA. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  BREMIÈRE. 


( Le  tlic^'lro  rcpre'si’iilc  une  campagne.  Les  Israélites  , cou- 
cJie's  sur  les  J/urds  du  fleuve  Adonis  , déplorent  leur  capti- 
vilc'.  ) 

DEUX  CORYPHÉES. 

Tribus  captives. 

Qui  sur  ces  rives 
Traînez  vos  fers  ; 

Tribus  captives, 

De  qui  les  voix  plaintives 
Font  retentir  les  airs, 

Adorez  dans  vos  maux  le  Dieu  de  l’univers. 

CHOEUR. 

Adorons  dans  nos  maux  le  Dieu  de  l’univers. 

UN  CORTP  HÉE. 

Ainsi  depuis  quarante  hivers 
Des  Philistins  le  pouvoir  indomptable 

Nous  accable;  ' 

Leur  liireur  est  implacable, 

'Elle  insulte  aux  tourments  que  nous  avons  soufferts. 

CH  OEUR. 

Adorons  dans  nos  nia:;x  le  Dieu  dal’nnivers. 

THÉ.t.TRE.  Tome  11.  lo 


Digitized  by  Googte 


ITO 


-SAAISON. 

i 

tJN  CORYPHÉE. 


Race  m;»1heiireuse  et  divine, 

Tristes  Hébreux,  frémissez  tous: 

Voici  le  jour  .ifl'reux  qu'un  roi  puissant  destine 
A placer  ses  dieux  parmi  nous. 

Des  prêtres  mensongers,  pleins  de  zèle  et  de  rage, 

Vont  nous  forcer  à plier  les  genoux 
Devant  les  dieux  de  ce  climat  sauvage. 

Enfants  du  ciel,  que  ferez-vous? 

CHOEUR. 

Nous  bravons  lèiir  courroux; 

Le  Seigneur  seul  a notre  hommage. 

coryphée. 

Tant  de  fidélité  sera  elièrc  à ses  yeux. 

- Desceudc'z  du  trône  des  cieux. 

Fille  de  la  Clémence, 

Douce  espérance, 

Trésor  des  malheureux; 

Venez  tromper  nos  maux,  venez  remplir  nos  vœux. 
Descendez,  douce  Esj)érance. 

SCÈNE  IL 

SECOND  coryphée.  ■> 

Ah!  déjà  je  les  vois  ces  pontifes  cruels. 

Qui  d’une  idole  horrible  entourent  les  autels. 

Les  prêtres  des  idoles  dans  l’enfouccmcnt  autour  d’un  au- 
' tel  couvert  de  leurs  dieux.) 

Neaoifillons  point  nos  yeux  de  ces  vains  sacrifices; 

Fuyor.s  ces  monstres  adorés  ; 

De  leurs  prêtres  sanglants  ne  soyons  point  complices. 

CHOEUR. 

Fuyons,  éloignons-nous. 
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ACTE  I , SCÈNE  IL 

tr'  GRAND-PnÈTRE  DI.S  IDOLES. 

Esclaves,  tiemenrez, 
Dcmeiivcz  : votre  roi  par  ma  voix  vous  l’ortlomie. 
D’nn  pouvoir  inçnunu  lâches  adorateurs, 

OiibÜcz-le  à jamais,  lorsqu'il  vous  abandonne; 

Adotez  les  dieux  ses  vainqneuis. 

Vous  rampez  daiiS  nos  fers,  ainsi  que  vos  aucetres, 
Mutins  toujours  vaincus,  et  toujours  insolents: 
Obéissez,  il  en  est  temps, 

Connaissez  les  dieux  de  vos  martres. 

' CllOEVR. 

Tombe  plutôt  sur  nous  la  vengeance  du  ciel! 

Plutôt  l'eidér  nous  engloutisse! 

Pelisse,  périsse 

Ce  temjde  et  cet  autel  ! ^ ^ 

LE  GRAND-l'RÈTRE. 

Rebut  des  nations,  vous  déclarez  la  guerre 

Aux  dieux,  aux  pontifes,  aux  roi»? 

CHOEUR. 

Nous  méprisons  vos  dieux,  et  nous  craiguonsles  lois 
Du  Maître  de  la  tene. 

SCÈNE  III. 

SAMSON  entre , couvert  d’ime  peau  de  lion  ; les  persox- 

NAGES  DE  LA  SCENE  PRÉcÉDENTK. 

SA  MSON. 

Quel  spectacle  d horreur! 

Quoi!  CCS  Hors  enfants  de  l'erreur 
Ont  porte  parmi  vous  ces  monstres  qu’ils  adorent? 

Dieu  des  combats,  regarde  eu  ta  fureur 
l-cs  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent. 

Soutiens  mon  zèle,  inspire-moi; 

Venge  ta  cause,  venge-toi. 
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lia  SAMSOX. 

T. K r.n  A N i)-pn  r.  ! r e.  - . 

Profane,  impie,  arrête! 

SA  MSOA. 

Lâches!  dérobez  votre  tète 
' A mon  jiist{MU'.urroiix  ; , 

Pleurez  vos  dieux,  craignez  pour  voui». 
Tombez,  dieux  euuenris!  soyez  réduits  en  poudre. 

Vous  UC  méi  itez  pas  • •. 

Que  le  Dieu  des  combats  • 

Arme  le  ciel  vengeur,  et  lance  ici  sa  foudre; 

Il  snllilde  mon  bras. 

Tombez,  dieu^  ennemis!  soyez  réduits  en  poudre. 

( Il  renver.se  tes  aulds.) 

LE  GRAND  -PRETRE. 

Le  ciel  ne  punit  point  ce  sacrilège  cfl’ort? 

Le  ciel  se  lait,  veîsgeous  sa  querelle. 

Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A ce  peuple  rebelle. 

LE  CHOEUR  DES  PRETRES. 

Servons  I e ciel  en  donnant  la  mort 
A ce  peuple  rebelle. 

SCÈNE  IV. 

SAMSOJM  , LES  ISBAÉUTES- 


S AMSON. 

Vos  esprits  étonnés  sont  encore  incertains? 
lîcdontez-vous  ces  dieux  renversés  par  mes  mains? 

CHOEI  R DES  FILLES  ISRAELITES. 

Mais  qui  nous  dépendra  du  edurroux  elfroyable 
D’un  roi,  le  tyran  des  Hébreux? 

S AM  s O N. 

Le  Dieu  dont  la  main  favoraldc 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i 

A conduit  ce  bras  bclliquenx, 

Ne  craint  point  de  ces  rois  la  grandem  pciissable. 
Faibles  tribus,  demandez  son  appui; 

Il  vous  armera  du  tonnerre  ; 

Vous  serez  redoutés  du  reste  de  la  tei  re, 

Si  vous  ne  redoutez  (pie  lui. 

CHOEUR. 

Mais  nous  sommes,  hélas  ! sans  armes,  sans  défense. 

SAMSON. 

Vous  m’avez,  c’est  assez  ; tous  vos  maux  vont  finir. 

Dieu  m'a  prêté  sa  Ibiee,  sa  pui.ssauce : 

I.e  fer  est  inutile  au  bras  qu’il  veut  choisir  ; 

Fn  domptant  les  lions,  j’appris  à vous  servir  : 

Leur  dépouille  sanglante  est  le  noble  présage 
Des  coups  dont  je  ferai  périr 
Les  tyrans  (pli  sontleur  image. - 

AïR.. 

Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers, 
Remonte  à ta  grandeur  première. 

Comme  un  jour  Dieu  du  liant  des  airs 
Rappellera  les  morts  à la  luniiére, 

Du  sein  de  la  poussière, 

Et  ranimera  l’univers. 

Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers. 

La  liberté  t’appelle  ; 

Tu  naquis  pour  elle  ; 

Reprends  tes  concerts. 

Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers. 

, AUTRE  AIR. 

L’hiver  détruit  les  fleurs  et  la  verdure  ; 

Mais  du  flainbeau  des  jours  la  féconde  clarté 
Ranime  la  nature, 

£t  lui  rend  sa  beauté; 

19* 
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SAMSOX 

L'afTrenx  esdavaîe 
l'Iétril  le  coitraso  ; 

Mais  la  liberté 

Relève  sa  (l^randeiir,  et  nourrit  sa  lier  lé. 
Liberté'.’  b'bertéî 


FiK  nu  premier  acte. 
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CHOEUR  DES  PHILISTINS,  derrière  le  thealrc 

Fuyons  la  mort,  échappons  an  carnage  j 
Les  enfers  seconde  ni.  sa  rage. 
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ACTE  II , SCÈNE  I. 


* 


ACTE  II. 


SCKNE  PREMIERE. 


( Le  lli^alre  représente  le  péristyle  <lii  palais  du  roi  ; on  voit  i\ 
travers  les  colonnes  des  forets  et  des  collines  : dans  le  fond 
de  la  perspective  est  le  roi  sur  sou  tronc,  enloure  de  toute 
sa  cour  hubillcc  à l’orientale,  )• 

* * 

LEROI. 


il  INST  CO  peuple  esclave,  oubliant  son  devoir^ 
Contre  son  roi  lève  un  front  irulocile. 

JJü  sein  de  la  poussière  il  liravc  mon  pouvoir. 
Sur  quel  roseau  fragile 
A-t-il  mis  son  espoir  ? 

UN  P ni  LTSTIN. 

Un  impostetir,  un  vil  esclave, 
Samson,  les  seduit  et  vous  brave: 
Sans  doute  il  est  armé  du  secours  des  enfers. 


LE  ROI, 

L’insolent  vit  encore?  Allez,  qu’on  le  saisisse  ; 
Préparez  tout  pour  son  sujiplice  : 
Courez,  soldats, Icbargcz  de  fers 
Des  coupablts  Hébreux  la  troupe  vat^^ibonde  j 
Ils  sont  les  ennemis  et  le  rebut  du  monde, 

Et,  détestés  partout,  détestent  l’univers. 

CHOEUR  DES  PHILISTINS,  derrière  le  lhealrc. 

Fuyons  la  mort,  échappons  au  carnage  j 
Les  enfers  secondent  sa  rage. 


SAMSON. 


ii6 

LE  ROI. 

T’entends  encnr  les  cris  de  ces  ])ciiplcs  mutins  : 

De  leiu-  cliel'  odieux  va-t-on  puiiii  l'audace?’ 

UM  PHiLiSTIW,  entrant  sur  la  scène. 

Il  est  vainqueur,  il  nous  menace  ; 

Il  commande  aux  destins  ; 

Il  ressemble  au  Dieu  de  la  guerre  ; 

La  mort  est  dans  ses  mains. 

Vos  soldats  renversés  ensanglantent  la  terre  ; 

Le  peuple  fuit  devant  ses  pas. 

LE  ROI. 

Que  dites-vous?  un  seul  homme,  un  bai-htne, 

Fait  fuir  mes  indignes  soldats? 

O 

Quel  démon  pour  lui  se  déclare? 

SCÈNE  II. 

LE  ROI , LES  PHILISTINS  autour  de  lui;  SAMSON  , suivi 
des  Hébreux , portant  dans  une  niaiu  une  massue , et 
de  l’autre  une  branche  d’olivier. 

SAMSON. 

Roi,  prêtres  ennemis,  que  mon  Dieu  fait  trembler, 
Voyez  ce  signe  heureux  de  la  paix  bienfesante. 

Dans  cette  main  sanglante 
Qui  vous  peut  immoler. 

CHOEUR  ^ PHILISTINS. 

Quel  mortel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage? 

Conü’e  un  roi  si  puissant  quel  bras  peut  s’élever  ? 

le  R 01. 

Si  vous  êtes  un  dieu,  je  vous  dois  mon  hommage; 

Si  vous  êtes  un  homme,  osez-vous  me  braver  ? 
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ACTE  IT,  SCÈ\E  lî.  117 

s A M s O rr. 

Je  lie  suis  fprnn  morfe^  ; mais  le  Dieu  de  la  terre. 

Qui  commande  aux  rois. 

Qui  souffle  à son  choix 
Et  la  mort  etla  piicrrc. 

Qui  vous  lient  sous  ses  lois. 

Qui  lance  le  tonnerre, 

Vous  parle  par  ma  voix. 

LE  ROI. 

EU  bien  ! (juel  est  ce  Dieu?  qud  est  le  te'moigna«e 
QiCil  daigne  m’annoncer  par  vous  ? 

s AMSOX. 

Vos  soldais  mourant  sous  mes  coups. 

La  crainte  où  je  vous  vois,  mes  exidoits,  mon  courage. 
Au  nom  de  ma  patnc,  au  nom  del’Eteruel, 

Itespeclez  désormais  les  enfants  d’IsraëU 
Et  finissez  leur  esclavage. 

LE  ROI. 

Moi,  qu’au  sang  philistin  je  busse  un  tel  outrage! 

Moi,  mellre  en  liberté  ces  peuples  odieux! 

Votre  Dieu  serait-il  plus  puissant  que  mes  dieux! 

s A M s O TT. 

Vous  allez  l’éprouver  ; voyez,  si  la  nature 
Reconnaît  scs  commandements. 

Marbres,  obéissez,  que  l’onde  la  plus  pure 
Sorte  de  ce.s  rochers,  et  retombe  en  torrents. 

( On  vüil  des  fontaines  j.ullir  dans  l’enfoneeincnl.  )■ 
CH  OEUn. 

Ciel  ! ô ciel  ! à sa  voix  on  voit  jaillir  cette  onde  ! 

Des  marbres  amollis! 

Les  éléments  lui  sont  soumis! 

Est-il  le  souverain  du  monde? 

LE  ROI. 

N’imporic;  quel  qu’il  soit,  je  ne  puis  m’avilir 
A recevoir  de»  lois  de  qui  doit  me  servir. 
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ii8 

SA  MS  O N. 

Eh  bien  ! vous  avez  vu  quelle  était  sa  piiissanrc , 
Connaissez  quelle  est  sa  vengeance. 
Descendez,  leux  des cieux,  rav.igez  ces  climats; 

Que  la  luudre  tombe  eu  éclats  ; 

De  ces  feitilcs  champs  détruisez  l’esj)érance. 

( Tout  le  thedire  paraît  embrase.  ) 

Brûlez,  moissons  ; séchez,  guéretsj 
Embrasez-vous,  vastes  forets. 

( au  r,ii.  ) 

Connaissez  quelle  est  sa  vengeance. 

C H OE  U R. 

Tout  s'embrase,  tout  se  détruit  ; 

Un  Dieu  terrible  nous  poursuit. 

Brûlante  flamme,  adieux  tonnerre,.. 

Ciel!  O ciel!  sonimes-notis 
Au  jour  où  doit  périr  la  terre? 

LE  ROI, 

Suspends,  siispci.ds  cette  rigueur, 

Ministre  impérieux  d’uii  Dieu  plein  de  fureur! 

Je  commence  à reconnaître 

Le  pouvoir  dangereux  de  ton  superbe  maître  ; ^ 

Mes  dieux  long-temps  vaii<qiicms  commencent  à céder 
C’est  à leur  voix  à me  résoudre. 

s AM  Son. 

C’est  à la  sienne  à commander. 

Il  nous  avait  punis , il  m’arme  de  sa  foudre  : 

A tes  dieux  infernaux  va  porter  ton  clli  oi  ; 

Pour  la  dernière  fois  peut-être  tu  coolcmple.s 
Et  ton  trône  et  leurs  temples  : 

Tremble  pour  eux  et  pour  toi. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III. 

SCÈNE  III. 

s AMSON. 

Votjs  que  le  ciel  console  api-i-s  des  maux  si  grand 
reiii'les,  osez  paraître  au  palais  dos  tyrans  : 
Sonnez,  trompette,  organe  delà  gloire  ; 
Sonuez,  annoncez  ma  vietoii  e. 

LES  HÉBREUX. 

Chantons  tous  ce  héros,  l'aibitre  des  combats  : 

Il  est  le  seul  dont  le  courage 
Jamais  ne  jiartage 
La  victoire  avec  les  soldats, 
li  va  finir  notre  esclavage. 

Pour  nous  est  ravantagc  ; 

La  gloire  est  as  ni  bras  ; 

Il  fait  trembler  sur  leur  trône 
l^es  rois  maîtres  de  l’univers, 

Les  guerriers  an  champ  do  Bollone, 
Les  faux  dieux  au  fond  des  enfers. 

C H OB  U R. 

Sonnez,  trompette , orjttane  de  sa  gloire,; 
Sonnez,  annoncez  sa  victoire. 

LES  HÉBREUX. 

Le  défenseur  intrépide 
D’un  troupeau  faihle  et  timide 
Garde  leurs  paisibles  jours 
Contre  le  peuple  homicide 
Qui  rugit  dans  les  antres  sourds  : 

Le  berger  se  repose,  et  sa  flûte  soupire 
Sons  ses  doigts  le  tendre  délire 
De  ses  innocentes  amours. 

ClICæDR. 

Soni  ez,  trompette,  organe  de  sa  gloire; 
Sonnez,  annoncez  sa  victoire. 


FlH  DU  SECOMD  ACTE. 


lUO 


SAM.SON. 


% 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Le  lLc.'itre  represenîe  un  Locale  et  un  autel  ,où  sont  Mars, 
Venus  et  les  (Ueui  de  Svrie.  ) 

LE  liOf,  LE  CR.\ND-PBÊTRE  DE  M.4RS,DA- 
LILA  , pivUcssc  de  AA'uus,  uiotiL'n. 

LT.  ROI. 

Dieux  de  Syrie, 

Dieux  immortels, 

Écoutez,  protégez  iin  peuple  qui  s’écrie 
Au  pied  de  vos  autels. 

Eveillez-vous,  puni.ssez  la  furie  ' 

De  votre  esclave  crimiucl. 

Votre  peuple  vous  prie  : 

Livrez  eu  nos  mai  us 
Le  plus  üer  des  hiuuaius. 

CIIOEU  R, 

Livrez  en  nos  inaius 
Le  pltis  lier  des  liiiinaitis. 

» LE  Ch  AND -P  R ÊTRE. 

Mars  terrible. 

Mars  invincible; 


Digitized  by  Google 


'1 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  . 

Protégé  nos  cliinals  ; 

Préparé 
A ce  barbare 
Les  fers  elle  trépas. 

O Vénus!  iléessecbarinante, 

Ne  peimels  pas  (pie  ccs  beaux  jours, 

Destinés  aux  amours, 

Soient  profanés  par  la  guerre  sanglante. 

CHOEU  R. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fief  des  luimains. 

ORACLE  DES  DIEUX  DE  SYRIE. 

« Samson  nous  a domptés  ; ce  glorieux  empire 
» Toiiclie  à son  dernier  jour  : 

Fléchissez  ce  héros  ; quil  aime,  qu’il  soupire: 

» Vous  n'avez  d’espoir  qu'en  T Amour.  >> 

D ALILA.- 

Dieu  des  plaisirs,  daigne  ici  nous  instruire 
Dans  Tari  eliarmant  de  plaire  et  de  séduire; 

Prête  à nos  yeux  les  traits  toujours  vainqueurs  j . 

Apprends-nous  h semer  de  fleurs 
Le  piège  aimable  ou  tu  veux  qu’on  l'allire. 

CHOEU  R. 

Dieu  des  plaisirs,  daigne  ieî  nous  instruire 

Dans  l'art  charmant  de  nlairc  et  de  séiliiiic.  ] 

1 

DALILA.  * 

i 

î 

U 

Ü 

[' 


D’Adonis  c’est  aujourd’hui  la  fête  ; ' 
Pour  ses  jeux  la  jeunesse  s'apprête. 
Amour,  voici  le  temps  heureux 
Pour  inspirer  et  pour  se utir  tes  feux. 

CHOEUR  DES  FILH'.S.  , 

Amour , voici  le  temps,  etc. 

Dieu  des  plaisirs,  etc. 
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SAMSON. 


DALI  LA. 

Il  vientjilein  île  colère,  et  la  terreur  le  suit; 
ReLiroiis-nous  sous  cet  épais  feuillaj;e. 

{ E]lc  se  retire  avec  les  filles  de  Gaia  elles  prèü'csses.  ) 
Implorons  le  dieu  rpii  séduit 
• Le  plus  ferme  courage. 

SCÈNE  IL 

s A MSOÎT. 

Le  Dieu  des  combats  m’a  conduit 
Au  milieu  du  carnage  ; 

Devant  lui  tout  tremble  et  tout  fuit. 

I e tonnerre,  raflreux  orage. 

Dans  les  champs  font  moins  de  ravage 
Que  son  nom  seul  en  a produit 
Chez  le  Philistin  plein  de  rage.  , 

Tous  ceux  fpii  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  dans  son  passage 
N’ont  fait  que  l’irriter  : 

Ils  sont  tombés  ; la  mort  est  leur  partage. 

( On  entend  une  harmonie  douce.  } 

Ces  sons  harmonieux,  ces  murmures  des  eaux, 
Semblent  amollir  mon  courage. 

Asile  de  la  paix,  lieux  charmants,  doux  ombrage, 
Vous  m’invitez  au  repos. 

( Il  s’endort  sur  un  lit  de  gaion.  ) 

SCÈNE  Iir. 

DALILA  , SÀMSON. 

choeur  des  PRÈTRE.SSES  DEVENUS,  revenant  sur  la  scèn«. 
Plaisirs  flatteurs,  amollissez  son  âme, 

Songes  cliannautSj  euoliantcz  son  sommeil. 
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ACTE  III,  SCÈNi:  III.  laJ 

Filles  de  gaza. 

Tendre  Amour,  éclaire  son  réveil . 

Mets  dans  nos  yeux  tou  pouvoir  cl  ta  flamme. 

D ALILA. 

Yémis,  inspire-noiis,  préside  à ce  beau  jour. 

Est-ce  là 'ce  cruel,  ce  vainqueur  homicide? 

Vénus,  il  semble  né  pour  embellir  la  cour. 

Armé,  c''cstle  dieu  Mars  ; désarme,  c'’est  l’Amour. 
Mou  cœur,  mon  laiblc  cœur  devant  lui  s’intimide. 
Enebaînons  de  fteiii's 
Ce  guerrier  terrible  ; 

Que  ce  cœur  farouche,  invincible, 

Se  rende  à tes  douceurs. 

CHCffiUR. 

Endiaînons  de  fleurs. 

Ce  héros  terrible. 

s AMSON  se  rc'vcillc  , entoure  des  filles  de  Gaza. 

OÙ  suis-je?  en  quels  climats  me  vois-je  transporté! 

Quels  doux  concerts  se  font  entendre! 

Quels  ravissants  objets  viennent  de  me  surprendre! 
Est  ce  ici  le  séjour  de  la  fébeité  ? 

DALILA,  ù Sumson. 

Du  charmant  Adonis  nous  célébrons  la  fêle  ; 

L'amour  en  ordonna  les  jeux  ; 

.C’est  l'amour  qui  les  apprête  : 

Puissent-ils  mériter  un  regard  de  vos  yeux! 

s A M s O K. 

Quel  c.'t  cet  Adonis  dont  votre  voix  aimable 
Fait  retentir  ce  beau  séjour? 

D ALIL A. 

C’est  un  héros  indomptable, 

Qui  fut  aimé  de  la  mère  d’ Amour. 

Nous  chaulons  tous  les  ans  cetlc  aûnable  aveuUir«i 
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ni 

S A MSOW. 

Parlez,  vous  m’allez  enchanter  : 

Les  vents  viennent  île  s'arrêter  ; 

Ces  forêts,  ces  oiseaux,  et  tonte  la  nature, 

Se  taisent  pour  vous  écouter. 

(DALILA  se  met  » c6ié  de  Samson.  Le  cLœur  se  r.inire  anloujr 
d'eux.  Dalila  chaule  celle  canlulille , accompagnée  de  peu 
d’iii- Irumenls  qui  sonl  sur  le  tl:eiUre.  ) 

■Vénus  dans  nos  climats  souvent  daigne  se  rendre  ; 

C’est  dans  nos  bois  qu'on  vient  apprendre 
De  son  culte  charmant  tous  les  secrets  divins. 

Ce  fut  pies  de  cette  onde,  en  ces  riants  jarih’ns, 

Que  Vénus  enchanta  le  plus  beau  des  humai  ns. 

Alors  tout  fut  heureux  dans  une  paix  profonde^ 

Tout  l’univers  aima  dans  le  sein  du  loisir. 

Vénus  donnait  an  monde 
L’exemple  du  plaisir. 

SAM  SON. 

Que  ses  traits  ont  d’appas  ! que  sa  voix  m’inté'resseT 
Que  je  suis  étonné  de  sentir  la  tendresse! 

De  quel  poison  charmant  je  me  sens  pénétré! 

D AlilLA. 

Sans  Vénus,  sans  l’Amour,  qu’aurait-il  pu  prétendre? 

Dans  nos  bois  il  est  adoré. 

Quand  il  fut  redoutable,  il  était  Ignoré; 

ïl  devint  dieu  dis  qu’il  fut  tendre. 

Depuis  cet  heureux  jour . 

Ces  prés,  cette  onde,  cet  ombrage, 

InspirenI  le  plus  tendre  amour  ' ' 

Au  eœur  le  plus  sauvage. 

SAMSON. 

O ciel  ! ô troubles  inconnus! 

J’étcÿs  ce  cœur  sauvage,  et  je  ne  le  suis  plus. 
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.1c  suis  changé  ; j'éprouve  un  flamme  naissante. 

( à Diihlfl.  ) 

Ail  ! s'il  était  une  Vénus, 

Si  des  amours  celte  reine  charmante 
Aux  mortels  en  effet  pouvait  se  présenter, 

J e vous  prendrais  pour  elle,  et  croirais  la  flatter.  , 

D AL  II.  A. 

Je  poiurais  de  Vénus  imiter  la  tendresse. 

Heureux  qui  peut  biiller  des  feux  qu’elle  a sentis  ! 
Mais  l’eiusse  aimé  peut-être  un  autre  qirAdouis, 

Si  j’avais  été  la  déesse. 

SCÈNE  IV. 

, lesprkcÉdexts,  les  HÉBREUX. 

LES  IIÉBRE  ex. 

Nk  lardez  point,  venez  ; tout  un  peuple  fidèle 
?'st  prêt  à marcher  sous  vos  lois  : 

Soyez  le  premier  de  nos  rois  ; 
Comhaltez  et  régnez  : la  Gloire  vous  appelle. 

SAMSOÎf. 

I 

Je  vous  suis,  je  le  dois  ; j'accepte  vospré.scnts. 

Ah  !.. . quel  charme  puissant  m’arrête  ! 
Ah!  difiérez  du  moins,  différez  quelque  temps 

Ces  honneurs  brillants  qu’on  m’apprête. 

CHCæUR  DE  filles  DE  GAZA. 

Demeurez,  présidez  à nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  soient  ici  vos  conquêtes. 

DALILA. 

Oubliez  les  combats  ; 

Que  la  paix  vous  attire. 

Vénus  vient  vous  sourire  ; 

L’Amoiu’  vous  tend  les  bras. 


126  SAMSON. 

LES  HÉb  R EUX< 

Craignez  le  plaisir  décevant 
Où  voti-e  grand  cœ  iiv  s'abandonne  : 

' L’Amour  nous  dérobe  souvent 
Les  biens  que  la  Gloire  nous  donne. 

CHOEUR  DES  FiLLeS. 

Demeurez,  présidez,  à nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

DEUX  H ÉBREUX. 

Venez,  venez,  ne  tardez  pas  ; 

Nos  cnvels  ennemis  sont  prêts  à nous  surprendre  ; 
Rien  ne  peut  nous  dcfeiube 
Que  votre  invincible  bras. 
choeur  DES  FILLES. 

Demeurez , présidez  à nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

s A M s O N. 

Je  m’arraclie  à ces  lieux....  Allons,  je  suis  vos  pas. 
Prêtresse  de  \ éims,  vous,  sa  hiillante  image, 

Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Poiffle  trùnedes  rois,  pour  ce  grand  esclavage 
Je  les  quitte  pour  les  combats. 

D AL  IL  A. 

Me  faudra-til  long-temps  gémir  de  votre  absence? 

SAM  SOR. 

Fiez-vous  à vos  yeux  de  mon  impatience. 

Estil  un  plus  grand  bien  que  celui  de  vous  voir? 

Les  Hébreux  n’ont  que  moi  pour  unique  espérance, 
Et  vous  êtes  mon  seul  espoir. 

SGÈÎVE  V. 


D ALILA. 

ïi.s’éloi  gne,  il  me  fuit,  il  eraportetnonf  âme; 
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Partout  il  est  vainqueur  : 

Le  feu  que  j’allimiais  m enflamme  ; 

J'ai  voulu  l’encliaîner,  il  euchaîoc  mot»  cœur, 

O mère  îles  plaisirs,  le  cœur  de  ta  prêtresse 
Doit  être  plein  de  toi,  doit  toujours  s'enflammer 
O V émis  ! ma  seule  déesse, 

La  tendresse  est  ma  loi,  mon  devoir  est  d'aimer. 
Écho,  voix  errante, 

Légère  habitante 
De  ce  beau  séjour, 

Écho , monument  de  l'amour, 

Parle  de  ma  faiblesse  au  héros  qui  m'enchante. 
Favoris  du  printemps,  de  ramour  et  des  airs, 
Oi.seaux  dont  j'entends  les  concciis. 
Chers  confidents  de  ma  tendresse  extrême. 
Doux  ramage  des  oiseaux. 

Voix  fidèle  des  échos, 

Répétez  à jamais:  Je  l'aime,  je  l'aime. 


SAMSON. 


I-8 


acte  IV. 


SCENE  P R E M I È R E. 

I.E  GUAJVD-PRÉxnE  , PALILA, 

LE  O R AN  D-PR  ÈTR  E. 

Oui,  le  roi  voiïs  accoriîe  ùce  licrns  Icrribîi’  ; 

Mais  vous  entendez  à quel  prix; 
Découvrez  le  secret  de  sa  force  invincilile, 

Qui  commande  au  monde  surpris  : 

Un  tendre  liynien,  im  .sort  paisible. 
Dépendront  du  secret  que  vous  aurez  appris. 

DALIL.A. 

Que  peut-il  me  cacher?  il  m’aime  : 
L’indifférent  seul  est  discret  ; 

Sanison  me  parlera,  j'en  juge  par  moi-meme. 
L’amour  n’a  point  de  secret. 

SCÈNE  II. 

D ALIL  A. 

^ECouREz-Moi,  tendres  -Amours;, 
Amenez  la  paix  sur  la  terre  5 
Cessez,  trompettes  et  tambours, 
D’annoncer  la  funeste  guerre; 

Bnllcz,  jour  glorieux,  le  plus  beau  de  mes  jours. 
Hymen,  Amour,  que  tou  flambeau  l'édaire.; 
Qu'à  jamais  je  puisse  plairg, 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.  vio 

Puisque  je  sens  que  j’aimei'aî  toujours! 

Secondeznioi,  tendres  A moins. 

Amenez  la  paix  sur  la  tene. 

SCÈNE  III. 

SAMSON,  DALILA. 

y* 

SAMSON. 

J’ai  sauvé  les  Hébmix  par  l’effort  de  mon  bras, 

Et  vous  sauvez  par  vos  appas 
Votre  peuple  et  votre  roi  meme  : 

Cest  pour  vous  mériter  que  j’accorde  la  paix. 

Le  roi  m’offre  son  diadème, 

Et  je  ne  veux  que  vous  pour  prix  de  mes  bienfaits. 

D XLIL  A. 

Tout  vous  craint  en  ces  lieux;  on  s'empresse  à vous  plaire. 

Vous  régnez  sur  vos  ennemis; 

Mais  de  tous  les  sujets  que  vous  venez  de  faire, 

Mou  cœur  vous  est  le  plits  soumis. 

SAMSON  ET  DALILA. 

N'écoutons  plus  le  bruit  dos  armes; 

Myrte  amoureux,  croissez  près  des  lauriers. 
L’amour  est  le  prix  des  guerriers. 

Et  la  gloire  en  a plus  de  charmes. 

SAMSON. 

L’hymen  doit  nous  tu  ir  iiar  des  nœuds  éternels. 

Que  lardez-vous  encore? 

Venez,  qu’un  pur  .'iinoiir  vous  ænène  aux  autels 
Du  Dieu  des  combats  que  j’adore. 

DALILA* 

Ah!  formons  ces  doux  nœ.uds  au  temple  de  A^éiius. 

SAMSON. 

Non,  son  culte  est  impie,  et  ma  loi  le  condamne  j 
Non;  je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profaucv 
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SAMSON. 


DALILA. 

Si  vous  m'aimez,  il  ne  l’est  plus. 
Aire/cz,  regardez  celle  aimable  demeure, 

C'est  le  temple  de  ruuivcrs; 

Tous  les  mortels,  à tout  âge,  à toute  heure, 

Y viennent  demander  des  fers. 

AitôIcz,  regardez  celte  aimable  demeure. 

C’est  le  temple  de  l’univers. 

SCÈNE  IV. 

SAMSOK  J DALILA,  choeur  n>:  nirrÉRE.vrs  PEt; pi.es 

DE  GUERRIERS,  DE  PASTEURS. 

#Lp  temple  de  Venus  paraît  dans  toute  sa  splendeuf.  ) 

DALII.  A. 
air. 

Amtuir,  volupté  pure, 

Ame  de  la  nature. 

Maître  des  élémen4s, 

L’um'vers  n’est  formé,  ne  s’anime  et  ne  dure 
Que  par  tes  regards  bienfesants. 

T eiidrc  V énus , tout  l’univers  t’implore, 

Tout  n 'est  rien  sans  tes  feux! 

On  craint  les  autres  diettx,  c'est  Vénus  qu’on  adore: 
Ils  lèguent  sur  le  monde,  et  tu  règnes  sur  eux. 

guerriers. 

\ eims,  notre  fier  courage, 

Dans  le  sang,  dans  le  caï  uage. 
Vainement  s’endurcit  ; 

Tu  nous  désai  mes; 

Nousrcndoti.s  les  armes: 
borrciu’  a ta  votx  s adouci  U 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  î3t 

ÜME  PR  ÈTR  ESSE. 

Cliartlez.  oiseau*,  clianlez;  votre  ramage  tenilre 
. Est  la  voix  (les  plaisirs. 

Chantez:  Vénus  doit  vous  entendre; 
Portez-lui  nos  soupirs. 

Les  illles  de  Flore 
S’empressent  d’éclore 
Dans  ce  séjour; 

• I.aXraîchcur  brillante 
De  la  fleur  naissante 
Se  passe  en  un  Jour  : 

Mais  une  plys  belle 
'Naît  auprès  d'elle, 

Plaît  à son  tour; 

Sensible  image 
Des  plaisirs  du  bel  âge. 

Sensible  image 
Du  charmant  amoiu'î 

s A.MSON. 

Je  n'y  résiste  plus  : le  charme  qui  m’obsède 
Tyrannise  mon  cœur,  enivre  tous  mes  sens  : 

Po.ssédez  à jamais  ce  cœur  qui  vous  possède, 

Et  gouvernez  tous  mes  moments. 

Venez:  vous  vous  troublez 

DALIEA.  > 

Ciel  ! (p^ie  vais-je  lui  dire? 

SAMSON.  i 

D’où  vient  que  votre  cœur  soupire? 

UALIL  A. 

Je  crains  de  vous  déplaire,  et  je  dois  vous  parler, 
s A M s O 

Ah  ! (Icv.ant  vous , c’est  à moi  de  trembler. 

ParleZj  que  voulez-vous? 
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DÀLILA. 

f 'el  amoür  qui  m’engage 
Fait  ma'gloire  et  innn  boiiliciir; 

Mais  il  me*  tant  un  nouveau  gage 
Qui  m’assure  tle  votre  cœur. 

SAMSOM. 

Prononcez;  tout  sera  possible 
A ce  caHir  amoiucuï. 

D AL  IL  A. 

Dltes-moi  par  quel  cliarine  heureux, 

Par  quel  pouvoir  secret  cette  force  invincible?... 

SAMSON. 

Que  me  deraantlez-vous  ? C’est  un  secret  terrible 
Entre  le  ciel  et  moi. 

D AL  IL  A. 

\ 

Ainsi  vous  doutez  de  ma  foi? 

Vous  douiez,  et  m'aimez  !.... 

SAMSON. 

Mon  cœur  est  trop  sensible; 
Mais  ne  m’imposez  point  cette  funeste  loi. 

D ALIL  A. 

Ün  cœur  sans  confiance  est  un  cœair  sans  tendresse. 

SAMSOM. 

N’abusez  point  de.ina  faiblesse. 

SALILA. 

Cruel!  quel  injuste  refus! 

Notre  hymen  en  dépend;  nos  nœuds  seraient  rompus. 

s AM  SON. 

Que  dites-vous?.... 

DALILA. 

Parlez,  c’est  l’amour  qui  vous  prie. 
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s AMSON. 

Ab!  cessez  d’ccouter  celle  ftmesle envie. 

DALTT.A. 

Cessez  de  ra’accablev  de  refus  oulra^eanls. 

SAMSON. 

Eli  bien!  vous  ’evoulcz;  ramour  me  justifie: 
aies  cheveux,  à mou  Dieu  consacrés  d!s-!ong-lempi, 

De  ses  bontés  pour  moi  sont  les  sacrés  garanls  : 

Il  voulut  attaclicnna  force  et  mou  courage 
A de  si  faibles  ômcmenls  ; 

Ils  sont  à lui 5 ma  gloire  est  sou  ouvrage. 

DALIL  A. 

Ces  cl.cveiix,  dites-vous? 

s AM  soir. 

Qu’.ai-jc  dit?  malheui.  iz! 
Ma  raison  revient;  je  frissonne 
Derabîme  oii  j’entraîne  avec  moi  les  Hébreux. 

TOU  S DEUX. 

l a terre  mugit,  le  ciel  tonne. 

Le  temple  disparaît , l’astre  du  jour  s’cr.ftiit. 

L’horreur  épaisse  de  la  nuit 
De  son  voile  afiVeux  m’environne. 

s A M s O X, 

J’ai  trahi  de  mon  Dieu  le  secret  formidable. 

Amour  ! fatale  volupté! 

C’est  toi  qui  m’as  jirécipité 
Dans  un  piège  efiroyable; 

> Et  je  sens  que  Dieu  m'a  quitté. 


ta 
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SCENE  V. 


LES  philistins,  SAMSON,  DALILA. 

LE  GRAND-PRÈtrE  des  PHILISTINS. 

Veneï;  ce  bmil  afiieiix,  ces  cris  de  la  nature, 
Ce  touncne,  tout  nous  assure 
Que  du  Dieu  des  combats  il  est  abandonne. 

DALILA. 

Que  faites-vous,  peuple  paijure? 

s AMSOH. 

Quoi!  de  mes  ennemis  je  suis  environné! 

( Il  coniLal.  ) 

, Tombez,  tyrans.... 

LES  PHILISTINS. 

Cédez,  esclave. 

(Ensemble.  ) 

Frappons  l’ennemi  qui  nous  brave. 

DALILA. 

/ Arrêtez,  cruels!  arrêtez, 

Tournez  sur  moi  vos  cruautés. 

SAMSON. 

Tombez,  tyrans. 

LES  PHILISTINS,  comballanl. 

Cédez,  esclave. 

SAMSON. 

Ab  ! quelle  mortelle  langueiu'! 

Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 

Ab  Dieu  ! ma  valeur  est  trompée; 
Dieu  retire  son  bras  vainqueur. 

LES  PHILISTINS. 

Frappons  l’ennemi  qui  nous  brave 
Ü est  vaincu;  cédez , esclave. 
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SAMSOK,  enJre leurs  mains. 

Non,  lâches  ! non,  ce  bras  n’est  point  vaincu  par  voiis^ 
C’est  Dieu  qui  me  livre  à vos  coups. 

( On  l’emmène.  ) 

SCÈNE  VI. 

D IL  U.A. 

O désespoir!  ô tourments,  ô tendresse! 

Roi  cruel  ! peuples  inhumains  ! 

O Vénus,  trompeuse  déesse  ! 

Vous  abusiez  de  ma  faiblesse. 

Vous  avez  préparé,  par  mes  fatales  mains, 

L’abîme  horrible  où  je  l’eutiaînc; 

Vous  m’avez  fait  aimer  le  plus  grand  des  humains 
Pour  hâter  sa  mort  et  la  mienne. 

Trône,  tombez;  bridez,  autels, 

Soyez  réduits  en  poudre. 

Tyrans  affreux,  dieux  cruels. 

Puisse  un  Dieu  plus  puissant  écraser  de  sa  foudre 
V'ous  et  vos  peuples  criminels! 

CHOEUR,  derrière  le  theatre. 

Qu’il  périsse. 

Qu'il  tombe  en  sacrifice 
A nos  dieux. 

DALIL.<1.  . 

Voix  barbares  ! cris  odieux  !. 

Allons  pai'tager  son  supplice. 


riK.DU,  QUA-TRlàM*  ACT*. 
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ACTE  V. 


SCÈ^E  PREMlÈtlE. 

SAMSON,  enoliaîné,  gardes.. 

P ROFONDs  abîmes  de  la  terre, 
Enfer,  oiivre-loi  ! 

Frappez,  tonnerre, 
Ecrasez-inoi  ! , 

Mon  bras  a refusé  de  servir  mon  courage  ; 

Je  suis  vaincu,  je  suis  dans  l'esclavage; 

Je  ne  te  verrai  pins,  flambeau  sacré  des  cieux;. 
Lumicre,  tu  fuis  de  mes  yeux. 
Lumii're,  brillante  image 
D'iui  Dieu  ton  auteur. 

Premier  ouvrage  ' 

Du  créateur; 

Douc'e  lumière, 

Nature  entière. 

Des  voiles  de  la  nuit  l’impénétrable  horreur 
Te  cache  à ma  triste  paupière. 
Profonds  abîmes,  etc. 

SCÈNE  IL 


SAMSON  , CHOEUR  d’hébreux. 
PEBSONNACl  s DU  CHOEUR. 

JfÉiAs  ! nous  l’amenons  nos  tribus  enchaînées, 
Compagnes  infortunées 
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De  lou  horrible  douleur. 

SAMSOM. 

Peuple  saint,  malheureuse  race, 

Mon  bras  relevait  ta  pandeur  ;• 

Ma  faiblesse  a fait  tadisî;r.'ice. 

Quoi  ! Dalila  me  fuit  ! Chers  amis,  pardonnez 
A de  si  honteuses  alarmes. 

PERSONNAGES  OU  CilOLUR. 

Elle  a fuii  ses  jours  infortunés. 

Oublions  à jamais  la  cause  de  nos  lai’ines. 

SAMSON. 

Quoi  ! j’éprouve  un  malheur  nouveau 
Ce  que  j’adore  est  au  Jombeau  ! 
Profonds  abîmes  de  la  tene, 

Enfer,  ouvre -toi  ! 

Frappez,  touneiTe,. 
terasez-moi  ! 

SAMSON  ET  DEUX  CORYPHÉES. 

(Trio.) 

Amour,  tyran  quejc  déteste, 

Tu  détniis  la  vertu,  tu  traînes  sur  tes  pas 
L’erreur,  le  crime , le  trépas  : 

Trop  heureux  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  et  funeste  ! 

UN  CORYPHÉE. 

Vos  ennemis  cruels  s’avancent  en  ces  lieux  ; 

Ils  viennent  insulter  au  de.stin  qui  nous  pres.se  ; 
U.S  osent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  dieux 

Los  maux  affreux  où  Dieu  nous  laisse 


SAMSON’. 


SCÈNE  HT. 

LE  ROI,  CHOEUR  DE  PnrusTiNS,  SAMSOîT 
CHOEUR  d’hébreux. 

LE  ROI. 

V03  arcrnts  vers  vos  dieux  favorable.s; 
V'utigez  leurs  autels,  vengez-noiis. 

. CnOEUR  DE  PHIUSTIX3. 

J'.lcvons  nos  accents,  etc. 

CHOEUR  D’ISRAÉLITES.. 

Ternainous  nos  jours  «léploraLles. 
SAjisorr. 

O Dieu  vengeur  ! ils  ne  sont  point  coupables  i 
Tourne  sur  moi  tes  coups. 

CHOEUR  DE  PfIlLI.STl\.S. 

lilevons  nos  accents  vers  nos  dieux  favorables  ; 

Vengeons  feius  autels,  vengeons-nous. 

SAMSOIf. 

O Dieu....  pardonne. 

CHOEUR  DE  PHILISTIRS. 

Vengeons-nous. 

LE  ROT. 

Inventons,  s’il  se  peut,  un  nouveau  cbatiment: 
(^nc  letrait  delà  mort  suspendu  sur  sa  tête, 

Le  menace  encore  et  s’arrête; 
QueSamson  dans  sa  rage  entende  notre  fête, 

Que  nos  plaisirs  soient  sou  louwnent. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE  IV. 


SAMSON  5 I-ES  ISR.VÉLITES,  LE  ROI  , LES  PRETRESSES 
DE  VÉNCS>  LES  PRETRES  DK  MARS. 


UNE  PRETRESSE.  • 

Tous  nos  <lîeiix  étonn&,  et  caches  dans  les  c!eiix, 
Ne  pouvaient  sauver  notre  empire  : 
Vénus  avec  un  sourire 
Nous  a rendus  victorieux: 

\ 

Mars  a volé,  ^nidé  par  elle: 

Sur  son  cliar  tout  s.anglant, 

I.a  Victoire  immortelle 
Tirait  son  gtaive  étincelant 
Contre  tout  un  peuple  inlldéley 
Et  la  nuit  éternelle 

Ta  dévorer  leur  chef  interdit  et  tremblant. 

UNE  AUTRE. 

C'est  Vénus,  qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  sur  nos  têtes. 

- N otre  ennemi  cruel 
Entend  encor  nos  fêtes, 

Tremble  de  nos  complètes, 

Et  tombe  à son  autel. 

LE  ROï, 

Eli  bien  ! qu'est  devenu  ce  Dieu  .si  reiloutable, 

Qui  par  tes  mains  devait  nous  foudroyer 
ÎTne  femme  a vaincu  ce  fantôme  effroyalde, 

Et  sou  bras  languissant  ne  peut  se  déployer. 

Il  t'abandonne,  il  cède  à ma  puissance; 

Et  tandis  qu'en  ces  lieux  l'endiaîne  les  dcstinu’<y 
Son  tonnerre  étouffé  dans  ses  débiles  mains, 

Se  repose  dans  le  silence. 


SAMSON. 


1^0 

SA  MSO 

Grand  Dieu  ! J’ai  souteuii  cel  horrible 

Quand  il  u’otlensait  qu’un  moi  loi; 

On  insulte  ton  noin,  ton  culte,  ton  autel; 

Lève-toi,  venge  ton  outrage. 

CHOEUR  DE  PHILISTINS. 

Tes  cris,  tes  cris  ne  sont  point  cntendui. 
Malheureux,  ton  Dieu  u’est  plus. 

SA  MSON. 

Tu  peux  encore  armer  celte  main  malheureuse; 
>\ccui  de-moi  du  moins  une  mort  glorieuse. 

LE  ROI. 

' Non,  tu  dois  sentir  à longs  traits 
L’amertume  de  ton  supplice. 

Qu’avec  toi  ton  dieu  périsse. 

El  qu'il  soit  comme  toi  méprisé  pour  jamais  ! 

SAM  s O H. 

Tu  m'inspires  enfin  ; c’est  sur  loi  que  je  fonde 
Mes  superbes  desseins; 

Tu  m’inspires;  ton  bras  seconde 
Mes  languissantes  mains. 

LE  ROI. 

Vil  esclave,  qu’oses-tu  dire? 

Prêt  à mourir  dans  les  tourments, 
Peux-tu  bien  menacer  ce  formidable  empire 
A tes  derniers  moments  ? 

Qu’on  l’immole  il  est  temps  ; 
Frappez  : il  faut  qu’il  expire. 

SAHSOM. 

Arrêtez;  je  dois  vous  instruire 
Des  sccrets-dc  mon  peuple,  et  du  Dieu  que  je  sers 
Ce  moment  doit  servir  d’exemple  à l’univers. 
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LEROI. 

Paile,  appreiuls-noiis  tons  tes  crimcî», 
Livre-noiis  toutes  nos  victimes. 


samsow. 

Roi,  commamle  que  les  Iltibieiix 
Soi  lent  (le  ta  prc'seuce  cl  de  ce  temple  afTrenx-. 

LE  ROI. 

Tn  seras  satisfait. 


SAMSOK. 


La  cour  qui  t’environne, 

Tes  prêtres,  tes  guerriers,  sont-ils  autour  de  toi  ? 


LE  R oi. 


Ils  y sont  lo  us , explique-toi,. 

s AMSON. 

Suis  je  auprès  de  cette  colonne 
Qui  soutient  ce  séjour  si  clier  aux  Pliilistius  ? 

LE  ROI. 

Oui,  tu  la  touches  de  tes  mai  ns. 

SAM  SO  N,  ébranlant  les  colonnes.  , 

Temple  odieux!  quêtes  murs  ,se  renversent. 
Que  tes  débris  se  dispersent 
Sur  moi,  sur  ce  peuple  en  fureur  ! 


CH  OEUU. 

Tout  tombe,  tout  périt.  O ciel  ! 6 Dieu  vengeur  !. 

s A MSON. 

J’ai  réparé  ma  honte,  et  j’expire  en  vainqueur. 


rin  DB  8 AMSUN. 
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ADÉLAÏDE 

DU  GUESGLIN, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
Représentée  en  34  , et  reprise  en  1760. 
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AVERTISSEMENT 

DlvS  ÉDITEURS  l)i:  L’ÉDITION  DE  KEIIL. 


Cette  pièce  fut  jouée  en  1734  sans  aucun  succ/'s.  M.  tic 
Voltaire  la  fit  reparaître  au  théâtre  en  175?., sous  le  noui 
du  Duc  de  Foix , avec  des  diangt  inents.  Idle  réussit  alors  ; 
cl  c'est  sous  ce  litre  qu’elle  a été  tPahord  iuH'réc  dans 
Fedition  des  OEuvres  de  Fauteur,  avec  la  préface  sui- 
vante : 

n Le  fond  de  cette  tragédie  n’esi  point  une  fiction. 
» Un  duc  de  Bretagne,  en  1387,  comuianda  au  sci- 
)j  gneurdc  Bavalan  d'assassiucr  le  connétahle  de  Clisson. 
» Bavalan,  le  lendemain,  dit  au  duc  qu'il  avait  obéi: 
» le  duc  alors,  voyant  toute  Fliorrcur  de  son  crime,  et 
a en  redoutant  les  suites  funestes,  s’abandonna  nu  plus 
j>  violent  désespoii'.  Bavai, Tn  lelaissa'quelquetcmpssen- 
» tir  sa  l'a  U te,  et  se  livrer  au  repentir;  enfin  il  lui  apprit 
))  qu’il  l’avait  aimé  assez  pour  flésol>éirà  ses  ordres, etc. 

» On  a transporté  cet  évènement  dans  «Fautres  temps 
» et  dans  d’autres  pays,  pour  des  raisons  particulières,  w 

En  17B5,  on  a donné  cette  pièce  sous  sou  véritable 
titre;  elle  eut  le  plus  grand  succès;  et  c’csl  une  des 
pièces  de  M.  de  Voltaire  qui  font  le  plus  d’cfi’et  au 
tliéàtre.  Lorsqu’elle  parut  en  1734,  il  venait  de  ptdjlier 
le  Temple  du  Goiit.  On  ne  voulut  point  soulFrir  qu’il 
donnât  à la  fois  des  leçons  et  des  exemples.  Fin  17(1.5, 
on  ne  fut  que  juste.  Nous  joignons  ici  le  fragment  d’iuie 
lettre  que  ÂI.  de  Voltaire  écrivit  alors  à un  de  ses  amis 
à Paris. 

« Quand  vous  m'apprîtes,  monsieur,  qu’on  jouait  k 
))  Paris  m e Adélaïde  du  Guesefin  avecquebuie  snecès, 
X j’«;lals  très  loin  d’imaginer  que  ce  fût  la  mienne;  et 
j>  il  importe  fort  p«u  au  public  que  çe  soit  la  mienne 
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» ou  celle  d’un  autre.  Vous  save?.  ce  que  j’entends  par* 

3>  le  public.  Ce  n’est  pas  l' univers,  comme  nous  autres 
» barbouilleurs  de  papier  l’avons  dit  quelquefois.  I.e  pu- 
, » blic,  en  fait  de  livres,  est  composé  de  quarante  ou 
J»  cinquante  personnes,  si  le  livre  est  sérieux;  de  qua- 
}>  tre  ou  cinq  cents,  lorsqu’il  est  plaisant;  et  d’environ 
« onze  ou  douze  cents,  s’il  s’a-it  d’une  pièce  de  tliéà- 
« tre.  lly  a toujours  dans  Paris  plus  de  cinq  cent  mille 
« âmes  qui  n’entendent  jamais  parler  de  tout  cela. 

« Il  y avait  plus  de  trente  ans  que  j’avais  hasardé  dc- 
» vaut  ce  public  une  Adélaïde  du  Guesclin  , escortée 
» d’un  duc  de  Vendôme  et  d’un  duc  de  Nemoure,  qui 
« n’existfcTent  jamais  dans  l’Iiistoirc.  Le  fond  de  la  piè(  « 

» était  tiré  des  annales  de  Bretagne,  et  je  l’avais  ajustée 
« comme  j’avais  pu  au  théâtre,  sous  des  noms  supposés. 

» Elle  fut  silüée  dès  le  premier  acte;  et  lés  sitllets  redou- 
» blèrcnt  au  second,  quand  on  \ât  arriver  le  duc  de  Ne-  ' 
» mours  blessé  et  le  l)ras  en  écharpe  ; ce  fut  bien  pis 
» lorsqu’on  entendit  au  cinquième  le  signal  que  le  duc 
» de  \ endôme  avait  ordonné;  et  lorsqu’à  la  lin  le  duc 
a de  Vendôme  disait  : Cow^  plusieurs 

« bons  plaisants  crièrent:  coussi-coussi, 

a Vous  jugez  bien  queje  ne  m’obstinai  pas  contre 
a celle  belle  réception.  Je  donnai , quelquts  années 
a aprè-s,  la  même  tragédie  sous  le  nom  du  Duc  de  Foix; 
n mais  je  l’alFaiblis  beaucoup,  par  respect  pour  le  ridi- 
a cule.  Cette  pièce,  devenue  plus  mauvaise,  réussit 
a assez,  et  j’oubliai  entièrement  celle  qui  valait  mieux. 

a II  restait  une  copie  de  cette  Adélaïde  entre  les 
V mains  des  acteurs  de  Paris;  ils  ont  ressuscité,  sans 
a m’en  rien  dire,  cette  défunte  tragédie  ; ils  l’ont  repré- 
a sentée  telle  qu’ils  l’avaient  donnée  en  I73/|.,  sans  y 
a changer  un  seul  mot , et  elle  a été  accueillie  avec  beau- 
a coup  d’applaudissements:  les  endroits  qui  avaient  été 
a le  plus  silllés  ont  été  ceux  qui  ojfit  «xcité  le  plus  d« 
a battements  de  mains. 

Théâtre.  Tojifi  n.  i3 
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l46  AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 

))  Vous  me  tlemanderei  auquel  des  deux  jugements 
3)  je  me  tiens.  Je  vous  répondrai  ce  que  dit  un  avocat  , 

3)  véiiitieu  aux  sércui.>.siiiies  sénateurs  devant  lesquels  U 
3>  plaidait:  //  mese  pussato , disait-il , /e  ijoslre  Eccei- 
33  leuzti  hanno  judicato  cos)-  e quesLo  mise,  nella  nie- 
3)  desima  cuusu,  hatmo  judlcalo  tulto  /’  contrario,  e I 

3)  sempre  ben.  Vos  Exrx'llences,  lonois  passé,  jug>-rcnt 
33  de  cette  façon;  t;t  cO  mois-ci , dans  la  même  cause,  ’ 

33  elles  ont  jugé  tout  le  contraire,  et  toujours  à mer-  | 

33  veille.  I 

33  M.  Ogliières,  riche  banquier  h Paris,  ayant  été 
33  chargé  de  faire  composer  une  marche  pour  un  des 
3>  ngiiucrils  de  Charles  XII,  s’adressa  au  musicien 
33  Mouret. l,a  marche  fut  exécutée  clutz  le  banquier,  en 
33  présence  de  ses  amis,  tous  grands  connaisseurs.  La 
» musique  fut  trouvée  détestable;  Mouret  remporta  sa 
33  marche,  et  l’inséra  dans  un  opéra  qu’il  fit  jouer.  Le 
33  banquier  et  ses  amis  allèrent  à son  opéra;  la  niarclie 
33  fut  très  applaudie.  Eh  ! voilà  ce  que  nous  voulions, 

33  dirent-ils  à Mouret  ; que  ne  nous  donniez- vous  une  ' 

33  pi<  ce  de  ce  goùl-là  ? — Messieurs,  c’est  la  nu'me.  } 

>3  On  ne  lar  t point  sur  cos  exemples.  Q)ui  ne  sait  que 
33  la  meme  chose  e.st  arrivée  aux  idées  innées,  à l étiié- 
33  tiqtie  et  à l’inoculafion  ? Tour  à tour  siiriéeset  bien 
33  reçues , les  opinions  ont  ainsi  flotté  dans  les  afîaire.s 
33  sérieuses , comme  dans  les  beaux  arts  et  dans  les 
33  sciences. 

Quod  petiit  spernit , repelit  quod  niipcr  omisit. 

, 33  La  vérité  et  le  bon  goût  n’ont  remis  leur  sceau  que  ^ 

33  dans  la  main  du  temps.  Cette  réflexion  doit  retenir 
33  lesauteui’s  des  journaux  dans  les  lx3rnes  d’une  grande 
33  circon.sj3eclion.  Ceux  qui  rendent  compte  des  ouvra- 
33  ges,  doivent  rarement  s’empresser  de  les  juger.  Ils  ne  ' 

33  savent  pas  si  le  pulslic,  à la  longue,  jugera  comme 
33  eux;  et  puisqu’il’ n’a  un  sentiment  décidé  et  irrevo-  ! 
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DE  l’édition  > c;  KEDL.  1 -J  ^ 

)>  cable  (ju’au  Ixiut  de  |>l\isieurs  amu'ns,  f[ne  penser  de 
)>  a'ux  qui  jugent  de  tout  sur  une  lecture  precipi- 
» lee  ? ( I j 

(i;  On  a trouve  dans  les  papiers  de  M.  de  Voltaire  une  tra- 
gédie d’Alanii  re  , et  une  autre  intitale'e  les  D lies  d’Alenfoii  ou 
les  (•'rères  ennemis.  Toutes  deux  sont  encore  le  me. ne  sujet 
qu’Adél.ïdc.  La  scène  de  1 i première  est  en  Esra}.ne . et  res- 
semble licauconp  plus  au  Duc  de  Fnix  qu’à  Adél.iidc.  La  se- 
conde n’est  qu'en  trois  actes;  les  rôles  des  femmes  ont  e'ié 
supprimes.  L auteur  I availfailepourlesprinres,  Irèrcsdu  roi 
de  Prusse,  qui  s’amusaient  à jouer  des  tragédies  françaises. 

Noirs  n’avon.s  pas  cru  devoir  faire  entrer  ces  pièce.s  dans 
laroller.lion  des  OEuvres  de  M de  Voltaire  ; mais  nous  uoii- 
iions  le  Duc  de  Fois  à la  fin  d’Adélaïde. 
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PERSONNAGES. 

Leduc  de  VENDOME. 

Le  due  de  NEMOURS. 

Le  sire  de  COUCY. 

ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 

TAISE  D’ANGLUllE. 

DANGESTE,  confident  du  duc  de  Nemours- 

Uîi  OFFICIER,  UN  G.^RDEjCtC. 

La  Scène  est  à Lille, 
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^ - t,rTTn  t|itevoiiyiHi]iHinmLii?^,  je  vous  croi 

COÜCV. 

Sachez  que  si  ma  fol  dans  Idlle  me  ranièu 
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ADÉLAÏDE 

DU  GUESCLIN, 

TRAGÉDIE. 

» 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMlÈRi:. 

lÆ  SIRE  DE  COüCY,  ADÉLAÏDE. 

COUGY. 

Digne  sang  de  Giiesclin,  vous  qu’on  voit  aujourd'hui 
Le  charme  des  Français  dont  il  étail  l’appui. 

Souffrez  qu'en  arrivant  dans  ce  séjour  d'alarmes, 

Je  dérobe  un  monie-)t  au  tumulte  des  armes  : 

Ecoutez  moi.  Voyez  d’un  œil  mieux  éclairci, 

Les  desseins,  la  conduite  et  le  cœur  de  Coucy  ; 

Et  que  votre  vertu  cesse  de  mécouuaître 
L’ame  d’un  vrai  soldat,  digne  de  vous  peut-être. 

A D EL  AÏ  D E. 

Je  sais  quel  est  Coucy  ; sa  noble  intégrité 
Sur  scs  b vres  toujours  plaça  la  vérité. 

Quoi  que  vous  m'annonciez,  je  vous  croirai  sans  peîn^. 

COUCY. 

I 

Sachez  que  si  ma  foi  dans  Lille  me  ramené, 
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i5n  ADÉLAÏDE  DD  GUESCLIN. 

Si,  du  duc  de  Vendôme  eniLrassaiit  le  pai’ti, 

Mon  zèle  en  sa  faveur  ne  s’est  pas  démenti, 

Je  n’approuvai  jamais  la  fatale  alliance 
Qui  l’unit  aux  Anglais  et  l’enlève  à la  France  ; 

Mais,  dar.s  ces  tcnjps  afl'reux  de  discorde  et  d’horreur, 
Je  n’ai  d’autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 

Non  que  pour  ce  héros  mon  unie  prévenue. 

Prétende  à ses  défauts  fermer  toujours  ma  vue  ; 

Je  ne  m’aveugle  pas  ; je  vois  avec  douleur 
De  ses  emportements  l’indiscrète  chaleur: 

Je  vois  ((UC  de  scs  sens  l’impétueuse  ivresse 
L’abandonne  aux  excès  d’une  ardente  jeunesse  5 
Et  ce  torrent  fongueux,  que  j’arrétc  avec  soin , 

Trop  souvent  me  l’arrache,  et  l’emporte  trop  loin. 

II  est  né  violent,  non  moins  que  magnanime  ; 

Tendre,  mais  emporté,  mais  capable  d'un  crime. 

Du  sang  qui  le  forma  je  connais  les  ardeurs. 

Toutes  les  passions  sont  en  lui  des  fureurs: 

Mais  il  a des  yertus  qui  rachètent  ses  vices. 

Eh!  (pli  saurait,  madame,  oh  placer  ses  services. 

S’il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 

Que  des  cœurs  sans  faiblesse;  et  des  princes  parfaits  ? 
Tout  mon  sang  est  à lui  ; mais  enfin  celte  épée 
Dans  celui  des  Français  à regret  s’est  trempée  ; 

Ce  fils  de  Charles  six.... 

ADÉLAÏDE. 

' Osez  le  nommer  roi, 

III  ’est,  il  le  mérite. 

CO  U CT. 

Il  ne  l’est  pas  pour  moi. 

le  voudrais,  il  est  vrai,  lui  porter  mon  liommage; 

Tous  mes  vonix  sont  pour  lui  ; mais  l’amitié  m’engage. 
Mou  ]»raî  est  à \ eudôme,  et  ne  peut  aujourd’hui 
Ni  sciv  ir,  ni  liaiter,  ni  cliaiiger  qu’avec  liü. 
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ACTE  I,  SCÈlXE  r.  ,5, 

Le  malheur  de  nos  temps,  nos  discordes  sliiislres, 
Cliarlcs  qui  s’abandonne  à d’indignes  minisires, 

Dans  ce  cruel  parti  tout  l’a  précipité  ; 

Je  ne  peux  à mon  clioix  Uéchir  sa  volonté. 

J’ai  souvent,  de  son  cfeur  aigrissant  les  blessures, 
Révolté  sa  fieité  par  des  vérités  dures  : 

Vous  seule,  à voire  roi  le  pourriez  rappeler, 

IVlad  imc,  et  c’est  de  quoi  je  cherche  à vous  parler. 
J’aspirai  jusqu’à  vous,  avant  qu’aux  murs  de  Lille 
Vendôme  trop  heureux  vous  donnât  cet  asile  ; 

Je  crus  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  dessein, 
Accepter  sans  mépris  mon  liuinmage  et  ma  main  5 
Que  je  pouvais  unir,  sans  une  aveugle  audace. 

Les  lauriers  des  Giiesclins  aux  lauriers  de  ma  race  : 

La  gloire  le  voulait,  et  pcut-ctre  l’amour. 

Plus  puissant  et  plus  doux,  l’ordonnait  à son  tour  ; 

Mais  à de  plus  beaux  nœuds  je  vous  vois  destinée. 

La  guerre  dans  Cambrai  vous  avait  amenée 
Parmi  les  flots  d’uu  peuple  à soi-même  livré. 

Sans  raison,  sans  justice,  et  de  sang  enivré. 

Un  ramas  de  mutins,  troupe  indigne  de  vivre, 

\ ous  méconnut  assez  pour  oser  vous  poursuivre  ; 
Vendôme  vint,  parut,  et  son  heureux  secours 
Punitleur  insolence,  et  sauva  vos  beaux  jours. 

Quel  Français,  quel  mortel  eût  pu  moins  enlreprccdre? 
Et  qui  n’aurait  brigué  l’hônneur  de  vous  défendre  ? 

La  guerre  en  d’antres  lieux  égarait  ma  valeur  ; 
Vendôme  vous  sauva,  Vendôme  eut  ce  bonheur: 

La  gloire  en  est  à lui,  qu’il  en  ait  le  salaire; 

Il  a p;u'  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire  ; 

Il  est  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur  : 

Ses  bienfaits  et  son  nom,  tout  parle  en  sa  faveur. 

La  justice  et  l’amour  vous  pressent  de  vous  rcntke; 

Je  n’ai  rien  fait  poiu"  vous  ; je  n’ai  rien  à prétendre: 

Je  me  tais....  mais  s.ichez  que,  pour  vous  mériter, 

A tout  autre  qu’à  lui  j’irais  vous  disputer  ; 
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ADÉLAÏDE  DU  CüESCLIN. 

Je  céderais  à pclre  aux  enfanls  des  rois  même  ; 

Mais  Vendôme  est  mon  clief,  il  vous  adore,  il  m’aime 
Coucy,  ni  vcrlucux,  ni  superbe  ùdemi, 

Aurait  bravé  le  prince,  et  cède  à son  ami. 

Je  fais  plus  ; de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse, 

J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  teiuhesse, 

Vous  montrer  votre  j^loire , et  ce  (fue  vous  devez 
Aul  léros  {(ui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai  d’un  œil  sec  et  d’un  cœur  sans  envie. 

Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  ; 

Ce  bras  qui  fut  à lui  combattra  pour  tous  deux: 

Voilà  mes  sentiments.  Si  je  me  sacrifie. 

L’amitié  me  l'ordonne,  et  surtout  la  patrie. 

Songez  que  si  l’iiymen  vous  range  sous  sa  loi. 

Si  ce  prince  esta  vous,  il  est  à votre  roi. 

ADÉLAÏDE. 

Qu’avec  étonnement,  seigneur,  je  vous  contemple  ! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exemple 
Quoi  ! ce  cœ.ur  i"  je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour  ) 
Connaît  l’amitié  .seul,  et  peut  braver  l’amour  ! 

U faut  vous  admirer,  quand  on  sait  vous  connaître: 
Vous  servez  v tre  ami,  vous  servirez  mou  maître. 

Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi: 

Tous  ceux  de  votre  sang  sont  l’appui  de  leur  roi. 

Eli  bien!  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

COUCY. 

Vos  ordres  sont  sacrés  : que  faut-il  que  je  fasse? 

ADÉLAÏDE. 

Vos  conseils  généreux  me  pressent  d’accepter 
Ce  rang,  dont  un  grand  prince  a daigné  me  flatter. 

Je  u'oublirai  jamais  combien  son  choix  m’honore  ; 

J’en  vois  tonie  la  gloire;  et  quand  je  songe  encore 
Qu’avant  qu’il  fût  épris  de  cet  ardent  amour, 

Il  daigna  me  sauver  cl  l’honneur  elle  jour,- 


• 


ACTE  I,  SCÈ^■E  I. 

Toni  ennemi  qu’il  est  de  son  roi  lef^iliine, 

Tout  vengeni  des  Aui^lals,  tout  ni  oiecteur  du  crime, 
Accaldéeàses  yeux  du  poids  deses  hieulails, 

Je  crains  de  ra)lliî;cr,  scigneim,  et  je  me  tais. 

Mais,  mal};ré  son  service  et  ma  veconi>;iissancc, 

Il  faut  par  des  rcliis  répondre  à sa  constance. 

Sa  passion  m'alHij^e;  il  est  dur  à mon  cœur. 

Pour  prix  de  tant  de  soins,  de  causer  sou  malheur. 

A ce  prince,  à inoi-nu'ine,  épargnez  cet  outrage: 
Seigneur,  vous  pouvez  tout  sur  ce  jeune  courage. 
Souvent  on  vous  a vu,  par  vos  conseils  prudents. 
Modérer  de  son  cœur  les  transports  tuibulents. 

Daignez  déhairasser  ma  vie  et  ma  fortune 
De  CCS  nœuds  trop  hrillanls,  dont  l’éclat  m’importune. 
De  plus  fières  beautés,  de  plus  dignes  appas 
Brigueront  sa  tendresse,  où  je  ne  prétends  pas. 

D'ailleurs  quel  appareil,  quel  temps  pour  riiyméuécî 
Des  armes  de  mon  roi  Lille  est  environnée  ; 

J’enteials  de  tous  côtés  les  clameurs  des  soldats. 

Elles  sons  de  la  guerre,  et  les  cris  du  trépas. 

La  terreur  me  consume  ; et  voîre  prince  ignore  * 

Si  Nemours  ...  si  son  frère,  hélas!  respire  encore! 

Ce  frère  qu’il  aima....  ce  vertueux  Nemoiiis.... 

On  disait  que  la  Parque  avait  tranché  ses  jours. 

Que  la  I rance  en  aurait  une  douleur  mortelle  ! 

Seigneur,  au  sang  des  rois  il  fut  toujours  lidèle. 

S'il  est  vrai  que  sa  mort.,..  Excusez  mes  emmis, 

Mon  amour  pour  mes  rois,  et  le  trouble  où  je  suis. 

COUCY. 

’V’ons  pouvez  l’expliquer  au  prince  qui  vous  aime. 

Et  de  tous  vos  secrets  l’entretenir  vous-nicmc  : 

Il  va  venir,  madame  ; et  peut-être  vos  vœux. . . .. 

AnÉl.AÏ  D R. 

Ah!  Coucy,  prévenez  le  malheur  de  tous  deux. 

Si  vous  aimez  ce  prince,  et  si,  dans  mes  alarmes. 

Avec  quelque  pitié  vous  regardez  mes  lairaes. 
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ADELAÏDE  DU  GüESCLIN. 

Sauvez  le,  sanvez-moi  de  ce  tr/stc  embarras; 
Daignez  lounier  ailleurs  scs  desseins  et  ses  pas. 
Pleurante  et  desolée,  empécliez  qu’il  me  voie. 


C O U c Y. 


Je  plains  ceUe  douleur  oi\  vnti  c Ame  est  en  proie. 

Et,  loin  de  la  gciiev  d'un  regard  curieux, 

Je  baisse  devant  elle  un  œil  respectueux  ; 

Mais  cjiiel  que  soit  Lenniii  dont  votre  cœur  soupire, 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  du  vo»is  dire  ; 

Je  ne  j)uis  rien  de  plus  : le  prince  est  soupçonneux  ; 
Je  lui  serais  susi >ect  en  expliquant  vos  vœux. 

Je  sais  à qsiel  excès  ii  ait  sa  jalousie, 

Quel  poison  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie: 

Je  vous  l'crdrais  peut-être  , et  mon  soin  dangereux. 
Madame,  avec  uii  mut,  l'erait  trois  malbeuieux. 

Vous,  à vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire, 
Pcsezsius  passion  1 lionuc/ir  qii  il  veut  Vv)us  taire. 
Moi,  libie  entre  vous  deux,  souffrez  <pie,  dl s ce  jour. 
Oubliant  à jamais  le  langage  d'amour, 

Tout  entier  à la  guerre,  et  m dtre  démon  Ame, 
^J'abandonne  a lem  soit  et  vos  vœux  et  sa  flamme. 

Je  crains  de  l'affliger,  je  crains  de  vous  trahir  ; 

Et  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  do.s  le  servir. 
Laissez  moi  d'un  soldat  garder  le  caractère, 

Madame  ; et  puisque  enfin  la  France  vous  est  clièrc^ 
Bendez-lui  ce  héros  qui  serait  sou  appui  ; 

Je  vous  laisse  y penser,  et  je  cours  près  de  lui.' 
Adieu,  madame. 

SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  TAISE, 


ADÉLAÏDE. 

OÙ  suis-je  ? liélasî  tout  m’abandonne, 
Nemours.. ..  de  tous  côtés  le  malheur  m'environne.  • 


ACTE  I, SCÈNE  II.  ,i55 

ciel!  qui  m’arraclicra  tic  ce  cruel  séjour? 

TAISE. 

Quoi!  tlii  duc  de  Vendôme,  et  le  clioix,  et  raniour, 
Quoi  ! ce  rang  qui  ferait  le  bonheur  ou  l’euvie 
De  toutes  les  béantes  «lont  la  France  e.st  rem|»lie, 

Ce  rang  qui  touche  au  trône,  et  qu’on  met  à vos  pieds. 
Ferait  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  lutyés  ? 

ADÉLAÏ  DE. 

Ici,  du  haut  des  cieux,  du  Guesdin  me  contemple; 
Delà  fiilclitc  ce  héros  fut  l’exemple: 

Je  trahirais  le  sans;  qu’il  versa  pour  nos  lois, 

Si  j’acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  rois. 

T A Ï SE. 

Quoi  ! dans  ces  tristes  temps  de  ligues  et  de  haines, 

Qui  confondent  des  «Iroits  les  bornes  incertaines, 

Où  le  meilleur  parti  semble  encor  si  tloutenx, 

Où  les  enfants  des  rois  sont  divisés  entre  eux; 

Vous,  qu’un  astre  plus  doux  semblait  avoir  formée 
Pour  unir  tous  les  cœurs  et  pour  en  être  aimée, 

Vous  refusezl'honneur  qu’on  oiTre  à vos  appas, 

Pour  rintcrcl  d’un  roi  qui  ne  l’exige  p;is  ? 

ADÉLAÏ  DE,  RH  ]']e:iranl. 

Mon  devoir  me  rangeait  du  parti  de  ses  armes. 

T AÏ  s E. 

Ah!le  devoir  tout  seul  fait-il  verser  des  larmes? 

Si  Vendôme  vous  aime,  et  si,  par  son  secours.... 

ADELAÏ  DE. 

Laisse  là  ses  bienfaits,  et  parle  de  Nemours. 

N’ea  as  tu  rien  appris  ? sait-ou  s’il  vit  encore? 

TA  ï SE. 

Voilà  donc  en  cfTctlc  soin  qui  vous  dévore. 

Madame  ? , 
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A DÉLAI  ni-: 

Il  est  trop  vrai  : ic  l'avoue,  et  mon  eu  iir 
Is’c  peut  plus  soutenir  le  p(û<ls  de  sa  douleur. 

Elle  échappe,  elle  éclate,  elle  se  juslilie; 

Et  si  Nemours  n’est  plus,  sa  mort  üiiil  ma  vie. 

TAISE. 

Et  vous  ponviez  cacher  ce  secret  à ma  foi? 

ADÉLA ï DE. 

' Le  secret  de  Nemours  d('ncndait-il  de  moi? 

Nos  feux  toujours  brûlants  dansl’ombre  du  silence. 
Trompaient  de  tous  les  yeux  la  triste  vigilance. 
Sépares  l'iin  de  l’autre,  et  sans  cesse  présents. 

Nos  coeurs  de  nos  soupirs  ét.iieiit  seuls  confidents^ 

Et  Vendôme  surtout,  ignorant  ce  mystère, 

Ne  sait  pas  si  mes  yeux  ont  jamais  vu  son  irère. 

Dans  les  murs  de  Paris  ...  Mais,  ô soins  superflus! 

Je  le  parle  de  lui„quaud  peut-être  il  n’est  plus. 

Omurs  où  j’ai  vécu  de  Vendôme  ignorée  ! 

O temps  où,  de  i\emours  en  secret  adorée, 

Nous  touchions  l un  cl  l'antre  au  fortuné  moment 
Qui  m’allait  aux  autels  unir  à mou  amant! 

' La  guerre  a tout  détruit.  1 idèle  au  roi  son  maître, 
Mon  aniuit  nie  (juitta,  pour  m’oublier  pciit-etrc; 

Il  partit,  et  mon  cœur  qui  le  suivait  toujours, 

A vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 

Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  Inutile; 

Je  voulus  rendre  au  roi  celle  superbe  ville  ; 

Nemours  à ce  dessein  devait  sen'ir  d'appui,  , 
L’amour  me  conduisait , je  fesais  tout  jiour  lui. 

C'est  lui  qui,  d’une  fdle  animant  le  courage, 

D’un  peiqdc  factieux  me  fil  braver  la  rage. 

Il  exposa  mes  jours,  pour  lui  seul  réservés, 

Jours  tristes,  jours  aüicux,  qu'un  autre  a conservés! 
Ah!  qui  m'éclaircira  d’un  destin  que  j’ignoie? 
Français,  qu’avez  vous  fait  du  héros  qucj’adorû? 
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Sfs lettres  auticfois,  cheis  gages  de  sa  foi, 

Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  jnsqu’àmoi. 

Son  silence  me  tue;  hélas!  il  sait,  peut-êlre. 

Cet  amour  qu’à  mes  yeux  son  frère  a fait  paraître. 

Tout  ce  que  j’entrevois,  conspire  à m’alaiincr; 

Et  mon  amant  est  mort,  ou  cesse  de  m’aimer! 

Et  pour  comble  de  maux,  je  dois  tout  à son  frère! 

TAÏ  SE. 

Cachez  bien  à ses  yeux  ce  dangereux  mystère: 

Pour  vous,  pour  votre  amant,  redoutez  son  courroux. 
Quelqu’un  vient. 

ADÉLAÏDE. 

C’est lui-mcme,  ô ciel! 

TAÏ  SE. 

Contraignez-vous. 

SCENE  III. 

IJEDL’CDE  VENdÔ.ME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 

VENDÔME.  ' 

EwFiNC’est  trop  attendre,  enfin  je  dois  connaître,  (a) 
Dans  les  derniers  moments  qui  me  restent  peut-être. 

Si,  volant  aux  combats,  j’y  dois  porter  un  cœur 
Accablé  d’infortune,  ou  fier  de  son  bonheur. 

La  discorde  sanglante  afflige  ici  la  terre; 

Vos  jours  sont  entourés  des  pièges  de  la  guerre. 
J’ignore  à quel  destin  le  ciel  veut  me  livrer;  ( i) 

Mais  si  d’un  peu  de  gloire  il  daigne  m’honorer. 

Cette  gloire,  sans  vous,  obscure  et  languissante. 

Des  flambeaux  de  l’iiymen  deviendra  plus  brillante. 
Souffrez  que  mes  lauriers,  attachés  par  vos  mains , 
Écartent  le  tonnerre  et  bravent  les  destins; 

Ou,  si  le  ciel  jaloux  a conjuré  ma  perte, 

Souffrez  que  de  nos  noms  ma  tombe  au  moins  couverte, 

*4 
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Apiircnnc  à l’avenir  que  Vendôme  amoureux 
Expira  voire  epoux  et  périt  trop  Ireureirx. 

ADÉL  A.ÏDE. 

Tant  d'iionueurs,  tant  d’amour,  servent  à me  confondre. 
Prince.... Que  lui  dirai-je?  et  comment  lui  répondre? 
Ainsi,  seigneiu-...  Cottey  ne  vous  a point  parlé  ? 
veudôme. 

Non,  madame...  D’ofi  vient  que  votre  cœur  troublé 
Kéiiond  en  frémissant  à ma  tendresse  extreme? 

Vous  parlez  de  Coucy,  quand  Vendôme  vous  aime  ! 

ADÉL  AÏ  D E. 

Prince,  s'il  était  vrai  que  ce  brave  Nemoims 
De  ses  ans  pleins  de  gloire  eût  terminé  le  cours, 

A nus  qui  le  chér  issiez  d’une  amitié  si  tendre. 

Vous  qui  devez  au  moins  des  larmes  à sa  cendre, 

Au  milieu  des  combats,  et  près  de  sou  tombeau, 
Pourriez-vous  de  l’hymen  allumer  le  flambeau? 

VEMDÔME. 

Ali  ! je  jure  par  vous,  vous  qui  m’êtes  si  clrcre. 

Par  les  doux  noms  d’amants,  par  le  saint  nom  de  fi  èrc, 
Que  Nemours,  après  vous,  fut  toujours  à mes  yeux 
Le  plus  cher  des  mortels,  et  le  plus  précieux. 

Lor  squ'à  mes  ennemis  sa  valeur  fut  livrée,' 

Ma  tendr  esse  en  souilrit,  sans  en  être  altérée. 

Sa  mort  m’accablerait  des  plus  horribles  coups; 

Et  pour  nr'en  consoler,  mon  ea  ur  n’aurait  que  vous. 
Mais  on  croit  trop  ici  l’avéugle  renommée. 

Son  intrdèle  voix  vous  a mal  informée: 

Si  mon  frère  était  mort,  doutez-vous  que  son  roi. 

Pour  m'apprendre  sa  perte,  eût  dépêché  vers  moi  ? 

Ceux  que  le  ciel  forma  d’une  race  si  pure. 

Au  milieu  delà  grrerre  écoutant  la  nature , 

Lit  protecteurs  des  lois  querironneitr  doit  dicter, 

.Même  en  se  ctmibaüanl,  savent  se  respecter. 
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A sa  perte,  en  un  mot,  donnons  moins  de  cri^ance. 
Unhniitpliis  vraisemblable,  et  m’afflige,  et  m’ollênse  : 
On  dit  que  vers  ces  lieux  il  a porté  ses  j>as. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  il  est  vivant? 

V B N D ÔmE. 

Je  lui  pardonne,  lielas  ! 

Qu'au  parti  de  son  roi  son  intérêt  le  range; 

Qu’il  le  défende  ailleurs,  et  qu’ailleiirs  il  le  venge; 

Qu’il  triomphe  pour  lui,  je  le  veux,  j’y  cousens; 

Mais  semcier  ici  parmi  les  assiégeants. 

Me  chercher,  m’attaquer,  moi,  son  ami,  son  frère.... 

ADÉLAÏDE. 

Le  roi  le  veut,  sans  doute. 

VEKDOME. 

Ah  ! destin  trop  contraire! 

Se  pourrait-il  qu’un  frère,  élevé  dans  mon  sein, 

Pour  mieux  servir  son  roi,  levât  sur  moi  sa  main  ? 

Lui  qui  devrait  plutôt,  témoin  de  celte  fêle. 

Partager,  augmenter  mon  bonheur  qui  s’apprête. 


VENDOME. 

C’est  trop  d’amertume  en  des  moments  si  doux. 
Malheureux  pai-  un  frère,  et  fortuné  par  vous, 

Tout  entier  à vous  seule,  et  bravant  tant  d’al  u nies. 

Je  ne  veux  voir  que  vous,  mon  hymen  et  vos  ch  irmes. 
Qu’attendez-vous  ? donnez  à mon  cœur  éperdu 
Ce  cœur  que  i’idolâtre,  et  qui  m’est  si  bien  dû. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  de  vos  bienfaits  mon  Ame  est  pénétrée; 

La  mémoire  à jamais  m’en  est  chere  et  sacrée  ; 
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Mais  c'est  trop  prodiguer  vos  augtisles  bontés. 

C’est  mêler  trop  de  gloire  à mes  calamités; 

El  cet  honneur.... 

y EH  dÔ  me. 

Comment  ! ô ciel  ! qui  vous  arrête  ? 

A.UÉL  AÏ  ÜE. 

Je  dois.... 

SCÈNE  IV. 

VEIVbÔME,  ADÉLAÏDE,  TAÏSE  , COUCY. 


COU  CY. 

Prince,  il  est  temps,  marchez  à notre  tête. 
Déjà  les  ennemis  sont  aux  pieds  des  rempar  ts; 

Échauiiez  nos  guerriers  du  l’eu  de  vos  regards  : 

Venez  vaincre. 

ven  dôme. 

Ah  ! cour  ons  ; dans  l'ardeur  qui  me  press  e. 
Quoi  ! vous  n’osez  d’un  mot  rassurer  ma  Ictidrcsse  ? 

Vous  détournez  les  yeux  ! vous  tremblez  ! et  je  voi 
Que  vous  cachez  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 


cou  c Y. 

Le  temps  presse. 

V EN  D Ô me'. 

Il  est  temps  que  Vendôme  périsse  : 
Il  n’est  point  de  Fraitrjais  que  l'amour  avilisse  : 
Amants  aimés,  heureux,  ils  cherchent  les  combats, 
Ils  couvent  à la  gloire;  et  je  vole  au  trépas. 

Allons,  brave  (.'tmey,  la  mort  la  plus  cruelle, 

' La  mort,  que  je  désire,  est  moins  b.arbarc  qu’elle. 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  seigneur  modérez  cet  injuste  courroux; 

Autant  que  je  le  dois  je  m’intéresse  à vous. 
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J’ai  payé  vos  bienfails,  mes  joins,  ma  délivrance, 

Par  Ions  les  sentiments  qui  sont  en  ma  puissance  j 
Sensible  à vos  dangers,  je  plains  votre  valeur. 

V EN  D Ô ME. 

Ah  ! que  vous  savez  bien  le  ehemin  de  mon  cœur  ! 

Que  vous  savez  mêler  la  douceur  à l’injure  ! 

Un  seul  mot  m’accablait , un  seul  mot  me  rassure. 
Content,  rempli  de  vous,) 'abandonne  ces  lieux, 

Et  crois  voir  ma  victoire  écrite  dans  vos  veux. 

SCÈNE  V. 

ADÉLAÏDE,  TAÏSE. 

TAÏSE. 

Vous  voyez  sans  pitié  sa  tendresse  alarmée. 

ADÉLAÏDE. 

Est-il  bien  vrai  ? Nemours  serait-il  dans  l’armée  ? 

O discorde  fatale  ! amour  plus  dangereux  ! 

Que  vous  coûterez  cher  à ce  cœiu’  malheureux  ! 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VENDOME,  COUCY. 

VENDOME. 

Nous  périssions  sans  vous,  Coucy,  je  le  confesse. 
\os  coi:seils  ont  guidé  ma  fougueuse  jeunesse; 

C’est  vous  dont  l'esprit  ferme  elles  yeux  pénétrants 
M’ont  porté  des  secours  en  eent  lieux  différents. 
Que  n’ai'je,  comme  vous,  ce  tranquille  courage, 

Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dans  l’orage  ! 
Coucy  m est  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats  ; 
Et  c’est  à sa  grande  âme  à diriger  mon  bras. 

cou  CT. 

Ce  courage  brillant,  qu’en  vous  on  voit  paraître. 
Sera  jn.iître  de  tout,  quand  vous  en  serez  maître: 
Vous  l'avez  su  régler,  et  vous  avez  vaincu. 

Ayez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu  : 

Qui  sait  se  posséder,  peut  commander  au  monde. 
Pour  moi,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  seconde, 
Je  connais  mon  devoir,  et  je  vous  al  suivi. 

Dans  l’ardeur  du  combat  je  vous  al  peu  servi; 

Nos  guerriers  Sur  vos  pas  marchaient  à la  victoire, 
Et  suivre  les  Bourbons,  c’est  voler  à la  gloire. 
Vous  seul,  seigneur,  vous  seul  avez  fait  prisonnier 
Ce  chef  des  assaillants,  ce  snpcrhc  gnenier. 
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Vous  l’ave*  pris  vous-niêrae  et  maître  de  sa  vie, 

Vos  secours  l’ont  sauvé  de  sa  propre  liirie. 

VEH  D ÔME. 

D’où  vient  donc,  clicr  Coucy,  que  cet  audacieux, 

Sous  son  casque  fermé,  se  caclialt  à mes  yeux  ? 

D’où  vient  qu’en  le  prenant,  qu’en  saisissant  scs  armes. 
J’ai  senti,  malgré  moi,  de  nouvelles  alarmes  ? 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s’est  élevé  ; 

Soit  que  ce  triste  amour,  dont  je  suis  captivé. 

Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse. 

Jusqu'au  sein  des  combats  m’ait  prêté  sa  faiblesse. 

Qu’il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions; 

Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 
Parle  encor  en  secret  au  cœnr  qui  l’a  trahie; 

Qu’elle  condamne  encor  mes  funestes  succès. 

Et  ce  bras  qui  n’est  teint  que  du  sang  des  Franç.iis.  ( x) 

COUCT. 

■ Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fatale. 

Ces  troubles  intestins  de  la  maison  royale. 

Ces  tristes  factions,  céderont  au  danger 
D’abandonner  la  France  au  fils  de  l’étranger. 

Je  vois  que  de  l’Anglais  la  race  est  peu  chérie; 

Que  leur  joug  est  pesant:  qu’on  aime  la  patrie; 

Que  le  sang  des  Capets  est  toujoui  s adoré. 

Tôt  ou  tard,  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 
Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  l’orage, 

Plus  unis  et  plus  beaux,  soient  notre  unique  ombrage. 
Nous,  seigneur,  n’Evons-nous  rien  à nous  reprocher  ? 
Le  sort  au  prince  anglais  voulut  vous  attacher; 

De  votre  sang,  du  sien,  la  querelle  est  commune: 

Vous  suivez  son  parti,  je  suis  votre  fortune. 

Comme  vous  aux  Anglais  le  destin  m’a  lié. 

Vous,  parle  droit  du  sang,  moi,  par  notre  amitié; 
Peimetlcz-moi  ce  mot....  Eh  I quoi .'  votre  âme  émue.... 
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VESDÔME. 

Ah  ! voilà  cc  guerrier  qu’on  amène  à ma  vue. 

SCÈNE  II. 

VENDOME  , tE  DCC  DE  NEMOURS  , COUCY  , 
soldats,  suite. 

« 

VENDÔME. 

Il  soupire,  il  paraît  accablé  de  regrets. 

COUCT. 

Son  sang  sur  son  visage  a confondu  scs  traits; 

Il  est  blessé  sans  doute. 

N EMOU  RS,  dan.s  le  fond  du  the'àire. 

Entreprise  funeste  î 
Qui  de  ma  triste  vie  arrachera  le  reste  ? 

Où  me  conduisez-vous  ? 

V E NDÔ  M E. 

Devant  voire  vainqueur, 

Qui  sait  d’un  ennemi  respecter  la  valeur. 

Venez,  ne  craignez  rien. 

NEMOURS,  se  touruanl  vpr.s  son  t'euyer. 

Je  ne  crains  que  de  vivre  ; 

Sa  présence  m'accable,  et  je  ne  puis  poursuivre. 

Il  ne  me  connaît  plus,  et  mes  sens  attendris....  * 

V ENdÔ  ME. 

Quelle  voix,  quels  accents  ont  frappé  mes  esprits  ? - 

N EMOU  R S,  le  regiirdji.t. 

M’as-tu  pu  méconnaître  ? 

VEND  ÔME,  l’embrassant. 

Ah,  Nemours  ! ah,  mon  frire  ! 

NEMOURS. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  dcse.spcrc. 
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Je  ne  le  suis  que  trop,  ce  frère  infortuné, 

Ton  ennemi  vaincu,  ton  captif  enchaîné. 

V EK  D Ô M E. 

Tu  n'es  plus  que  mon  frère.  Ah  ! moment  plein  de  charmes  ! 
Ah  ! laisse-moi  laver  ton  sang  avec  mes  laimcs. 

( à sa  suite.  ) 

Avez-vous  par  vos  soins  ?.... 


NEMOURS. 

Oui,  leurs  cruels  secours 
Ont  arrêté  mon  sang,  ont  veillé  sur  mes  jours. 

Delà  mort  que  je  cherche  ont  écarté  l’approche. 

VENDÔME.  ' 

Ne  te  détourne  point,  ne  crains  point  mon  reproche. 
Mou  cœur  le  fut  connu;  peux-tu  t’en  défier  ? 

Le  bonheur  de  te  voir  me  fait  tout  ouhher. 

J’eusse  aimé  contre  un  autre  à montrer  mon  courage. 
Hélas  ! que  je  te  plains  ! 

NE.MODRS, 

Je  te  plains  davantage 
De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords 
Et  le  roi  qui  t’aimait,  et  le  sang  dont  tn  sors.  (5) 

VENDOME. 

Arrête:  épargne-moi l’inf'iinc  nom  de  Irnîtrej 
A cet  indigne  mut  je  m oiiblîrais  peut-être. 

Frém  s d empoisonner  la  joie  et  les  douceurs 
Que  ce  tendre  inomenl  doit  verser  dans  nos  cœurs. 
Dans  ce  jour  malheureux,  que  l’amitié  l’emporte  ! 


Quel  jour  ! 


NEMOURS. 
V END  ô MB. 


Je  le  bénis. 


/ 


pr  E M O ü R S. 

Il  est  affreux. 
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V E X D Ô M E. 

N 'importe; 

Tii  vis,  je  te  revois;  et  je  suis  trop  heureux. 

O ciel  ! de  tous  côtes  vmis  remplissez  mes  vœux  î 

NEMoe  R s. 

Je  te  crois.  On  disait  fpie  d’un  amour  extrême,. 
Violent , elî’réné  ( car  c’est  ainsi  qu’on  aime  ), 

Ton  cœur,  depuis  trois  mois,  s'occupait  tout  entier. 

VENDOME. 

J’aime;  oui,  la  renommée  a pu  le  pnlilier; 

Oui,  i’aiine  avec  lureur:  une  telle  alliance, 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  piésencB; 
Oui,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  .alliés, 
Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à ses  pieds. 

( à un  otticiur  de  sa  snilc.  ) 

Allez,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères, 

Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires. 

Pour  marclier  désormais  sous  le  même  étendar  d, 

De  ses  yeux  souverains  u'attendeut  qu’un  regard. 

( à Nemours.  ) 

Ne  blâme  point  l’amour  oîi  ton  frèr  e est  en  proie’; 
Pour  me  justiller  il  sutlit  qu’on  la  voie. 

, N E M O U a s. 

O ciel  !....  elle  vous  aime  !.... 

VENDÔME. 

Elle  le  doit,  du  moins; 

Il  n’était  qu’un  obstacle  au  succès  de  ;nes  .Soins; 

Il  n’en  est  plus;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

NEMOU  RS. 

Quels  efii'oyables  coups  le  cruel  me  ])répare  ! 
Ecoute;  «à  ma  douleur  ne  vcu.\  li:  qu’insulter  ? 

Me  comiais-tu  ? sais  tu  ce  (pic  j’ose  .■'.tte.ater  ? 

Dans  ces  funestes  lieux  sais  tu  ce  qui  nr'airrène'? 
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VENDOME. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  li.iiiie. 

SCÈNE  lll. 

VENDÔnTE,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  COLCY. 

V EN  DÔ  ME. 

Madame,  vous  voyez  que  du  sein  du  mallieiir, 

Le  ciel  qui  nous  protège  a tiré  mon  bonlieiir. 

J’ai  vaincu,  je  vous  aime,  et  je  retrouve  un  frère; 

Sa  présence  à mon  cœur  vous  rend  encor  plus  chère. 

ADÉL  AIDE. 

Le  voici  ! malheureuse  ! ah  ! cache  au  moins  tes  pleurs  ! 

NEMOURS,  entre  les  bras  de  son  e'euver. 

Adélaïde....  ô ciel!....  c’en  est  fait,  je  me  meurs. 

v en  DOME. 

Que  vois-je  ! Sa  blessure  à lïnstant  s’est  rouverte  ! 

Son  sang  coule. 

NEMOURS. 

Est-ce  à toi  de  prévenir  ma  perle  ? 

VEN  DÔME. 

Ah!  mon  frère! 

NEMOURS. 

Ote  toi,  je  chéris  mon  trépas- 

A DÉLAÏDE. 

ciel! ....  Nemours î 

NEMOURS,  àVenddmc. 

Lais.se  moi. 

VENDÔME. 

Je  ne  ne  qiiitlo  pas. 
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SCÈNE  IV. 

ADÉLAÏDE  , TAISE. 

AdÉl  Aï  DE. 

V 

Ok  remporte  : il  expire  ; il  faut  que  je  le  suive. 

T AÏ  SE. 

Ah  ! que  cette  doiilenr  se  taise  et  se  captive. 

Plus  vous  l'aimez,  madame,  et  plus  il  faut  songer 
Qu’un  rival  violent.... 

ADÉLAÏDE. 

Je  songe  à son  danger. 

Voilà  ce  que  l’amour,  et  mon  malheur  lui  coûte. 
Taise,  c’est  pour  moi  qu'il  combattait,  sans  doulej 
C’est  moi  que  dans  ces  murs  i'  osait  secourir; 

Il  servait  son  raonav([ue,  il  m’allait  con(pierir. 

Quel  prix  de  tant  de  soins  ! quel  iiuit  de  sa  constance! 
Hélas!  mon  tendre  amour  accusait  son  absence: 

Je  demandais  JNemoure,  et  le  ciel  me  le  rend  ; 

J’ai  revu  ce  que  j’aime,  et  l’ai  revu  mourant  : 

Ces  lieux  sont  teints  du  sang  qu’il  versait  à ma  vue. 
Ah!  Taise,  est-ce  ainsi  que  je  lui  suis  rendue? 

Va  le  trouver;  va,  cours  aupris  de  mou  amant. 

TAÏ  SE. 

Eh  ! ne  craignez-vous  pas  que  tant  d'empressement 
N’ouvre  les  yeux  jaloux  d’un  prince  qui  vous  aime 
Tremblez  de  découvrir... 

ADELAÏDE. 

/ 

J’y  volerai  moi-même. 
D’une  .antre  main^  Taise,  il  reçoit  des  secours  !. 

Un  autre  a ’e  bonheur  d’avoir  soin  de  ses  jours! 

Il  faut  que  je  le  voie,  et  que  de  son  amante 

La  faible  main  s’unisse  à sa  main  défaillante. 

Hélas!  des  memes  coups  nos  deux  cœurs  pénétrés.... 
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T AÎ  SE. 

Ail  nom  de  cet  amour,  arrêtez,  demeurez; 

Reprenez  vos  e.sprils. 

ADÉLAÏDE. 

Rien  ne  m’en  peut  distraire. 

SCÈNE  V. 

"VENDÔME,  ADÉLAÏDE  , TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  prince,  en  quel  état  laissez-vous  vntre  frère  ? 

VENDÔME. 

Madame  par  mes  mains  son  sang  est  arrêté. 

I)  a repris  sa  force  et  sa  tranquillité. 

Je  suis  le  seul  à plaindre,  et  le  seul  en  alarmes; 

Je  mouille  en  frémissant  mes  lauriers  de  mes  larmes; 

Et  je  Imis  ma  victoire  et  mes  prospérités, 

•Si  je  n’ai  par  mes  soins  vaincu  vos  cruautés; 

Si  votre  incertitude,  alarmant  mes  tendresses, 

Ose  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  promis  rien  ; vous  n’avez  point  ma  foi; 

Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  (loi. 

VENDÔME.  ' 

Quoi!  lorsque  de  ma  main  je  vous  offrais  riioraraagc!.... 

ADÉLAÏDE. 

D’un  si  noble  présent  j’ai  vu  tout  l’avantage  ; 

Et  sans  clierclier  ce  rai  g qui  ne  m’était  pas  dd, 

Par  de  justes  respects  je  vous  al  répondu. 

Vos  bienfaits,  votre  amour,  et  mon  amitié  même, 

Tout  vous  flattait  sur  moi  d’uu  empire  suprême; 

Tout  vous  a fait  penser  qu’un  rang  si  glorieux, 

Présenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 

i5 
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Vous  vous  trompiez  : il  faut  rompre  enfin  le  silence. 
Je  vais  vous  ott’enser;  je  me  fais  violence; 

Mais,  réduite  à parler,  je  vous  dirai,  seif;ueur. 

Que  l'amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœu’. . 
De  votre  .sang  au  mien  je  vois  la  diHcreuce; 

Mais  celui  dont  je  sors  a coulé  pour  la  France. 

Ce  digue  connétable  en  mon  cœur  a transmis 
La  baine  qu’un  Fi  ançais  doit  à ses  ennemis  ; 

Et  sa  nièce  jamais  iracceplera  pour  maître 
L’allié  des  Anglais,  quelque  grand  qu'il  puisse  être. 
Yüilà  les  sentimcnls  ([ue  son  sang  m’a  tracés , 

El  s'ils  vous  font  rougir,  c’est  vous  qui  m’y  forcez. 

VENDÔME. 

Je  suis,  jeravoùrai,  surpris  de  ce  langage; 

Je  ne  m'attemlais  pas  à ce  nouvel  outrage; 

Et  n’avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux. 

Pour  m’accabler  d’airrouls,  dût  se  servir  de  vous. 
Vous  avez  fait,  madame,  tinc  secrète  étude 
Du  mépris,  de  l’insulte  et  de  l’ingratitude; 

Et  voire  cœur  enfin,  lent  à se  déployer, 

Hardi  par  ma  faiblesse,  a paru  tout  entier- 
Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zcle  héroïque. 

Tant  d’amour  pour  vos  rois,  ou  tant  de  politique. 
Mais,  vous  qui  m'outragez,  me  connaissez-vous  hier. 
Vous  rcste-l-il  ici  de  parti  que  le  mien? 

Vous,  qui  me  devez  tout;  vous  ([ui,  sans  ma  défense. 
Auriez  de  ces  Français  assouvi  la  vengeance. 

De  ces  mêmes  Français,  à qui  vous  vous  vantez 
De  conserver  la  foi  d’un  cœur  que  vous  m’ôtez! 
Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie?  (Z») 

ADÉLAÏDE. 

Oui,  vous  m’avez  sauvée  ; oui,  je  vous  dois  la  vie; 
Mais,  seigneur,  mais,  hélas!  n’en  pui.s-je  disposer? 
Mc  la  conserviez-vous  pour  la  tyranniser? 
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VENDOME. 


T7I 


.le  (levJendraî  tyran;  mais  moins  que  vous,  cruelle; 
Mes  yeux  Usent  trop  bien  dans  voire  âme  rebell  e ; 
Tons  vos  prétextes  taux  m’apprennent  vos  rmsons  : 
Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 

Quel  que  soit  Tinsoleiit  que  ce  cœur  me  préfère, 
Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  col.'  re; 

C’est Itii  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 
De  son  cœur  tout  sanglant  j^irai  vous  arracher; 

Et  si,  dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable> 
De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  captiblc^ 

Je  la  mettrai,  peifide,  à vous  désespérer. 

ADÉLAÏDE. 


Non,  seigneur,  lai'aison  saura  vous  éclairer. 

Non,  votre  âme  est  trop  noble,  elle  est  trop  élevée, 
Pour  opprimer  ma  vie,  après  l’avoir  sauvée. 

Mais  si  votre  grand  cœur  s’avilissait  jamais 
Jusqu’à  pciséciiter  l'objet  de  vos  bienfaits, 

^Sachezqiie  ces  bienfaits,  vos  vertus,  votre  gloire, 
plus  que  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  mémoire. 

Je  vous  plains,  vous  pardonne,  et  veux  vous  respecter  ; 
Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter  ; 

Et  je  coüserveiai,  maigre  v/.tre  menace, 

Une  âme  sans  courroux,  sans  crainte,  et  sans  audace. 

VENDÔME. 

Arrêtez;  pardonnez  aiLx  transports  égarés, 

Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  désespérez. 

Je  vois  trop  qu’avec  vous  Coucy  d’intelligence, 

D’une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  défense  ; 

Que  vous  voulez  tous  deux  m’unir  à votre  roi. 

Et  de  mon  sort  enfin  disposer  nialgi  é moi. 

Vos  discours  sont  les  siens.  Ah  ! parmi  tant  d’alarmes , 
Pourquoi  recourez-vous  à ces  nouvelles  armes  ? 


DIgitized  by  Google 


173  ADÉLAÏDE  DÜ  GüESCLIN. 

Pour  gouverner  mon  cœur,  l'asservir,  le  clianger. 
Aviez-vous  donc  besoin  d’un  secours  étranger? 

Aimez,  il  suiUra  d’un  mot  de  votre  bouche. 

ADK  ' AÏ  . E. 

Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  touche, 

A votre  ami,  seigneur,  mon  cœur  s’était  remis  ; 

Je  vols  qu’il  a pins  l’ait  qu’il  ne  m’avait  promis. 

Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  ye.ix  lui  confient  ; 

Vous  les  laites  couler,  que  vos  mains  les  essuient. 
Devenez  assez  grand  pour  apprendre  à dompter 
Des  leux  que  mou  dev;)ir  me  force  à rejeter. 

Laissez -moi  tout  entière  à la  reconnaissance. 

V ENDt)  M E. 

Le  seul  Concy,  sans  doute,  a votre  confiance; 

Mon  outrage  est  connu  , jesais  vos  sentiments. 

AD  ÉL  AIDE. 

Vous  les  pourrez,  Seigneur,  connaître  avec  le  temps  ^ ' 
Mais  vous  n’aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 

Ni  de  les  condamner,  ni  meme  de  vous  plaindre. 

D’un  guerrier  généreux  j ai  reeherché  l’appui  ; 

Imitez  sa  grande  âme,  et  pensez  comme  lui. 

SCÈNE  VE 

VENDOME. 

Eh  Lien,  c'en  est  donc  fait!  l'ingrate,  la  parjure, 

A mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  luiurc: 

De  tant  de  tr.ahisou  l’abîme  est  découvert  ; 

Je  n’avais  qu'un  ami , c’est  lui  seul  qui  me  perd. 

Amitié,  v.iiti  fantôme,  ombre  que  j’ai  chérie. 

Toi  qui  me  consolais  des  m Iheiirs  de  ma  vie. 

Bien  que  j’ai  trop  aimé,  qi  e j .ai  trop  méconnu, 

Trésor  ehcrché  sans  cesse,  et  jamais  oblcmi  ! 

Tu  m’as  trom]»é,  cruelle,  autant  (|i;el'amoiir  meme  ; 
Et  maiutcnaut,  pour  prix  de  mou  erreur  extrême ^ 
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Détrompé  des  faux  biens,  trop  faits  pour  me  chaimcr, 
Mon  destin  me  condamne  à ne  pins  rien  aimer. 

Le  voilà  cet  ingrat  qui,  fier  de  son  pai  jure, 

Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 

SCÈNE  VIL 

VENDÔME  , COUCY. 
cou  CT. 

Pbixce,  me  voilà  prêt:  disposez  de  mon  bras. . . . 

Mais  d’où  naît  à mes  yeux  cet  étrange  embarras? 
QiiaJid  vous  avez  vaincu,  quand  vous  sauvez  un  frère. 
Heureux  de  tons  côtes,  qui  peut  donc  vous  déplaire? 

VENDOME. 

Je  suis  désespéré,  je  suis  haï,  jaloux. 

COUCY. 

Eh  bien!  de  vos  soupçons  quel  est  l’objet,  qui? 

VENDOME. 

^ Vous’,^ 

■\^ous,  dis-je  ; et  du  refus  qui  vient  de  me  confondre, 
C’est  vous,  ingrat  ami,  qui  devez  me  répondre. 

Je  sais  qu’ Adélaïde  ici  vous  a parlé  ; 

En  vous  nommant  à moi,  la  perfide  a tremblé  j 
Vous  affectez  sur  elle  un  odieux  silence, 

Interprète  muet  de  votre  intelligence: 

Elle  cherche  à me  fuir,  et  vous  à me  quitteiv 
J e crains  tout,  je  crois  tout. 

COU  CT. 

Voulez-vous  m’écouter  .’’ 

V E s D Ô M E. 

Je  le  veux. 

COUCY. 

Pensez  vous  que  j’aime  encor  la  gloire? 

M’estimcz-vous  encore,  et  pourrez-vous  me  croire? 

^ 
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VEND  Ô ME< 

Oui,  jusqu’à  ce  moment,  je  vous  crus  vertueux  ; 

Je  vous  crus  mon  ami. 

r.ODCT. 

Ces  litres  glorieux 

Furent  loujours  pour  moi  l lionneur  le  plus  insigne, 
Et  vous  alîcx  juger  si  mou  Ame  en  est  digue. 

Sachez  qu’Adélaule  avait  touché  mon  cœur, 

Avant  (pie  de  sa  vie  heureux  libérateur, 

Vous  eussiez  par  vos  soins,  par  cet  amour  siiicrre, 
Surtout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
Moi,  plus  soldat  que  tendre,  et  dédaignant  taujours 
Ce  grand  art  de  séduire  inventé  dans  les  cours, 

Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  perfide, 

Peu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide, 

Je  lui  parlai  d'hymen  ; et  ce  nœud  respecte. 

Resserré  pari  estime  et  par  l'égalité, 

Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 
Qu'au  rang  plus  élevé,  mais  sur  des  précipices. 

Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  rcmpaifs  ; 

Tout  votre  coeur  parut  à mes  premiers  regards. 

De  cet  irde  it , amour  la  nouvC‘!e  semée. 

Par  vos  empoi  lements  me  fut  trop  confirmée. 

Je  vis  de  vos  chagrins  les  funestes  accès  ; 

J’en  approuvai  la  cause,  et  j'en  hlamai  l’excès. 

Anjou,  d'iiui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes  ; 

D’un  ail  iiabfférent  j'ai  regardé  ses  charmes. 

Libre  et  juste  auprès  d elle,  à vous  seul  attaché. 

J’ai  fait  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  louché  ; 

J’.ai  de  tous  vos  hie  (fl  's  rappelé  la  ni  'm  lire, 

L'éclat  de  v dre  rang,  celui  de  votre  gl  tire, 

Sans  c cher  vos  défauts  vantant  vo'  re  vcilii. 

Et  pour  vous  contre  m i j ai  fèiit  ce  que  j’ai  dd. 
Jem'imm  .!e  à vus  seul,  et  je  me  rends  justice  ; ' 

Et,  si  ce  n’est  assez  d’un  si  grand  sacrifice, 
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S’il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  ontragiîr. 

Tout  mou  sang  est  avons,  et  Je  cours  vous  venger. 

vemdome. 

Ail!  généreux  ami,  qu’il  faut  que  je  révère, 

Oui,  le  destin  dans  toi  me  donne  un  second  frère  j 
.Te  u'en  étais  pas  digne,  il  le  faut  avouer: 

Mon  cœur.... 

cou  CT. 

Aimez-moi,  prince,  au  lieu  de  me  louer; 
Et  si  vous  me  devez  quelque  reconnaissance , 

Faites  votre  boulieur,  il  est  ma  récompense. 

Vous  voyez  quelle  ardente  et  flère  inimitié 
Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié.  ( c) 

Sur  ce  graml  intérêt  soufirez  que  je  m’explique. 

V oiis  m’avez  soupçonné  de  trop  de  politique, 

Quand  j'ai  dit  que  bientôt  on  verrait  réunis 
Les  débris  dispersés  de  l’empire  des  lis 
Je  vous  le  dis  encore  au  sein  de  votre  gloire  ; 

Et  vos  lauriei  s brillants,  cueillis  parla  victoire, 
Pourront  sur  votre  front  se  flétrir  désormais, 

S’ils  n’y  sont  soutenus  de  l’olive  de  paix. 

Tous  les  chefs  de  l'état,  lassés  de  ces  ravages, 
Cherchent  un  port  tranquille  ajn  ès  tant  de  naufrages  : 
Gar  dez  d’être  réduit  au  hasard  dangerelix 
De  vous  voir,  ou  trahir,  ou  prévenir  par  eux. 

Passez-les  en  prudence,  aussi-bien  qn.’en  courage. 

De  cet  heureux  moment  prenez  tout  l’avantage  ; 
Gouvernez  la  fortune,  et  sachez  l’as.servir  : 

C’est  perdre  ses  faveurs  que  tarder  d'en  jouir  : 

.Ses  retours  sont  fréquents,  vous  devez  les  connaître. 

Il  est  beau  de  donner  la  paix  à votre  maître. 

Son  égal  aujourd’hui,  demain  dans  l’abandon. 

Vous  vous  verrez  réduit  à demander  pardon. 

La  gloire  vous  conduit,  que  la  raison  vous  guide. 
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VSN  DO  ME. 


Brave  et  pnulent  Coucy,  crois-tii  qu’Adél.iïile 
Dans  son  cœur  amolli  partagerait  mes  lenx, 

Si  le  meme  parti  nous  iinissail;  tous  deux? 

Penses-tu  (pfà  rn’aimer  je  pourrais  la  réduire? 

COUCY. 

Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n\ai  pas  voulu  lire:  ' 

Mais  qu’importent  pour  vous  ses  vœux  et  ses  desseins 
Faut-il  que  ramour  seul  fasse  ici  nos  destins  ? 

Lorsque  Philippe-Auguste,  aux  plaines  de  Bovines, 
De  l’état  déchiré  répara  les  ruines , 

Quand  seul  il  arrêta,  dans  nos  champs  inondés, 

De  l’empire  germain  les  torrents  débordés  ; 

Tant  d'honneurs  étaient-ils  l’eflet  de  sa  tendresse? 
Sauva-t-il  son  pays  pour  plaire  ri  sa  maîtresse? 
Verrai-je  un  si  grand  cœair  à ce  point  s'avilir? 

Le  salut  de  l'état  dépend-il  d'un  soupir? 

Aimez,  mais  en  héros  qui  maîtrise  son  jîme, 

Qui  gouverne  a la  fois  ses  états  et  sa  flamme. 

Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à vous  seiTh’  ; 

Je  voudrais  faire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 

On  connaît  peu  l'amour,  on  craint  trop  son  amorce; 
C’est  sur  nos  lâchetés  (pi'il  a fondé  sa  force  ; 

C’est  nous  qui  sous  son  nom  troublons  notre  repos  ; 

Il  est  tyran  du  faible,  esclave  du  héros. 

Puisque  je  l’ai  vaincu,  puisque  je  le  dédaigne, 

Dans  l'aiiic  d'un  Boiîrbon  soufiViiez-vous  qu’il  règne? 
Vos  autres  ennemis  pai'  vous  sont  abattus. 

Et  vous  devez  en  tout  l’exemple  des  vertus. 

VENDU  ME. 

Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle  ; 

Il  iaut  bien  à la  fin  désarmer  la  cruelle  ; 

Scs  lois  seront  mes  lois,  son  roi  sera  le  mien  ; 

Je  n'aurai  de  pai  ti,de  maître  que  le  sien. 


ACTE  II,  Sri' NE  Tll. 

Possesseur  d’iiii  trésor  où  s’allacîie  ma  vie. 

Avec  mes  ennemis  je  me  réeoneilic. 

Je  iiiai  dans  ses  yeux  in  »n  sort  el  m'j/i  devoir  ; 
Mon  cœur  est  enivré  de  ccl  heureux  espoir. 

Enfui,  plus  de  prétexte  à ses  letus  injustes  ; 
liaison,  gloire,  intérêt,  el  tous  ces  droits  nup;ns!cs 
Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  sonveraii.s , 
Sont  des  liens  sacrés  resserrés  par  ses  mains. 

Du  roi,  puisqu’il  le  faut,  soutenons  la  couronne, 
La  vertu  le  conseille,  et  la  beauté  l’ordonne. 

Je  veux  entre  tes  mains,  en  ce  fortuné  jour, 

Sceller  tous  les  serments  que  je  lais  à l'amour: 
Quant  âmes  intérêts,  que  toi  seul  en  décide. 

CODCT. 

Souflrcz  près  du  roi  que  mon  zèle  me  gu-dc  ; 

Peut  être  il  eût  fallu  que  ce  grand  cliaugcmcut 
Ne  fût  dû  qu’au  héros,  el  non  pas  à l'aiuant 
Mais  si  d’un  si  grand  cœur  une  femme  dispose, 
L’elfet  en  e.st  trop  beau  pour  en  bl  imer  la  cause, 
El  mon  cœur,  tout  rempli  de  cetbeureux  reloiir, 
Bénit  votre  faiblesse,  cl  rend  grâce  à l'amour. 


ns  DU  SCCOSD  ACTE, 
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ACTE  HT 


SGÈNE  PREMIÈRE. 

MEMOURS,  DANGESTE. 
MEitfOURS. 

Combat  infortuné,  destin  qui  nie  poursuis! 

O mort,  mon  seul  l'ecoiirs,  douce  mort  qiu  me  fuis! 
Cicll  n'as-lu  conservé  la  trame  de  ma  vie 
Que  pour  tant  de  mallieurs  et  tant  d’ignominie? 
Adélaïde,  au  moins,  pourrai  je  la  revoir  ? 

DANGESTE. 

Vous  la  verrez,  seigneur. 

WEMOUR  s. 

Ah!  mortel  désespoir! 
Elle  ose  me  parler,  et  moi  je  le  souhaite  ! 

DANGESTE. 

Seigneur,  en  quel  état  votre  doulem’#ous  jette  ! 
Vos  jours  soûl  en  péril,  et  ce  sang  agité.... 

NEMOURS. 

^les  déplorahles  jours  sont  troj)  en  sûreté; 

Ma  blessure  est  légère,  elle  m'est  insensible: 

Que  celle  de  mou  cœur  est  profonde  et  lei  rihle! 

DANGESTE. 

remerciez  les  cieux  de  ce  qu’ils  ont  permis 
Que  vous  ayez  trouvé  de  si  chou  euncinis. 


Digilized  by  Google 


ACTE  III,SCÈ^^EI,  ,7Ç) 

il  csl  (Inr  (le  tomba-  'laiis  des  mains  (îli-an"(  res. 

Vous  êtes  piisoiiiiier  du  plus  tendre  des  frères. 

NEIWOÜRS. 

Mou  frère!  ali!  malheureux! 

DANGESTE. 

il  TOUS  était  lié 

Parles  nœuds  les  plus  saints  d’une  pure  amilié. 

Que  n’éprouvez-vous  point  de  sa  main  secourable! 

N EMo  U R s. 

Sa  fureur  m’eût  flatté;  son  amitié  m’aceablc. 

DANGESTE. 

Quoi  ! pour  être  engagé  dans  d’autres  intérêts^  ^ 

Le  liaïssez-vons  tant? 

NKMo  U R s. 

Je  l’aime , et  je  me  hais; 

Et,  dans  les  passions  de  mon  âme  éperdue, 

La  voix  de  la  nature  est  encore  entendue. 

DANGESTE. 

Si  contre  un  frère  aimé  vous  avez  combattu. 

J'en  ai  vu  quehpie  temps  frémir  votre  vertu: 

M ais  lej’oi  l’ordonnait,  et  tout  vous  justifie. 
L'entreprise  était  juste,  aussi-bien  queliardie. 

Je  vous  ai  vu  remplir,  dans  cet  aifreux  combat, 

Tous  les  devoirs  d’un  chef,  et  tous  ceux  d'un  soldat: 

Et  vous  avez  rendu,  par  des  faits  incroyables, 

V otre  défaite  illustre , et  vos  fers  honorables. 

On  a perdu  bien  peu,  quand  on  garde  l’honneur. 

NEMOURS. 

Non,  ma  défaite,  ami,  uc  fait  point  mon  m.alheur. 

Du  Guesclin,  des  Français  Famour  et  le  modèle, 

Aux  Anglais  si  terrible,  à son  roi  si  fidèle, 

Vit  ses  honneurs  flétris  par  de  plus  grands  revers  : 
Deux  fois  sa  main  puissante  a langui  dans  les  fcjs: 
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Il  n’en  fat  que  plus  pl*‘s  fier  et  plus  à ciaiiulie; 

El  sou  vainqueur  tremblant  fut  bientôt  seul  à ])laindre. 
Du  Guescllu,  nom  sacré,  nom  toujours  précieux! 
Quoi!  ta  coupable  uiîce  évite  encore  mes  yeux! 

Ab!  sans  doute,  elle  a dii  redouter  mes  reprocbes; 

Ainsi  donc,  cher  Dangesle,  elle  fuit  tes  approebcs? 

Tu  u’as  pu  lui  parler?  i 


Que  bientôt.... 


DAN  GESTE. 

Seigneur,  je  vous  ai  dit 


NEMOtJ  R s. 


Ail  ! ])ardoune  à mon  cœur  interdit. 
Trop  cbere  Adélaïde!  lili  bien  ! quand  tu  l’as  vue, 
Parle,  à mon  nom  du  moins  paraissait-elle  émue 

DAN  GESTE. 

Votre  sort  en  secret  paraissait  la  touclier^ 

Elle  versait  des  pleurs,  et  voulait  les  cacher. 


NE  MOD  RS. 

Elle  pleure  et  m’outrage!  elle  pleure  et  ra’oppnme! 
Son  cœur,  je  le  vois  bien,  n’est  pas  né  pour  le  crime. 
Pour  me  sacrifier  elle  aura  combattu  ; 

La  trabisonla  gène,  et  pèse  à sa  vertu: 

Faible  soulagement  à ma  fureur  jalouse! 

T’a-t-ou  dit  en  eÜet  que  mon  frère  l épouse? 


DAN  GESTE. 

S’il  s'en  vantait  liü-mème,  en  pouvez-vous  douter . 

NEMOURS. 

Il  réponse!  A ma  boute  elle  vient  insulter! 

Ab  Dieu! 
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SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  NEMOURS,  • ‘ 


' ADÉLAÏDE. 

Le  ciel  vous  rend  à mon  anie  atlendi  ie  ; 
F.n  veillant  sjir  vos  jours  il  conserva  ma  vie. 

Je  vous  revv)is,  cher  prince,  et  mon  cœur. empresse.... 
Juste  ciel  ! quels  regards,  et  quel  accueil  glace! 


N E MO  U R s. 


L’intérêt  qi^à  mes  jours  vos  bontés  daignent  prendre., 
Est  dïin  coeur  généreux;  mais  il  doit  me  sui prendre. 
Vous  aviez  en  effet  besoin  de  mon  trépas  : 

Mon  rival  plus  tranquille  eût  passé  dans  vos  bras. 
Libre  dans  vos  anioui-s,  et  sans  inquiétude, 

Vous  jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude; 

Et  les  lemords  hoiitciix  qu’elle  traîne  après  soi, 

S’il  peut  vous  en  rester,  périssaient  avec  moi. 

ADÉLAÏDE.  ‘ 


Hélas  î que  dites-vous  ? Quelle  fureur  subite.... 

NEMOURS, 

f 

Non,  votre  ebangement  n’est  pas  ce  qui  m'^inïte. 


ADÉLAÏDE. 

Mon  changement?  Nemours! 

NEMOURS, 


A vous  seul  asservi, 

^ t 

Je  vous  aimai  trop  bien  pour  n’étre  point  trahi  ; 

C’est  le  sort  dés  amants,  et  ma  honte  est  cammiine; 
Mais  que  vous  insultiez  vous-méme  à ma  fortune! 
Qu’eu  CCS  murs,  ou  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  sang, 
\ ous  acceptiez  la  main  qui  m’a  percé  le  flanc, 

Et  que  vous  osiez  joindre  à l'horreur  qui  m’accablé, 
D’une  fausse  ]>itié  l’affront  insupporlabiel’ 

Théâtre.  Tom«  h, 


i8î  ADÉLAÏDE-DÜ  GUESCLlN. 

Qu’à  mes  yeiix.... 

A Dis  L AÏ  DE. 

Ail!  plutôt  ilonnez-moi  le  Irépati. 
Immolez  votre  am:mle,  et  ne  l’aecusez  pas. 

Mon  cœur  u’est  point  armé  conUe  votre  colc  re, 
Cruel,  et  vos  soujiçous  uunquaieut  à ma  misèi  e. 

Ah!  Nemours,  de  quels  maux  nos  jours  empoisoiinés. 

MEMOD  RS. 

Vous  me  plaignez,  cruelle,  et  vous  m’abandonnez! 

A DEL  AÏ  DE. 

Je  vous  pardonne,  hélas!  cette  fureur  extrême, 

Tout,  jusqu’à  vos  soupçons  -,  jugez  si  je  vous  aime. 

NEMOURS. 

Vous  m’aimeriez?  qui,  vous?  Et  Vendôme  à l’instant 
Entoure  de  flambeaux  l’autel  qui  vous  attend! 
Lui-même  il  m’a  vanté  sa  gloire  et  sa  conquête. 

Le  barbare  ! il  m’invite  à cette  horrible  fête  ! 

Que  plutôt.... 

ADÉLAÏDE. 

Ah  ! cruel , me  faut-il  employer 
Les  moments  de  vous  voir  à me  justifier  ? 

Votre  fi'èi'c,  il  est  vrai,  persécute  ma  vie, 

Et  par  un  fol  amour,  et  par  sa  jalousie. 

Et  par  l’emportement  dont  je  crains  les  eflets. 

Et,  le  dirai-je  encor,  seigneur?  par  ses  bienfaits. 
J’atteste  ici  le  ciel,  témoin  de  ma  conduite.... 

Mais  pourquoi  l’attester?  Nemours,  suis-je  réduite, 
Pour  vous  persuader  de  si  vrais  sentiments. 

Au  secours  inutile  et  honteux  des  sermeuls? 

Non,  non:  vous  cotmaissez  le  cœur  d’Adélaïde; 

G’est  vous  (pli  conduisez  ce  cœur  faible  et  timide, 

NEMOURS. 

Mais  mon  frère  vous  aime? 
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ACTE  III,  SCÈNE  III. 

ADÉLAÏDE. 

Alil  a’en  ledoii lez  lien. 

H EM  ou  R s. 

Il  sauva  vos  beaux  joins! 

ADÉLAÏDE. 

Il  sauva  voire  bien.. 

Dans  Cambrai,  je  l'avoue,  il  daigna  me  délcndre. 

An  roi  que  nous  servons,  il  promit  de  me  rendre; 

Et  mon  cœur  se  plaisait,  trompé  par  mon  amoiu". 
Puisqu'il  est  votre  frère,  à lui  devoir  le  jour. 

J’ai  répondu,  seigneur,  à sa  flamme  funeste. 

Par  un  refus  constant,  mais  trai;quille  et  modeste,' 

Et  mêlé  du  respect  que  je  devrai  toujours 
A mou  libérateur,  au  frère  de  Nemours. 

Mais  mon  respect  l’enfljuime,  et  mon  refus  l'irrite, 
J’anime  en  l’évitant  l'ardeur  de  sa  jioursuite. 

Tout  doit,  si  je  l’en  crois,  céder  à son  pouvoir;  {(I) 

Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l’aimer  est  mou  devoir. 
Qu’il  est  loin,  juste  Dieu!  de  penser  rpie  ma  vie, 

Que  mon  âme  à la  vôtre  est  pour  jamais  unie, 

Que  vous  causez  les  pleurs  dont  mes  yeux  sont  clnrgés,. 
Que  mon  cœur  vous  adore,  et  que  vous  m outragez! 
Oui,  vous  êtes  tous  deux  formés  pour  mon  suppiiee, 

Lui  par  sa  passion,  vous  par  votre  injustice; 

Vous,  Nemours,  vous,  ingrat,  que  je  vois  aujourd  liui. 
Moins  amouieux,  peut-ctre,  et  plus  ciuel  que  lui. 

NEM-OURS., 

C’en  est  trop«..  pardonnez..,,  voyez  mon  .âme  en  proie 
A l’amour,  aux  remords,  à l’exci  s de  ma  joie. 

Digne  et  cliarmant  objet  d’amour  et  de  douleur  , 

Ce  jour  infortuné,  ce  jour  fait  mou  bonheur. 

Glorieux,  satisfait  dans  un  sort  si  contraire, 

Tout  captif  que  je  suis,  j’ai  pitiç  de  mon  frère. 

Il  est  le  seul  à plaindre  avec  votre  courroux; 

T.t  je  suis  sou  vainqueur,  étant  aimé  de  vous. 
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SCKNE  Iir. 

VENDOME  , NEMOURS,  ADÉLAÏDE» 

I 

V EH  DOME. 

Connaissez  donc  enfin  jusqu’où  va  ma  Icmlrcsse, 

Et  tout  votre  pouvoir,  et  toute  ma  faîMessc; 

Et  vous,  mon  frac,  et  vous,  soyez  ici  témoin 
Si  l’excès  de  l’amour  peut  emporter  plus  loin. 

Ce  que  votre  amitié,  ce  que  votre  prière. 

Les  eouseils  de  Coucy,  le  roi,  la  France  entière, 
Exif^eaient  de  Vendôme,  et  qu’ils  n’oblenaieiitpas. 
Soumis  et  subjugué,  je  l'ollVe  à ses  appas. 

L’amour,  qui  malgré  vous  nous  a faits  l’un  pour  l’autre, 
3Se  me  laisse  de  choix , de  parti  que  le  vôtre. 

Je  prends  mes  lois  de  vous  ; votre  maître  est  le  mien  : 

De  mon  frère  et  de  mol  soyez  1 heureux  lien; 
iSoyez-le  de  l’état,  et  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  et  le  vôtre,  et  la  paix  de  la  France. 

Vous,  courez,  mon  cher  frèrç,  allez  dès  ce  moment 
Annoncer  à la  cour  un  si  grand  changement. 

Moi,  sans  perdre  de  temps,  dans  ce  j our  d allégresse. 
Qui  m'a  rendu  mon  roi,  mon  fi  t rc  et  ma  maîtresse. 
D’un  bras  vraiment  fram;ais,  je  vais,  dans  nos  rempiuls. 
Sous  nos  lis  triomphants  briser  les  léopards. 

Soyez  libre,  parlez,  et  do  mes  sacrifices 
Allez  olîrlr  au  roi  les  heuveoses  prémiees. 

Piiissc-je  :ï  ses  genoux  présenter  aujoiird’lmi 
Celle  qui  m'a  dompté,  qui  me  ramène  i lui. 

Qui  d’un  prince  ennemi  fait  un  sujet  fidèle, 

Cbangé  par  ses  regards  et  vertueux  par  elle  ! 

NEMOURS. 

{ à part.  ) 

Il  fait  ce  que  je  veux,  et  c'est  pour  m’accabler  L 
( .'i  A<l<-'l;iï,Jo.  ) 

Prouontez  notre  arrêt,  madame;  il  faut  parler.. 
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VENDOME. 

Eîi  quoi  ! vous  demeurez  interdite  et  mueUc  ? 

De  mes  soumissions  êtes-vous  satisfaite  ? 

Estee  assez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à f^enoux  ? 
Faut-il  encor  ma  vie-,  ingrate  ? elle  est  a vons.  ^ 

Vous  n'avez  qu’à  paiJer,^  l'abandonne  sans  peine 
Ce  sang  infortuné,  proscrit  par  votre  haine. 

ADÉLAÏDE.. 

Seigneur,  mon  cœur  est  jiiste-,  on  ne  m'a  vu  jamais 
Mépriser  vos  bontés,  et  haïr  vos  bienfaits; 

Mais  je  ne  puis  penser  qu’à  mon  peu  de  puissance 
V eudôine  ait  attaché  le  destin  de  la  I‘  rance  ; 

Qu'il  n’ait  lu  son  devoir  que  dans  mes  faibles  yeux  j 
Qu’il  lût  besoin  de  moi  pour  être  vertueux. 

Vos  desseins  ont  sans  doute  une  source  plus  purej: 

Vous  avez  considté  le  devoir,  la  nature; 

L'amou];  a peu  de  part  ou  doit  régner  l'iipnneur.. 

VENDOME. 

L'amour  seul  a tout  falt^et  c'est  là  mon  malheur; 

Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l’emporte., 
Accablez-raoi  de  honte,  accusez-moi,  n’importe  l 
Dussé-je  vous  déplaire  et  l'oicer  votre  cœur, 

L'autel  est  prêt  ; venez.  ' 

NEMOÜRS. 

Vous  osez  ?.... 

ADÉLAÏDE. 

Non,  scigueufi. 

Avant  que  je  vous  cède,  et  que  l’hymen  nous  lie. 

Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 

Le  sort  met  entre  nous  un  obstacle  éternel. 

Je  ne  puis  être  à vous. 

VENDOME. 

Nemours....  ingrate....  Ah  ciel  î 
C’en  est  donc  fait.. ..  mais  non. ...  mon  cœur  sait  secoulraindrev- 
VoHs  nç  méritez  pas  que  je  daigne  m’en  plaindre. 
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Vous  auriez  ilù  jieiit-eUe,  avec  moins  de  détour, 

Dans  ses  premiers  transports  étoiifier  mon  amour: 

• Et  par  un  prompt  aveu , qui  m’eùt  »uéri  sans  doute. 
M’épargner  les  aflVonts  que  ma  bonté  me  coûte. 

Mais  je  vous  rends  justice;  et  ces  séductions, 

Qui  vont  au  fond  des  cœurs  cliercliei-  nos  passions, 
L’espoir  qu’on  donne  à peine  afin  qu’on  le  saisisse, . 
Ce  poison  préparé  des  mains  del’arlifice. 

Sont  les  armes  d’un  sexeaiu:si  tromptuir  ([ue  vain. 
Que  l’œil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 

•Je  suis  libre  par  vous:  cet  art  que  je  déteste, 

Cet  art  qui  m’enchaîna,  brise  un  joug  si  funeste; 

Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris, 
îtougir  devant  mon  frère,  et  soutfrir  rfes  mépris. 
Montrez-moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache; 

Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  m’arraclic;  ( |) 
Je  vous  dédaigne  assez  tous  deux  pour  vous  unir, 
Periide  ! et  c’est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

AnÉLAÏDE. 

Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire; 

Mais  je  suis  accusée,  et  ma  gloire  m’est  chère. 

Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  offensé. 

Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée; 

Je  vous  en  fais  1 ’aveu,  je  nr’y  vois  comlamnée.  (e  ) 
Oui,  j ’aime;  et  je  seraisiudigne,  devant  vous. 

De  celui  que  mon  cœur  s'est  promis  pour  époux, 
Ii:digne  de  l’aimer,  si,  par  ma  complaisance. 

J’avais  à votre  amoiir  laissé  quelque  espérance. 

Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi, 

Comnre  un  bien  de  conquête,  et  qui  n’est  plus  à moi. 
Je  vous  devais  beaucoup;  mais  une  telle  offense 
Ferme  à la  lin  mon  cœur  à la  reconnaissance  : 

Sachez  que  des  bienfaits  qui.font  rougir  mon  front, 

A mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  qu’un  afliont- 
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J’ai  plaint  de  votre araour  la  violence  vainc; 

Mais,  apris  ma  pitié,  n’attire*  point  ma  haine. 

J’ai  rejeté  vos  vœux,  (|ue  je  n’ai  point  bravés  ; 

J’ai  voulu  votre  estinre,  et  vous  me  la  devez. 

V E N D Ô M E. 

Je  vous  dois  ma  colère,  et  sachez  qu’elle  cjïale 
Tous  les  eihporlemenfs  de  mon  amour  fatale. 

Quoi  donc  ! vous  attendiez  pour  oser  m’accabler. 

Que  Psemouvs  fut  présent , et  me  vît  immoler  ? 

Vous  vouliez  ce  témoin  de  l’alï'ront  que  j’endure  ? 

Allez,  je  le  croirais  l'auteur  de  mou  injure, 

Si....  Mais  il  n’a  point  vu  vos  funestes  appas; 

Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaissait  pas. 
jNommez  donc  mou  rival  : mais  gardez-vous  de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

Je  vous  trompais,  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-temps  • 

Je  vous  traîne  à l’autel,  à ses  yeux  expirants; 

Et  ma  main,  siu-  sa  cendre,  à votre  main  donnée. 

Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d’hyménée. 

Je  sais  trop  qu’on  a vu,  lâchement  abusés, 

Pour  des  mortels  obscurs,  des  princes  méprisés; 

Et  mes  yeux  perceront,  dans  la  fbule  inconnue , 

Jusqu’à  ce  vil  objet  qui  se  cache  à ma  vue. 

NEMOUnS. 

Poiuquoi  d’unchoixindigne  osez-vous  l’accuser  ? 

VENDÔME. 

Et  pourquoi,  vous,  mon  frère,  osez-vous  l’excuser  ? 

Est-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  ? 

Ciel  ! à ce  piège  aflreux  ma  foi  serait  livrée  ! 

Tremblez. 

NEMOURS. 

Moi,  que  je  tremble  ! ah  ! j’ai  trop  dévore 
L’inexprimable  hoireur  où  loi  seul  m'a  livré. 

J’ai  foj  cé  Iroj)  long-temps  mes  transports  au  silence  ; * 

Connais-moi  donc  barbare  et  remplis  ta  vengeanco. 
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Connais  nn  désespoir  à tes  rmenrs  égal. 

Fr.apjie,  voilà  mon  cœur,  et  voilà  ton  rival. 

VENDÔME. 

Toi,  cruel  ! tôi,  Nemours  ? 

.NEMOURS. 

Oui,  depuis  deux  années,. 
L'amour  la  plus  secrète  a Joint  nos  destinées. 

C'est  toi  dont  Jes  fureurs  ont  voidn  m’arracher 
Le  seiJ  bien  sur  la  terre  où  j’ai  pu  m'attacher. 

Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie; 

Les  maux  que  j’éprouvais  passaient  ta  jalousie  : 

Par  tes  égarements  juge  de  mes  transports. 

Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors,!. 
L’excès  des  passions  qui  dévorent  une  âme; 

Laniature  à tous  deux  fit  un  cœur  fout  de  flamme. 
Mon  fi  ère  est  mon  rival,  et  je  l’ai  combattu; 

J’ai  fait  taire  le  sang,  peut-être  la  vertu. 

Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même, 

J’ai  couru,  j’ai  volé,  pour  t’ôter  ce  que  j’aime; 

Rien  ne  m’a  retenu,  ni  tes  superbes  tours. 

Ni  le  peu  de  soldats  que  j’avais  pour  secours. 

Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage; 

Je  n’ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  feu  qui  m’outrage. 
L’amoiu-  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l’amitié; 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié: 
Aussi-bien  tu  ne  peux  t’assurer  ta  conquête, 

Tu  ne  peux  l’épouser  qu’aux  dépens  de  ma  tête. 

A la  face  des  cieux,  je  lui  donne  ma  foi  ; 

Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 

Frappe,  et  qu’après  ce  coup,  ta  cruauté  jalouse 
Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur,  et  mon  épouse. 
Frappe,  dis-je  : oses-tu? 

VENDOME. 

Traître,  c’en  est  assez'. 
Qu’on  l’ôte  de  mes  y etuf  ^ soldats,  obéissez. 
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ADÉLAÏPE. 

{ aux  soldais.  ) 

Non  ; demeure*,  cruels....  Ah  ! prince,  est-il  possible 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  âme  inllexible? 
Seigneur! 

HEMOüRS- 

Vous,  le  prier?  plaigucz-le  plus  (juc  mop» 
Plaignez-le  : il  vous  oiicii.se,  il  a tinhi  son  roi. 

Ya,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-meme; 

Je  suis  vengé  de  loi,  l’on  le  hait,  et  l’on  m’àiine. 


A DEL  AÏ  D E. 

( à Nemours.  ) (à  Vendôme.  ) 

Ah,  cher  prince!....  Ah,  seigneur!  voyez  à vos  genoux., 

, VEND  Ù ME. 

( aux  soldats.  ) (à  Adélaïde.  ) 


Qti’onm’en  réponde,  allez.  Madtarac,  levez-vous. 
Y"os  prières,  vos  pleurs  en  faveur  d’uu  parjure. 

Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessure  : 

Vous  avez  rais  la  mort  dans  ce  cœw  outragé  ; 

Mais,  perfide,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 

Adieu  : si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage, 

N’en  accusez  que  vous;  nos  maux  sont  votre  ouvrage;. 

ADÉLAÏ  DE. 

Je  ne  vous  qiütte  pas:  écoulcz-moi,  seigneur.  - 

VENDÔME. 

N 

Eli  bien  ! achevez  donc  de  décider  mon  cœurr 
Parlez.  , 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE , COÜCV 
DANGESTE,  UN  officier,  SOLDATS' 

COU  CY. 

J’allais  parlir  : un  peuple  téméraire 
Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 
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Le  (!ésord»e  est  partout:  vos  soldats  consterna 
Dcseï  lent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étouiiés  ; 

Et , pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée^, 
L’eaiieim  rassemblé  fait  marcher  son  année. 

V EN  D Ô ME. 

I 

Allez,  cruelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine,  et  de  vos  attentats  : 

Keiitrez.  Aux  l.ielieux  je  vais  montrer  leur  maîlrc;, 

( à rolficicr.  ) (a  Coucy.  ) 

Qu'on  la  garde.  Courons.  Vous,  veillez  sur  ce  traître.. 

SCÈNE  V. 

! 

NEMOURS,  COUCY, 

COU  CT. 

Le  seriez -vous,  seigneur  ? anricz-vous  démenti 
Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti? 

Auriez  vous  violé,  par  cette  lâche  injure. 

Et  les  droits  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  nature? 

Lu  prince  à cet  excès  pourrait-iJ  s’oublier? 

NEMOURS. 

Non;  mais  suis-je  réduit  à me  justifier? 

Coucy,  ce  pcu[ile  est  juste,  il  t’apprend  à connaître 
Que  mou  frère  est  rebelle,  et  que  Charle  est  son  maître. 

COÜCT. 

' • * * 
Ecoutez:  ce  serait  le  comble  de  mes  vœux, 

De  pouvoir  aujourd’hui  vous  réunir  tous  deux. 

Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 

A uos  dissensions  la  nature  immolée, 

Sur  nos  communs  débris  l’Anglais  trop  élevé^ 

Menaçant  cet  état  par  nous  meme  énervé. 

Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race , 

laites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce. 
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ACTE  III,  SCÈNE  y. 

Ilajipvochcz  les  partis  ; unissez  vous  à moi 
Pour  calmer  votre  frère,  et  fléchir  votre  roi, 
PoiU'^étcindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

, _ K EMOU  R s. 

Ne  vous  eu  flattez  pas;  vos  soins  sont  inutiles. 

Si  la  discorde  seule  avait  aimé  monhras, 

Si  la  guerre  et  la  liaine  avaient  conduit  mes  pas, 
Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deui  frères, 

L’un  de  l’autre  écartésMans  des  partis  contraires. 

Un  obstacle  plus  grand  s’oppose  à ce  retour. 

COÜCY. 

d£t quel  est-il,  seigneur? 

MEMOÜRS.  I 

Ail!  reconnais  l’aniour; 

Reconnais  la  Weur  qui  de  nous  deux  s'empare, 

Qui  m’a  fait  téméraire,  et  qui  le  rend  barbare. 

cou  CT. 

Ciel  ! faut-il  voir  ainsi,  par  des  caprices  vains. 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  ilcsseins? 

L'amour  subjuguer  tout  ? ses  cruelles  faiblesses 
Du  sang  qui  se  révolte  étoufTer  les  tendresses? 

Des  frères  se  haïr,  et  naître,  eu  tous  climats. 

Des  passions  des  grands  le  malheur  des  états?  (5) 
Prince  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère. 

Je  vous  plains  tous  les  deux;  mais  je  sers  votre  frère. 
Je  vais  le  seconder;  je  vais  me  joindre  à lui 
Contre  un  peuple  insolent  q'ui  se  fait  votre  appui. 

Le  plus  pressantdanger  est  celui  qui  m’appelle. 

Je  vols  qu’il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 

Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi  ; 

Et  l’amour  seul  ici  me  fait  frémir  d’effroi. 

Mon  devoir  a parlé  ; je  vous  laisse,  et  j’y  vole. 

Soyez  mou  prisonnier,  mais  sur  votre  parole: 

Elle  me  suffira. 
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> EMOU  R s. 

Je  vous  la  donne. 

COtJ  CI. 

*Et  moi 

Je  voudiais  de  ce  pas  porter  la  sienne  an  roi; 

Je  voudrais  cimenter,  dansl’ardair  de  lui  plaiie, 
Du  sauf;  de  nos  tyrans  une  union  si  cliérc. 

Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  (lao2:cren\ 
Que  ce  fatal  amour  (jui  vous  pcrika  tous  deux. 


VIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


O* 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCENE  I.  ,93 


^ V 

• J 

ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

• « 

NEMOURS^’  ADÉLA^IDE  , DANGESTE. 

NEMOURS. 

Non,  won,  ce  peuple  en  vain  s’armait  ])Oiir  ma  défense 
Mon  frère,  teint  de  sang,  enivré  de  vengeance, 

• Devenu  plus  jaloux,  plus  fier  et  plus  cruel, 

Va  traîner  à mes  yeux  sa  victime  àTautel. 

Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête, 

Que  pour  étretémoirt  de  cette  horrible  fêle! 

Et,  dans  le  désespoir  d’un  impuissant  courroux, 

Je  ne  puis  me  venger  qu’en  inc  privant  de  vous! 
Parlez,  Adélaïde. 

Adélaïde. 

Il  faut  que  je  vous  quille!.... 

Quoi!  vous  m^abandonncz!....  vous  ordonnez  ma  fuite! 

NEMOURS.' 

s 

nie  faut:  chaque  instant  est  un  péril  fatal  ; 

Vous  êtes  un  esclave  aux  mains  de  mon  rival.  , 
Remercions  le  ciel , dont  la  bonté  propice 
Nous  suscite  un  secours  aux  bords  du  précipice. 

Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas; 

. Sa  \igilance  adroite  a séduit  des  soldais. 

( à Dangeste.  ) . » ‘ ■ 

Dangeste,  ses  malheurs  ont  droit  à les  services  ; 

J e suis  loin  d’exiger  d’injustes  sacrifices  ; 

^7  . 
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Je  respecte  mon  frt  re,  et  je  ne  prétends  pas 
Conspirer  contre  lui  dans  ses  propres  états. 
Écoule  seiileinenl  la  pitié  qui  te  guide; 
Écoute  un  vrai  devoir,  et  sauve  Adélaïde. 


A DEL  AÏ  D E. 


Hélas!  ma  délivrance  augmente  mon  malheur. 
Je  détestais  ces  lieux,  j'en  sors  avec  terreur. 


N E M OURS. 

Privez-raoi  par  pitié  (rime  si  chère  vue  : 

Tantôt  à ce  départ  vous  étiez  résolue, 

Le  dessein  était  pris,  n'osez-vous  racliever  ? 

AD  ÉL  AIDE. 

Ail  ! quand  j^ai  voulu  fuir,  j'espérais  vous  trouver. 

' NEMOURS. 

Prisonnier  sur  ma  foi,  dans  l’horreur  qui  me  presse, 

Je  suis  plus  enchaîné  par  ma  seiJe  promesse, 

Que  si  de  cet  état  les  tyrans  inhumains 

Des  fers  les  plus  pesants  avaient  chargé  mes  mains. 

Au  pouvoir  de  mon  frère  i(;i‘l'honneiir  me  livre; 

Je  peux  mourir  pour  vous,  mais  je  ne  peux  vous  suivre 
Vous  suivrez  cet  ami  par  des  détours  obscurs. 

Qui  vous  rendront  bientôt  sous  ces  coupables  murs. 

De  la  Flandre  à sa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte; 

Du  roi  sou*s  les  remparts  il  trouvera  l’escorte. 

Le  teinp^  presse,  évitez  un  ennemi  jaloux. 

AD  ÉL  AIDE. 

Je  vois  qu’il  faut  partir....  cher  Nemours , et  sans  vous  ! 

NEMOURS. 

' 'L’amour  nous  a rejoints , que  l'amour  nous  sépare. 

ADÉLAÏDE. 

Qui  ! moi?  que  je  vous  laisse  au  pouvoir  d’un  barbare? 
Seigneur,  de  votre  sang  l’Anglais  est  altéréj 
Ce  sang  à votre  frère  est-ü  donc  si  sacre  ? 


t 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I.  njS 

Craindra-t-il  d accorder,  dans  son  courroux  funeste. 
Aux  allies  qu’il  aime,  un  rival  qu’il  déteste? 


NEMou  R s. 

11  n’oserait. 

XDÉLAÏD  E. 

) 

Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein- 
Il  vous  a menacé,  menace-t  il  en  vain  ? 

NEMOÜ  RS. 

Il  tremblera  bientôt:  le  roi  vient  et  nous  venge; 

La  moitié  de  ee  peuple  à scs  drapeaux  se  range. 
Allez:  si  vous  in’aiincz,  dérobez-vous  aux  coups 
Des  foudres  allumés,  grondant  autour  de  nous. 

Au  tumulte,  an  carnage,  au  désordre  effroyable. 
Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable  : 
Mais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux, 

(a  aignez  l’amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux. 
Je  frémis  de  vous  voir  encor  sous  sa  puissance; 

1«  edoiitez  son  amour  autant  que  sa  vengeance; 
Cédez  à mes  douleurs;  qu'il  vous  perde:  parlez.' 

ADÉLAÏDE. 


Et  vous  vous  exposez  seul  à ses  crtiautés! 

NEMOURS. 


I 


Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  j>eu  mon  frère  j 
Et  bientôt  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 

ADÉLAÏDE. 

Aussi-bien  que  mon  crenr,  mes  pas  vous  sont  somuis. 

Eh  bien  ! vous  l’ordonnez,  je  pars  et  je  frémis! 

Je  ne  sais....  mais  cnnn,  la  fortune  jalouse 
M’a  toujours  envié  le  nom  de  voire  épouse. 

NEMOURS. 

Partez  avec  ce  nom.  La  pompe  des  ajitels. 

Ces  voiles,  ces  flambeaux,  ces  témoins  solennelsa. 
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Inutiles  ûarants  d’une  foi  si  sacrée, 

La  rendront  plus  connue,  et  non  plus  assurée. 

Vous,  mânes  des  Bourbons,  princes,  rois  mes  aïeux. 

Du  séjour  des  héros  tournez  ici  les  yeux. 

J'ajonte  à votre  gloire,  en  la  ])renaut  pour  femme; 
Confirmez  mes  serments,  ma  tendresse  et  ma  flamme 
Adoptc^la  pour  fille,  et  puisse  son  époux 
Se  montrer  à jamais  digne  d'elle  et  de  vous  ! ^ 

A D K L A ï D E. 

Rempli  de  vos  bontés,  mon  cœur  n'a  plus  d'alarmes, 
Cher  époux,  cher  amant.... 

KEMOURS. 

Quoi  ! vous  versez  des  larmes 
C'est  trop  tarder,  adieu....  Ciel!  quel  tiuiiulte  affreux! 

f 

SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  NEMOURS,  VENDOME,  CArDES. 

, 1 

VENDOME.' 

Je  l'entends,  c’est  lui-raéraé  : arrête,  malheureux; 

Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigtie,  arrête. 

NEMOURS*. 

H ne  le  trahit  point  ; mais  il  t’offre  sa  tête. 

Porte  à tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur; 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble,'  ton  roi  s'approche,  il  vient,  il  va  paiMÎtre. 

Tu  n'as  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 

VEN  DO  ME, 

Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 

Et  ton  sang.... 

ADELAÏDE. 

» • 

Non  , cruel  J c'est  à moi  de  mourir. 


ACTE  rv,  SCÈNE  11.  197 

J’ai  tout  fait,  c’est  par  moi  que  la  garde  est  séduite  5 
J’ai  gagné  tes  soldats,  j’ai  prépai'é  ma  fuite  : 

Punis  ces  attentats,  et  ces  crimes  si  grands. 

De  sortir  d’esclavage,  et  de  fuir  scs  tyrans  : 

Mais  respecte  ton  lière,  et  sa  femme,  et  loi-mémc; 

Il  ne  t’a  point  trahi,  c’est  un  frèi:c  qui  t’aime; 

Il  voulait  te  servir,  quand  lu  veux  l’opprimer. 

Quel  crime  a-t-il  commis,  cruel,  que  de  m’aimer? 
L’amour  n’est-il  en  toi  qu’un  juge  inexorable? 

VEN  dÔ  ME. 

Plus  VOUS  le  défendez,  plus  il  devient  coupable; 

C’est  vous  qui  le  perdez,  vous  quU’assassinez; 

Vous  par  qui  tous  pos  jours  étaient  empoisonnés; 

Vous  qui,  pour  leur  malheur,  armiez  des  mains  si  chères^ 
Puisselomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères! 

Vous  pleurez  ! mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper; 
Je  suis  prêt  à mourir,  et  prêt  à le  frapper. 

Mon  malheur  est  au  comble,  ainsi  que  ma  faiblesse. 

Oui,  je  vous  aime  encor;  le  temps , le  péril  presse  ; 

Vous  pouvez  à l’instant  parer  le  coup  mortel  ; 

Voilà  ma  main,  venez  : sa  grâce  est  à l’autel. 


ADÉLAÏDE. 

Moi,  seigneur? 

VEND  Ô M B. 


C'est  assez. 

ADÉLAÏDE.  ' 

Moi,  que  je  le  traliisse  ! 

VENDÔME. 

Arrêtez....  répondez.... 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  puis. 

VEND 6 ME. 

Qu'il  périsse. 
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E M 0 U R s. 

Ne  vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  aiïieiix  combats. 
Ose/,  m'aimer  assez  pour  vouloir  mon  trépas; 
Abaïulonnez  mon  sort  au  coup  qu'il  me  prépare. 

Je  moiuTai  triomphant  des  coups  de  ce  barbare; 

Et  si  vous  succombiez  à son  lâche  courroux, 

Je  n’en  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par  vous. 

VENDÔME. 

Qu’on  l'entraîne  à la  tour  : allez  ; qu'on  m’obéisse. 

SCÈNE  III.  ' 

VEMOÔmK,  ADÉLAÏDE. 

ADÉL.iÏDE. 

Vous,  cruel!  vous  feiiez  cet  alf'reux  sacrifice! 

De  son  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir  ! 
Quoi!  voulez-vous?.... 

VENDOME. 

Je  veux  vous  haïr  et  mourir. 

Vous  rendre  malheureuse  encor  plus  que  inoi-meme, 
Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime, 

Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fois 
Que  le  jour  où  l’amour  nous  a perdus  tous  trois. 
Laissez  moi:  votre  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE  IV. 

VENDÔME  , ADÉLAÏDE  , COUCY. 
ADÉLAÏD  E,  à Coucy. 

An  ! je  n’attends  plus  rien  que  de  votre  justice; 

Coucy,  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  ^ 

VENDÔME. 

Garde-toi  de  Tcntendrc,  ou  tu  vas  me  trahir. 

ADELAÏDE. 

J 'atteste  ici  le  ciel.... 

VENDÔME. 

Qu’on  l’ôte  de  ma  vue. 

Ami,  délivre-moi  d'un  objet  qui  me  tiic. 

Adélaïde. 

Va,  tyran,  c’en  est  trop;  va,  dans  mon  désespoir, 

J’ai  combattu  l’horreur  que  je  sen.s  à leS  oir  ; 

J’ai  cru,  malgré  ta  rage,  à ce  point  emportée, 

Qu'une  femme  du  moins  en  serait  respectée. 

L’amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur; 

Tigre  ! je  t’abandonne  à toute  ta  fureur. 

Dans  ton  féroce  amour,  immole  tes  victimes; 

Compte  d.'  s ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes; 

Mais  compte  encor  la  tienne  : un  vengeur  va  venir. 

Par  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 

Tombe  avec  tes  remparts  ; tombe,  et  péris  sans  gloire; 
Meurs,  cl  que  l’avenir  prodigue  à ta  mémoire, 

A tes  feux,  à ton  nom,  justement  abhorrés, 

La  haine  et  le  mépris  que  tu  m’as  inspirés. 

» A 

SCÈNE  V. 

VENDÔME,  COüCY. 

VENDOME. 

Om,  cruelle  ennemie,  et  plus  que  moi  farouche, 

Oui,  j’accepte  l’arrêt  prononcé  par  ta  bouche  ; ^ 

Que  la  main  de  la  haine  et  que  les  mêmes  coups 
Dans  l’horréur  du  toinbe^i  nous  réunissent  tous. 

( U tombe  dans  un  fauteuil.  ) 
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CO  UCT. 

Il  ne  SC  connaît  plus,  il  succombe  à sa  rage. 

VENDOME. 

Eli  bien!  sonflViras-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 

Le  temps  presse  ; vciix-tii  qu’un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide,  etl’épouse  à mes  yeux  ? 

Tu  crains  de  me  répondre!  attends-tu  ({uc  le  traître 
Ait  soidevé  mon  peuple,  et  me  livre  à son  maître.* 

c OtJ  c V. 

Je  vois  trop,  en  efTet,  que  le  parti  du  roi 
Du  peuple  liitigué  l’ait  chanceler  la  foi. 

De  la  sédition  lu  flamme  réprimée 

'N'it  encor  dans  les  cœurs,  en  secret  rallumée. 

' VENDÔME. 

C'est  Nemours  qui  l’allume,  il  nous  a traliis  tous- 

COOCY. 

Je  suis  loin  d’excuser  scs  crimes  envers  vous  -, 

La  suite  en  est  fiinestc,  et  me  remplit  d’alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  armes, 

Et  vous  êtes  perdu,  si  le  peuple  excite 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 

Vos  dangers  sont  accrus. 

V E N D Ô M E. 

Eh  bien!  que  raiit-il  faire? 

cou  CY. 

Les  prévenir,  dompter  l’amour  et  la  colère. 

Ayons  encor,  mon  prince,  en  cette  extrémité, 

Pour  prendre  un  parti  sûr,  assez  de  reriiiclé. 

Nous  pouvons  conjurer,  ou  braver  la  tempête; 
ÇiK)i  que  vous  décidiez,  ma  m;un  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traité. 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité; 

Ne  vous  rebultT;  pas  : ordonnez,  et  j’espère 
Signer  ou  votre  nom  cette  paix  salutaire: 
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Maïs  s'il  vous  faiiC  combattre,  et  courir  au  trépas, 
Vous  savez  qu’un  ami  ne  vous  siin  ivrâ  pas. 

VENDOME. 

Ami,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre; 

Vis  pour  servir  ma  cause,  et  pour  ven«er  ma  cendre 
Mon  destin  s’accomplit,  et  je  cours  Pachever  : 

Qui  ne  veut  que  la  m{)rl  est  sur  de  la  trouver: 

Mais  je  la  veux  terrible,  et  lorsque  je  succombe,  - 
Je  veux  voir  mon  rival  c^itraTné  dans  ma  tombe. 

CO  U C Y. 

Comment!  de  quelle  liorrem’  vos  sens  sont  possédés! 

VE  ND  O MB. 

Il  est  dans  cette  tour,  où  vous  seul  commandez: 

El  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire,... 

coircT. 

De  qui  me  pailez-voiis,  seigneur?  de  votre  frère? 

VENDOME. 

jVon,  je  parle  d’un  traître  et  d'nn  lâche  ennemi,  ' 
D’un  riviJ  qui  m’abhorre,  et  qui  m'a  tout  ravi. 
L’Anglais  attend  de  moi  la  télé  du  parjure. 

COUCY. 

g 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature  ^ 

VENDOME. 

Dès  long-temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang. 

COUCY. 

El  pour  leur  obéir,  vous  lui  percez  le  flanc? 

VENDOME. 

Non,  je  n’obéis  point  à leur  haine  étrangère  ^ 
J'obéis  à ma  rage,  et  veux  la  satisfaire. 

Que  m'importe  l'état  et  mes  vains  alliés  ? 

COUCY. 

Ainsi  donc  à l'amour  vous  le  sacrifiez  ? 

Levons  me  chargez,  moi,  du  soin  de  son  supplice! 


J 
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VENDOME. 

Je  n^’attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 

Je  suis  bien  malheureux!  bien  digue  de  pitié! 

Trahi  dans  mon  amour,  train  dans  ramitié! 

Ah!  trop  heureux  dauphin,  c”*est  Ion  sort  que  j’’envie  ; 
Ton  amitié,  du  moins,  n’a  point  été  traliie; 

Et  Tanguy  du  Chatel,  quand  tu  fus  offensé. 

T’a  servi  sans  scrupule,  et  n’a  pas  balancé,  (g) 

Allez:  V^endôme  encor,  dans  le  sort  qui  le  presse. 
Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promesse  ; 
D’autres  ine  serviront,  et  n’allégueront  pas 
Cette  triste  vertu,  l’excuse  des  ingrats. 

cou  CT,  après  un  long  silence. 

Non  ; J’ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  soit  justice. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Coucy  vous  traliissc. 
Je  ne  souflnrai  pas  que  d’un  autre  que  moi, 

Dans  de  pareils  moments,  vous  éprouviez  la  foi. 
Quand  un  ami  se  perd,  il  faut  qu’on  l’avertisse, 

Il  faut  qu'on  le  retienne  au  bord  du  précipice  ^ 

Je  l’ai  dû,  je  l’ai  fait  malgré  votre  couitoux  ; 

Vous  y voulez  tomber , je  m’y  jette  avec  vous  ; 
êt  vous  reconnaîirez,  au  succès  de  mon  zèle, 

Si  Coucy  vous  aimait,  et  s’il  vous  fut  fidèle. 

t 

VENDOMÉ. 

Je  revois  mon  ami....  vengeons-npiis,  vole..«.  attend.... 
Non,  va,  te  dis-je,  frappe  et  je  mourrai  content. 

Qu’à  l’instant  de  sa  mort,  à mon  impatience 
Le  canon  des  remparts  annonce  ma  veii  geance. 

J ’irai , je  l’apprendrai , sans  trouble  et  sans  efîioi , 

A l’objet  odieux  qui  l’immole  par  moi. 

Allons. 

‘ COUCY. 

En  vous  rendant  ce  malheureux  service. 
Prince,  je  vous  demande  un  aulre  sacrifice^ 
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ACTK  IV,  SCÈNE  V.  ap3 

V K M)  6 M E. 

eoecY. 

Je  ne  rcnx  pas  que  l’Anglais  en  ces  lieux, 
Protecteur  insolent,  commande  sons  mes  yeux  j 
Je  ne  veux  pas  servir  un  lyian  qui  nous  brave. 

Ne  pui.s-je  vous  venger  sans  être  son  esclave  ? 

Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui? 
Pour  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui  ? 

Du  sort  de  ce  grand  jour  laissez-nioi  la  conduite  : 

Ce  que  je  biis  pour  vous  peut-être  le  mérite. 

Les  Anglais  avec  jnoi  pourraient  mal  s’accorder  ; 
Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 

VENDOME. 

Pourvu  qu’Adélaïde,  au  désespoir  réduite, 

Pleure  en  larmes  de  sangl’amaut  qui  l’a  séduite  ; 
Pourvu  que  de  l'borreur  de  ses  gémissements 
Mon  courroux  sc  repaisse  à mes  derniers  moments, 
Tout  le  reste  est  égal,  et  je  te  l’abandonne  : 

Prépare  le  combat,  agis,  dispose,  ordonne. 

Ce  n’est  plus  la  victoii'coù  ma  fureur  prétend  ; 

Je  ne  cberclie  pas  même  un  trépas  éclatant. 

Aux  cœurs  ilésespérés qu’importe  un  peu  de  gloire? 
Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire  ! 

Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 
D’une  indigne  raaîtresite  et  d’un  lâche  rival! 

cou  CT. 

Je  l’avoue  avec  vous  : une  nuit  éternelle 
Doit  couvrir , s’il  se  peut,, une  lin  si  cruelle: 

C’était  avant  ce  coup  qu’il  nous  fallait  mourir  : 

Mais  je  tiendrai  parole,  et  je  vais  vous  servir. 

EIK  DU  qUAXRIÈMK  ACTE. 


Digitized  by  Google 


ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 


2o4 


ACTE  V. 


SCÈNE  P REMIÈRE. 

> 

VENDOME,  XJN  OrnCIER , GARDES. 


VENDOME. 

O ciELÎ  me  faillira -t-il,  de  moments  en  moments., 
V"üir,  et  des  trahisons,  et  des  soulèvements? 

Eh  bien  ! ik  ces  mutins  l’audace  est  terrassée  ? 

l’officier.  , 

Seigneur,  ils  vous  ont  vu,  leur  foule  est  dispersée. 

' VEND  Ô M E. 


L'ingrat  de  tous  côtés  m’opprimait  aiijouid’luii  ; 
Mon  malheurest  parfait,  tous  les  cœurs  sont  à lui. 
Dangeste  est-il  puni  de  sa  fourbe  cruelle  ? 

l’officier. 

r 

Le  glaivg  a fait  couler  le  sang  de  l’infid.  le. 

VENDÔ  ME. 

Ce  soldat,  qu’en  secret  vous  m’avez  amené, 
Ya-t-il  exécuter  l’ordre  que  j’ai  donné  ? 

L’oFF  ICIER. 

Oui,  seigneiu',  et  déjà  vers  la  tour  il  s’avance. 

VEND  ô M E. 

Je  vais  donc  à la  fin  jouir  de  ma  vengeance  ! 

Sur  l’incertain  Coucy  mon  cœur  a trop  compté 
Il  a vil  ma  fureur  avec  tranquillité. 
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On  ne  soulage  point  tics  (lonlems  qu’on  niéprise  ; 

Il  faut  qu’eu  (rautics  mains  ma  ve  :geaiice  soit  misc- 
Voiis,  que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  di  apeaux  j 
Allez,  qu’on  se  prépare  à des  périls  nouveaux. 

Vous  sortez  d’un  combat,  un  autre  vous  appelle;  , 
Ayez  la  meme  audace,  avec  le  meme  zèle: 

Imitez  votre  maître  ; et  s’il  vous  faut  périr, 

Vous  recevrez  de  moi  l’èxemple  de  mourir. 

( seul.  ) 

Le  sang,  l'indigne  sang  qu’a  demandé  ma  rage, 

Sera  du  moins  pour  moi  le  signal  du  ca;  nage. 

Un  bras  vulgaire  et  si\r  va  punir  m an  ri\al  ; 

Je  vais  être  servi  : j'alleiids  riieiireux  sigo  d. 
Nemours,  tu  vas  périr,  mon  bon'  eur  se  prépare..., 
Un  frère  assassié!  quel  bonheur!  Ah,  harbare! 

S'il  est  doiix  d accabler  ses  cruels  em;cmis, 

Si  ton  cœur  est  content,  d’où  vient  que  lu  fi  émis  ? 
Allons....  Mais  quelle  voix  gémissante  et  sévre 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  : arrête,  il  est  ton  frère  ! 
Ah  ! prince  infortuné  ! dans  la  haine  anermi, 

Songe  à des  droits  plus  saints  ; IS  ernuurs  fut  ton  ami  I 
O jours  de  notre  enfance  ! ô tendresses  passées  ! 

Il  fut  le  conlideut  de  toutes  mes  pensées. 

Avec  quelle  innocence  cl  quels  é[)ancliemenls 
Nos  cœurs  sc  sont  appris  leurs  premiers  se  itiinculs  ! 
Que  de  jois,  p.art.ageaot  mes  naissantes  alarmes, 

D 'une  main  fralcrnelle  essuya  t-ii  mes  larmes  ! 

Et  c’est  moi  qui  1 immole  ! et  cette  même  main 
D’un  frère  que  j’aim;ii  déchirerait  le  sein  ! 

O passion  funeste  ! 0 douleur  qui  m égare! 

Non,  je  n’étais  point  né  pour  devenir  barbare. 

Je  sens  combien  le  crime  est  un  farde  lu'cruel. 

Mais,  que  dis  je?  Nemours  est  le  seul  ciimuieU 
Je  reconnais  mon  sang,  mais  c’est  à.  sa  l'urie  ; 

Il  m'eulève  l’objet  dont  dépendail  ma  vie  ; 
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Il  aime  Adélaïde....  Ah  ! tr  *p  jaloux  transport! 
llPaiine  ; cst-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort? 

Hélas!  malgré  le  temps , et  la  guerre,  et  l’ahsencc,  (6) 

Leur  tranquille  union  croissait  dans  le  silence  ; 

Ils  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur. 

Avant  qu’un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 

Maislui  meme  II  m’attaque,  il  brave  ma  colère, 

Il  me  trompe,  il  me  hait  ; n’importe , il  est  mon  frère? 

Il  ne  périra  point.  Nature,  je  me  rends; 

Je  ne  veux  pas  maicher  sur  les  pas  des  tyrans. 

Je  n'ai  point  entendu  le  signal  homicide, 

L’organe  des  forfaits,  la  voix  du  parricide  ; 

Il  en  est  encor  temps. 

SCÈNE  II. 

VEJVDÔME,  l’officier  des  cardbs. 

V endô  Me. 

Que  l’on  sauve  rscmoiirs; 

Portez  mon  ordie,  allez  ; répondez  de  ses  jours, 
l’officier. 

Ilélas,  seigneur!  j’ai  vu,  non  loin  de  celle  porte, 

Un  Corps  .souillé  de  sang,  qu’en  secret  on  emporte  ; 

C’est  Coucy  qui  l’ordonne,  et  je  crains  que  le  sort.... 

VENDOME. 

( On  enleiul  le  ranon.  ) 

Quoi,  déjà!. ..dieu,  qu’entends  je  ! Ah  ciel!  monfrere  est  mort! 
Il  est  mort,  et  je  vis  ! Et  la  terre  en tr’ou verte. 

Et  la  foudre  en  éclats  n’ont  point  vengé  sa  perte  ! 

Ennemi  de  l’état,  factieux,  inlmmain. 

Frère  dénaturé  , ravisseur , assassin , 

Voilà  quel  est  Vendôme.  Ah!  vérité  funeste! 

Je  vois  ce  (pie  je  suis , et  ce  que  je  déleste! 

Le  voile  est  déchiré  , je  m étais  mal  connu. 

Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu! 
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Ail, Nemours!  ali,  mon  fivre!  ah,  jour  de  ma  ruincl 
Je  SLMis  que  je  t’aimais,  et  mon  bras  t’assassine, 

Mou  (Vèi  e ! 

l’officier^ 

Adélaïde,  avec  empressement, 

Veut,  seiijiieur,  en  secret  vous  parler  un  moment- 

VE  ND  Ô ME. 

Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance  ; 

Je  ne  puis  soutenir  ni  souflïirsa  présence. 

Mais  non.  D’un  parricide  elle  doit  se  venger  ; 

Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger  ; 

Qu'elle  entre....  Ah  ! je  succombe,  et  ne  vis  plusqu’àpcincv 

SCÈNE  III. 

VENDÔME,  ADÉLAÏDE. 

A DEL  AIDE. 

Yors  l’eiiqmrtez  , seigneur,  et  puisque  votre  haine, 

( Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 
Ces  allreux  senlimeiKs  que  vous  nommez  amour.’) 
Puis(|u’à  ravir  nia  toi,  votre  haine  obstinée 
Vent,  ou  le  sang  d’un  trère,  nu  ce  triste  byménee...* 
Puisque  je  suis  réduite  au  déplorable  sort 
Ou  de  trahir  Nemours,  ou  de  hâter  sa  mort. 

Et  que  de  votre  rage  et  ministre* et  victime. 

Je  n’ai  plus. qu’à  choisir  mon  supplice  (;t  myn  crime. 

Mon  choix  est  fait,  seigneur,  et  je  me  (tonne  avons: 

Par  le  droit  des  lortaiLs  vous  êtes  mon  époux. 

Brist'zles  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère  ; 

De  Lille  sous  scs  pas  abaissez  la  barrii  re  ; 

Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris  ; 

Je  trahis  mon  amant  ; je  le  perds  à ce  prix. 

Je  vous  épargne  un  crime,  et  suis  votre  conquête  j 
Conunandez,  disposez,  nia  main  est  toute  prête  j. 
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Sacliez  que  cette  main  que  vous  tyrannisez, 

Punira  la  faiblesse  où  vous  me  réduisez. 

Sadiezqn’au  temple  même,  où  vous  m'allez  eonduire. 
Mais  vous  voulez  ma  foi,  ma  fui  doit  vous  sulfiVei 
Allons....  EU  quoi  ! d’où  vient  ce  silonce  alleclé  ? 

Quoi  ! votre  frère  encor  n’est  point  en  liberté  ? 

Y END  Ô ME. 

Mon  frère? 


IDÉE  Ai  DE. 


Dieu  puissant!  dissipez  mes  alarmes  î 
Ciel  ! de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  ! 

VENDOME. 

’Vous  demandez  sa  vie.... 

A.  DEL  Ai  D E. 

AU!  qu’est-ce  que  j’entends  ? 
Vous  qui  m'aviez  promis.... 

VENDOME. 

Madame,  il  n’est  plus  temps. 

AD  ÉL  Ai  DE. 

Il  u’est  plus  temps!  Nemours.... 

VENDÔME. 

Il  est  trop  vrai,  cruelle  1 
Oui,  vous  avez  dicté  sa  sentence  mortelle. 

Coucy  pour  nus  malUeurs  a trop  su  m obéir. 

AU  ! I eveuez  ^voiis,  vivez  pour  me  punir  ; 

Frappez  : qilfc  ^tre  main,  contre  moi  ranimée. 

Perce  un  cœur  inlminain  qui  vous  a trop  aimée, 

Un  coeur  dénaturé  qui  n’attend  que  vos  coups. 

Oui,  j’ai  tué  mon  frère,  etl’ai  tué  pour  vous. 

^ eugez  sur  un  amant  coupable  et  sanguinaire, 

Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m’avez  fait  faire. 

A DEL  Ai  DE. 

Nemours  est  mort?  barbare  !... 
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VENDOME. 

Ou!  : mais  c'csl  de  ta  main. 
Que  .sou  .sang  veut  ici  le  sang  de  rassa.s.sin. 

AüÉL.tÏDE,  soutenue  par  Taise  , Cl  presque  evanouie. 
iK’ïl  niüi't! 

VENDOME. 

Tonrcprûclie.... 

ADELAÏDE. 

Epargne  ma  mi.sère: 

Laisse-moi,  je  n’ai  plus  de  rcprodie  à te  taire. 

Ya,  porte  ailleiir.s  ton  crime  et  ton  vain  repentir.. 

Je  veux  encor  le  voir,  Pembrasser,  et  mourir. 

VENDOME. 

Ton  horreur  est  trop  Juste.  Eh  bien!  Adélaïde, 

Prends  ce  1er,  arme-toi,  mais  contre  un  pairicidev. 

J e ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  j. 

Que  ma  main  les  conduise. 

SCÈNE  IV. 

\ENDÔmE,  ADÉLAÏDE  , COUCY. 
'couct. 

' Ah  ciel  ! que  faites-vous?' 

( Ou  le  desariuc.) 

VENDÔME. 

Laisse-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

ADÉLAÏDE,  Ù Eoucy. 

Vous,  d’un  assassinai  vous  êtes  le  complice  ? 

, VENDOME. 

Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m’obéir? 

COUCT. 

Je  vous  avais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 

18 
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ADÉLAÏDE  DU  GüESCLlN. 

VENDOME. 

Ï^Lilheureiix  que  je  suis  ! ta  sévère  rudesse 
A cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse  j 
?S^e  devais-tu  le  rendre  à mes  tristes  souhaits 
Que  quand  ma  passion  t’ordonnait  des  fortuits  ? 

Tu  ne  m’as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  ! 

COUCT. 

Lorsque  j'ai  refusé  ce  sang'ant  ministère, 

Votre  aveugle  courroux  n’allait-11  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main  T 

VENDOME. 

L’amour,  le  seul  amour,  de  mes  sens  toujoiu’s  maître. 

En  m ôtant  ma  raison,  m’eût  excusé  peut-être: 

Mais  toi,  dont  la  sagesse  elles  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions. 

Toi,  dont  j’avais  tant  craint  l’esprit  ferme  et  rigide. 

Avec  U’anquillité  permettre  le  pai  ricide  1 

COÜCY. 

Eh  bien  ! puisque  la  honte  avec  le  repentir, 

Par  qui  la  vertu  parle  à qui  )>cnt  la  trahir , 

D'un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  ame  ; 

Puisque,  malgré  l'excès  de  votre  avcnlge  flamme, 

Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  saïig  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver; 

Je  peux  donc  m’expliquer,  je  peux  donc  vous  apprendre 
Que  de  vous  même  enfin  Coucy  sait  vous  défendre. 
Connaissez-mol,  madame  et  calmez  vos  douleurs. 

Au  duc,  ) ( à Adélaïde.  ) 

Vous,  gardez  vos  remords;  et  vous,  séchez  vos  pleurs% 
Que  ce  jour  à tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 

Venez,  paraissez,  pruice;  embrassez  votre  frère. 

(Le  Ibeàlre  s’ouvre , Nemours  paraît.  ) 
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ACTE  V,  SCÈNE  V. 

SCÈNE  V. 

VENDOME  , ADÉLAÏDE  , NEMOURS  , COUCY. 


Nemours! 


ADÉLAÏDE. 


V ES  DOME. 

Mon  frère  ! 

adÉl  aide. 

Ah  ciel  ! 

V ESDÔME. 

Qui  raurait  pu  penser  ? 

SEMOTTRS,  s’avançant  du  fond  du  thcàlre. 

J'ose  encor  te  revoir,  le  plaindre  et  t’embrasser. 

VESDÔ  M E. 

Mon  crime  en  est  plus  grand,  puisque  ton  cœur  l’oublie. 

ADÉLAÏDE. 

Coucy,  digne  héros,  qui  me  donnez  la  vîe! 

VENDOME. 

Il  la  donne  à tous  trois. 


COUCY. 

Un  indigne  assnssni 
Sur  Nemours  à mes  yeux  avait  levé  la  main  ; 

J’ai  frappé  le  barbare;  et, prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore, 

J’ai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux. 

Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

VEND  ü ME. 

Après  ce  grand  exemple  cl  ce  service  insigne, 

Le  prix  que  je  t’en  dois  c’est  de  m’en  rendre  digne. 
Le  fardeau  dq  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi; 
Mes  yeux,  couverts  d’un,  voile  et  baisses  devant  loi. 
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Craigncnl  de  renconfrer  et  les  regards  d’un  frère. 
Et  la  beauté  fatale  à tous  les  deux  trop  elière. 

MEMOU  ES. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
Quel  est  doaic  ton  dessein  ? parle. 

yendôme.  ^ 

De  me  punir, 

De  nous  rendre  à tons  trois  une  égale  justice. 
D’expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  supplice, 

Le  plus  grand  des  forfaits,  où  la  fatalité, 

L’amour  et  le  courroux  m'avaient  précipité. 

J’aimais  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle 
Dans  mon  cœur  désolé  s’iirite  encor  pour  elle. 
Coucy  sait  à quel  point  j’adorais  ses  appas, 

Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas; 
Dévoré,  malgré  moi,  du  feu  qui  me  possède. 

Je  l’adore  encor  plus....  et  mon  amour  la  cède. 

Je  m’mrache  le  cœur,  je  la  mets  dans  les  bras; 
Aimez-vous:  mais  au  moins  ne  me  haïssez  pas. 

NEMOURS,  ù ses  pieds. 

Moi  vous  haïr  jamais  ! Vendôme,  mon  cher  frère! 
J’osai  vous  outrager....  vous  me  servez  de  père. 

* ADÉLAÏDE. 

Oui,  seigneur,  avec  lui  j’embrasse  vos  genoux; 

La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à vous. 

\ ous  me  payez  trop  bien  de  ma  doiüeiu’  soufferte. 

VE  MDÔ  M E. 

Ah  î c’est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perte! 
Mais  vous  m’apprenez  tous  à suivre  la  vertu. 

Ce  n’est  point  à demi  que  mon  cœur  est  rendu. 

( à Nemours.  ) 

Trop  fortunés  époux,  oui,  mon  ame  attendrie 
Imite  votre  exemple,  et  chérit  sa  patrie. 

Allez  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez^ 
Mon  aime,  mes  remords,  et  vos  félicités. 
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ACTB3  , SCÈNE  V, 

Allez;  ainsi  que  vous  je  vais  le  reconnaître. 

Sur  nos  remparts  soumis  amenez  votre  maître; 

Il  est  déjà  le  mien:  nous,  allons  à scs  pieds 
Aliaisser  sans  regret  nos  fronts  liuiniliés. 
J’égalerai  pour  lui  votre  intrépide  zèle; 

Bon  Français,  meilleur  frère,  ami,  sujet  fidèle; 
Es-tu  content,  Coucy  ? 

couct. 

J’ai  le  prix  de  mes  soi  as. 
Et  (lu  sang  des  Bourbons  je  n’atteudais  pas  moins. 


VARIANTES 

• • 

D’ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 


(æ)  V ariante  (le  Fédition  de  Kehl: 

J’oublie  à vos  genoux  , cha miaule  Adélaïde, 

Le  trouble  cl  les  horreurs  où  mon  destin  me  guide. 
Vous  seule  adoucissez  les  maux  que  nous  souffrons; 
Vous  nous  rendez  plus  pur  l’air  que  nous  respirons. 


La  leçon  de  1765,  que  nous  avons  rélalJie  dans  le^ 
texte,  nous  a paru  de  tout  point  préférable  à celle-ci, 
qui  lui  avait  élé  substituée  dans  les  pré(x;deutes  éditions. 
MM.  Laharpe  et  de  Croix  en  ont  porté  le  même  jugfe 
nwînt;  nous  nous  sommes  cru  suilisainraent  autorisés.: 
à suivre  leur  avis.  ( Les  éditeurs.'^ 


V LWDO  ME. 


Vous  qui  me  tenez  lieu  de  rois  et  de  patrie. 
Vous  dont  les  jours ' 


ADÉLAÏDE. 

Je  sais  que  je  vous  dois  la  vie. 

(c)  Édition  de  1765: 

Le  Bourguignon,  l’Anglais',  dans  leur  triste  alliance,. 
Ont  creuse'  par  nos  mains  le  tombeau  de  la  France  ; 
Votre  sort  est  deulcux , vos  jours  sont  prodigue's 
Pour  vos  vrais  enuemis  qui  vous  ont  subjugues. 
Songez  qu’il  a fallu  trois  cents  ans  de  constance 
Pour  saper  par  degre's  celte  vasle  puissance; 

Le  Dauphin  vous  offrait  une  honorable  paix. 

VENDOME. 


Non  , de  ses  favoris  je  ne  l’aurai  jamais  ; 

Ami , je  hais  l’Anglais  , mais  je  hais  davantage 
Ces  biches  conseillers  dont  la  faveur  m’outrage: 


VARIANTES  , etc.  2l5 

Ce  fils  de  ('harles  six  , cetlc  odieuse  cour  , 

Ce  minislre  insolent  m’ont  aigri  sans  retour  ; 

De  leurs  sanglants  affronts  mon  àine  est  trop  iVappe'e; 
Contre  Charle , en  un  mol , quand  j’ai  lire’  1 c'pe’e  , 

Ce  n’est  pas , cher  Coucv  , pour  la  mettre  à ses  [lieds  , 
P-our  Laisser  dans  sa  cour  nos  Ironls  humilies  , 

Pour  servir  lâchement  un  ministre  arhi  traire. 

COüCY. 

Non  , c’est  jKiur  obtenir  une  paii  ne'ccssaire. 

Cardez  d’étre  réduit  au  hasard  dangereux.  . . . 

Enlle  de  sa  victoire  et  teint  de  votre  sang  , 

Il  lu’osc  offrir  la  miin  qui  vous  perça  le  liane. 

Mais  je  me'riterais  la  haine  cl  le  mépris 
Du  he'ros  dont  mon  creur  en  secret  est  épris  , 

Si  jamais  d’un  coup  d'teil  l’indiguc  complaisance 
Avait  à votre  amour  laisse  quelque  esp-rance. 

"Vous  pensez  que  ma  foi , ma  liherlu',  mes  jours  , 

Vous  étaient  asservis  pour  prix  de  vos  sccoursi 

Yariaiile  de  l’cditiou  de  1^65. 

Contre  Nemours  ? Ah  ciel  ! 

V E^  DOME. 

Nemours  est-il  mon  frère? 

Il  me  livre  à son  maître  , il  m’a  seul  opprime'. 

Il  soulève  mon  peuple;  enfin  il  est  aime: 

Contre  moi  dans  ce  jour  il  commet  tous  les  crimes. 
Partage  mes  fureurs  , elles  sont  le'gitimes  ; 

Toi  seul , après  ma  mort,  en  cueilleras  le  fruit. 

Le  chef  de  ces  Anglais  , dans  la  ville  introduit, 

Demande  au  nom  des  siens  la  tète  du  parjure.  ... 

C O U G Y. 

Il  a paye'  Lien  cher  ce  fatal  sacrifice. 

VENDÔME. 

Le  mien  coûtera  plus  ; mais  je  veux  ce  service; 

Oui , je  le  veux  ; ma  mort  à l'instant  le  suivra  i 
Mais  du  moius  avant  moi  mon  rival  périra. 
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NOTES. 

(i)  ÏMiTAtioiidcces  vers  de  Cinna : 

» 

Si  le  ciel  me  re'scrve  un  dnslin  risoiireui  , 

Je  mourrai  lout  ensemlile  heureux  el  malheureux  t 
Heureux  pour  vous  .servir  d’avoir  )iei(lu  la  vie, 
Mallicureui  de  mourir  sans  vous  avoir  servie. 

(u)  Ver#  de  la  Ilenrlade. 

(3'  C’e.st  la  n'pon.>e  du  dicvulicr  Bayard  mourant,  au 
fonuétalde  de  Bourbon. 

(/|)  Il  y a dans  la  Soj»boiii.sbe  de  Corneille: 

Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  me  vole. 

(.'))  Quidc[uid  delirani,  rpgos  pleo'unUir  Achivi. 

(())  Ces  vers  rappellent  ccu.v  de  Plièdrc: 

Hela.s  1 ils  se  voyaient  avec  pleine  licence  ; 

Le  ciel  de  leurs  soupirs  approuvait  l’innocence  , 

Ils  suivaient  sans  remords  leur  penchant  amoureux  ; 
Tous  les  jours  se  levaient  clairs  el  sereins  pour  gui. 


FIN  DEvS  NOTES  d'AdÉ  EAÏ  UE  DV  orESCtl’», 
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VARIANTES 

D’ADÉLAl  DE  DU  GUESCLIN. 

d’après  le  MANCSCRIT  de  1734. 


acte  premier. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


L umie  d’uu  vrai  soldai,  digne  de  vous  peul-èlie, 

A DEL  A IDE. 

Vous  pouvez  loul:  parlez. 

CODCT. 

J’.ii  , dans  les  clurnus  de  Mar.  . 
De  Vendôme  en  ton!  leinps  suivi  les  elend.inis -, 

Pour  lui  seul  au  Dauphin  j’ai  dc'clare  la  mierre. 

C.’esl  Vendu  ue  que  j'.'iuic  , et  non  pas  rAiigleterrc, 
L'a’i.itie  fui  mon  guide,  et  ri.onneiir  fut  ma  lui: 

El  jusqu’à  ce  inonieni  je  n’eus  pas  d’autre  roi. 

Non  qu  après  loul,  pour  lui  mon  âme  j)revcnin 
Prétende  ,i  ses  defaiils  fermer  ma  faiLle  vue; 

Je  ne  m’aveugle  pas.  . . . etc. 

Ni  servir  , ni  tr.iiter  , ni  changer  qu’avec  lui  ; 

Le  tenipa  réglera  tout  : mais  , quoi  qu’il  en  puisse  êtr*., 
Prenez  moins  de  souci  sur  rin'erèl  d'uii  maître. 

Nos  liras  et  non  vos  vreiix  , sont  faits  pour  le  régler. 

Et  d un  autre  inle'rel  je  cberrhêà  vous  parler. 

J aspirai  ju'qn'à  vous.  . . . ele. 

Théâtre.  Tome  ji.  m 
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variantes 
c ou  cï. 


' Ce  bras  qui  fui  à lui  couiLaltra  j'our  tous  deux. 
Dans  C.iiiiiljrai  voire  amant , dans  Lille  ami  fidèle, 
Soldat  de  tous  les  deux  , el  plein  du  même  zèle , 

Je  servirai  sous  lui , comme  il  faudra  qu’uu  jour , 
Quand  je  commanderai , l’on  me  serve  à mon  loiu'i 
Voilà  mes  senliincnts.  Coùside'rez,  madame. 

Le  nom  de  cel  amant , ses  services  , sa  üammc  i 
‘ J’ose  lui  souhailp.r  un  cœur  tel  que  le  mien: 
Oubliez  mon  amour  , et  i e'pon  dcz  au  sien. 

A DEL  AÏ  DE. 


Connaît  ramilie  seule  , et  sait  braver  l’amour. 
Pourrais-tu,  Dieu  puissant  rju’à  mon  secours  j’appelle , 
Laisser  tant  de  vertu  dans  l’Amp  d’un  rebelle  î 
Pardouuez-moi  ce  mot,  il  e’chajipe  à ma  foi. 

Pui.s-je  autrement  nommer  les  sujets  de  mon  roi  , 
Quand  détruisant  un  trône  aü’crmi  par  leurs  pères 
Ils  ont  livré  la  France  à des  mains  étrangères? 

C’e.st  en  vain  que  j’en  paale  •,  bêlas  ! dans  ces  liorrcurs  , 
IVIa  VOIX  , ma  faible  voix  ne  peut  rien  sur  vos  cœurs- 
Mais  puis-je  au  moins  de  vous  obtenir  une  grâce?. . • 

SCÈNE  IV. 


VEItDÔME. 


. . . . « Je  voi. 

Que  vous  cachez  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

Adélaïde. 

Non,  ne  douiez  jamais  de  ma  reconnaissance. 

VEN  D n ME. 

Et  vous  pouvez  le  dire  avec  indifférence  ! 

Ingrate,  attendiez-vous  ce  temps  pour  m’aflligcr? 

Lsi-ce  donc  près  de  vous  qu'est  mon  plus  grand  danger'-? 
A\i  Dieu  ! 


Digitized  by  Google 


! 


«'ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN.  2!i) 

Oüi;  CY. 

Le  temps  nous  presse. 

VENDOME. 

Oui , j’snrais  du  vous  suivre, 
j’ai  honte  de  tarder  , de  l’ainicr  , et  de  vivre. 

Allez  , cniel  objet  dont  je  lus  trop  épris  , 

ü.ins  vos  yeu\  , malgré  vous,  je  lis  tous  vos  mépris. 

^lardions  , brave  Coucy  ; la  mort  la  plus  cruelle  , 

4 mou  CMuc  malheureux,  est  moins  barbare  iju'clle.  . . . 

SCÈNE  V. 

ADELAÏDE. 

lî  iT  - 1 1.  bien  vrai  , Nemours  serait-il  dans  l’armée  ? 
Vendôme , et  loi  , cher  prince  , objet  de  tous  mes  voeux  , 
Qui  de  nous  trois  , ô ciel  .'est le  plus  malheureux? 


ACTE  II. 


f 


SCENE  PREMIERE. 


» 


V E S 1)  O M E. 

. . . . . . teint  du  sang  des  Franrai;i. 

COÜCT. 

Quant  aux  traits  dont  votre  Ame  a senti  la  puissance  , 
Tous  Ic.s  conseils  sont  vains , agréez  mon  silence. 
Quant  ,’i  ce  sang  français  tjue  nos  mains  (ont  couler  , 
A cet  étal,  au  trône  , il  faut  vous  en  parler. 

/Je  prévois  (][^ue  bientôt , etc. 
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VAniA>’TES 


SCENE 


II. 


VEND  Ô M E. 


A.  cet  indigne  mol  je  ni’ouUlîrais  penl  être. 

> e corromps  point  ici  la  joie  et  les  douceurs 
Que  ce  tendre  ino  nenl  doit  verser  dans  nos  creurs. 
Donnons  , donnons  , mou  frère  , à ces  Irisles  province» -, 
Ani  entants  de  nos  rois  , au  reste  de  nos  princes  , 
L’cxeiii|ile  augusic  et  saint  de  la  rennion  , 

Comme  ils  nous  l’ont  donné  de  la  division. 

Dans  ce  jour  inallicui eux  , (jue  l’amilic  l’emporte.  . .. 

SCÈNE  V. 

ADÉLAÏDE. 


l’ar  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 

Seigneur  , si  votre  cœur  , moins  prc'venu  , moins  tendre  7 
IVIoins  plein  de  confiance  , avait  daigné  m entendre. 
Vous  auriez  honoré  de  plu.s  dignes  beautés 
Par  des  soins  plus  heureux  et  Lien  mieux  mérites. 

Votre  amour  vous  trompa:  votre  fatale  flamme 
Vous  promit  aisément  l’empire  de  mon  dnic  ; 

J’étais  entre  vos  mains  , et , sans  me  consulter  , 

Vous  ue  soupçonniez  pas  qu’on  put  vous  résister* 

Mais  puisqu’il  faut  enfin  déi  oilor  ce  mystère. 

Puisque  je  dois  répondre  , et  qu’il  laul  voies  déplaire, 
Réduite  à m’expliquer , je  vous  dirai,  seigneur. 

Que  raniour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cceur. 


ADÉLAÏDE. 


Mêla  conserviez-vous  pour  la  tyranniser  ' 

VENDOME. 

Quoi  ! vous  osez.  . . . Mais  non.  ...  j ai  tort. . . . je  le  confesse  ’ 
De  mes  eniporlcmsuls  ue  voyez  point  1 ivresse  j 
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d’ADÉLAÏDE  du  GUESri.IlV.  î-it, 

PardoDuez  un  rejirochc  où  j’ai  pu  ui’ahaisscr. 

L'amour  qui  vous  parlait  doil-il  vous  ofTcnst-r  ? 

Kxcuso  mes  fuVciirs  , loi  seule  en  es  la  cause. 

Ce  que  j’ai  iail  pour  toi  .sans  doute  est  peu  de  chose  ; 

Non  , tu  ne  me  dois  rien  , dans  les  fers  arrête'. 

J’attends  tout  de  toi  seule,  et  n ai  rien  inei  ite. 

Te  servir , t adorer  est  ma  t;randeur  su|irème  , 

C’est  moi  qui  te  dois  tout, puisque  c’est  moi  ([ui  l’aime. 

Tj  rau  que  j 'idolâtre , à qui  je  suis  soumis  , 

Ennemi  plus  cruel  que  tous  mes  ennemis. 

Au  nom  do  tes  attraits  , de  tes  yeux  dont  la  flamme 
Sait  calmer . sait  trouljlcr  , pousse  et  relient  mon  âme  . 

Ne  réduis  point  Vendôme  au  dernier  desespoir  ; , 

Crains  d e'tendre  liop  loin  l'excès  de  ton  jiouvoir. 

Tu  liens  entre  tes  mains  le  destin  de  ma  vie  , 

Mes  sentiments  , ma  "loire  et  mon  ignominie  ; 

Toutes  les  passions  sont  en  moi  des  fureurs  , 

Et  tu  vois  ma  vengeance  à travers  niçs  douleurs. 

Dans  mes  soumissions  , crains-moi , crains  ma  colère; 
J’ai  chéri  la  vertu  , mais  c’e'tait  pour  te  plaire  : 

Laisse-la  dans  mon  cœur;  c’est  assez  qu’à  jamais 
Ta  beauté  dangereuse  en  ail  chassé  la  paix. 

AD  LLAÏDE. 

Je  plains  votre  tendresse,  et  je  plains  davantage 
Les  excès  où  s’emporte  un  si  noble  courage. 

Votre  aniotir  est  barbare  , il  est  rempli  d’horreurs  ; 

Il  ressemble  à la  haine  , il  s’exhale  en  fureurs  : 
àieigneur  , il  nous  rendrait  malheureux  rmi  et  l’autre. 
Abandonnez  un  cœur  si  peu  fait  pou-r  le  votre  , i 

Qui  gémit  de  vous  plaire  et  de  vous  aüllger. 

VENDÔME. 

Eli  bien  ! c’en  est  donc  fait? 

AdÉlÀÏ  de. 

Oui  , je  ne  peux  changer. 

Calmez  cette  colère  où  votre  âme  est  ouverte, 
Bcspectez-vous  assez  pour  dédaigner  ma  perle. 

Pour  vous  , pour  votre  honucur  encor  plus  que  pour  moi , 
Renvoycz-iiioi  plutôt  à la  cour  de  mou  roi  ; 

Loin  de  ses  «nnanais  «etiffi  ez  qu’il  me  revoie. 
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VAMA^  TES 

V E N D O M E. 

Mc  punisse  le  cîôl  si  je  vous  y renvoie  î i 

Apprenez  que  ce  roi , l’ol)jel  de  mou  coJirroux  » 

Je  le  hais  déniant  plus  qu’il  est  servi  par  vous. 

Un  rival  insolcnl  à sa  cour  vous  rappelle  î 

Quel  qu’il  soit , IVemissez  , Irenihlcz  pour  lui  i cruelle.  . . • 

SCÈNE  VL 

VENDOME. 

A üÉT. A.Ï  ns  ! ingrale  ! ah  I tant  de  rermelc» 

Sa  funeste  douceur,  sa  tranquille  fierté'. 

L’orgueil  de  ses  vertus  redouhlenl  mon  injure. 

Quel  amant,  quel  héros  contre  moi  la  rassure  ? 

Par  <{ui  mon  tendre  amour  est-il  donc  traveise? 

('e  n’est  point  le  Dauphin,  d’autres  veux  l’oiil 
C'e  n’est  point  lUchomonl , La  Trlniouille,  La  fine; 

Ou  sait  <le  quels  appas  ils  ont  suivi  l’empire: 

CT'st  encor  moins  mon  frère , et  d\ai  Heurs  , à scs  veux  , 

Le  sort  n’olTrit  jamai';  ses  charmes  odieux . 

Que  l’on  cherche  (’.oucy  *,  je  ne  sais  , mais  peut-être. 

Sous  les  traits  d’nn  he'ros  , mon  ami  n’est  qu’un  traître, 
3Ioii  creur  de  noirs  soupçons  se  sent  empoisonner. 

Quoi  î toujours  vers  son  prince  clic  veut  retourner! 

Quoi!  dans  le  même  instant,  Coucy  , plus  infirlèlc. 

Vient  me  parler  de  jjaix  , et  s’entend  avec  elle  ! 
l.’aimc-l-il  ? |>ourrail-il  à ce  point  m'insulter? 

Puisqu’il  l’a  vue,  il  l’aime  *,  il  n’en  faut  point  douter. 

Lrs  conseils  de  Coiicy,  les  vreiix  d’Ade'laïile , 

Leurs  secrets  culrcliens  , tout  m’annonce.  . . . Ah!  peiTidel 

SCÈNE  VIL 

COüCY. 

. . . . Airnez-moi  > prince  , au  lien  de  me  louer  i 

Et  sur  vos  inte'rèts  soiilfrez  que  je  m’explique. 

Vous  m’avez  soupçonne'  de  trop  de  politique  , 

Quand  j’ai  dit  que  bientôt  on  verrait  réunis 
Lex  dc'hris  disperse's  de  l'einpirc  des  lis. 
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coucv. 

■Mais  qu’importent  pour  v ous  ses  vœux  et  scs  desseins  ? 

Est  ce  donc  à l’amour  ù relier  nos  destins? 

Ee  bras  victorieux  mcl-il  dans  la  balance 
Le  plaisir  et  la  gloire  , une  femme  et  la  France? 

Verrai-je  un  si  grand  cœur  à ce  point  s’avilir  ? 

Le  salut  de  l étal  de'pend-il  d’un  soupir  ? 

Aimez  , mais  en  beros  qui  possède  son  àmc, 

Qui  gouverne  à la  fois  sa  maîtresse  et  sa  llainme. 

Et  vous  devez  en  toutrcxemplc  des  vertus. 

V E N D ô M E. 

Ab  ! je  n’en  puis  donner  jamais  que  de  faiblesse. 

Mon  cœur  désespère'  eberebe  et  craint  la  sagesse  ; 

Je  la  vois  , je  la  liiis  , j’aime  en  vain  ses  attraits  , 

Et  j’embrasse  en  pîonraiit  les  erreurs  que  je  bais. 

Ma  chaîne  est  trop  pesante  , elle  est  affreuse  cl  ebèrei 
Si  tu  brisas  la  tienne,  elle  fut  bien  légère; 

D’un  feu  peu  violent  ton  cœur  fut  ennammé  ; 

^on  , tu  n'as  jwjint  vaincu , tu  n’avais  pas  aime. 

De  la  pure  amitié  l'ainonr  eût  été  maître. 

l’ar  moi , par  mon  su]'plice  , apprends  a le  connaître  ; 

Voi>  à quel  désespoir  il  peut  nous  entraîner; 

Sers-  moi , plains-moi  du  moins , niais  sans  me  condamner. 
Malgré  tous  tes  conseils  , il  faut  qu’Adélaide 
Gouverne  mes  destins  , ou  m’égare , ou  inc  guide. 

'X.^  -X.  ^ -W-V  -V/X  'V'X.'V/V  -V-V 

ACTE  III. 

SCÈNE  II. 

A D É L a'i  D E. 


Juste  ciel  1 quel  regard  et  quel  accueil  glacé  ! 
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mi;  MO  U RS. 

Vous  prenez  trop  do  soin  de  mon  destin  rnnesle. 

Que  vous  iiii!M)i  le,  ô Dieu  I le  deploralde  reste 
D c ces  jours  conserves  j>ar  le  ciel  eu  courroux  , 

De  ces  jours  de'lcste's  , qui  ne  soûl  jdiis  à vous  ? 

A.  D É r.  A ï D E. 

Qui  ne  sont  plus  pour  moi  ! Nemours  , pouvez- vous  croire.  . • - 
NEMOURS. 

J’ai  trop  vdcu  pour  vous  , trop  • éru  pour  ma  "loire. 

Mes  veux  qui  se  Icriiiiiienl  se  rou>  reul-ils  au  jour 
Pour  voir  Iraliir  mou  roi  ,1a  Pr.uice  et  mou  amour  ?- 
Grau'l  Dieu  ! qu  m’as  reiiilu  ;ia  cliei  e Adidaide  , 

Me  la  reu(Js-tu  sans  foi , me  1 1 rends-  ii  perlidoî 
Iiisiruile  on  l’art  alTreux  des  infidciile's  , 

Après  tant  de  sermenis.  . . . 

ADÉLAÏDE. 

Non  , Nemours  , arrêtez. 

Je  vous  pardonne  , lic'las  ! celle  lureur  exli'cme,  ' 

Tout , jusqu'à  vos  soupçons  ; jugez  si  je  vous  ai-;n«!, 

NEMOURS. 


Et  je  suis  son  vainqueur  , e'ianl  aime'  de  vous. 
Mais  qui  peut  enl  ardir  sa  superbe  cspe'rancc? 
Qui  de  scs  vœux  ardents  nourrit  (a  eontiaiicc? 
Comment  à cetliymen  se  peut-il  préparer? 
Qu’avez-vous  re'poiidu?  Qu'a-l-il  à espérer? 

ADÉLAÏDE. 

Prince  , j’ai  renferme'  dans  le  fond  de  mon  âme 
Le  secret  de  ma  vie  et  celui  de  ma  llamme . 
Tremblante , j'ai  parlé  de  la  constante  foi 
Que  le  sang  de  Gueselin  doit  garder  à son  roi. 

51  .lis,  bêlas  ! cette  loi,  plus  tendre  et  plus  sacrée, 
tliie  je  dois  à vos  feii.x , que  je  voii.s  ai  jurée  , 

Qui  de  tous  mes  devoirs  est  le  plus  précieux  , 
VaiKi  ce  que  je  crains  qui  n éclate  à ses  yeux. 
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I 


V E K n O M E. 


F.t  par  un  prompt  aveu  , ipii  ni’eùl  giir'ri  sans  <Ioule , 
Src'|i;tr};uer  les  aüVonl:,  que  tiia  Ixinlo  me  coûte. 

Vous  avez  altnndu  que  ce  cœur  »lesol»î 

Eût  tout  quille  pour  vous  , vous  eût  loiit  immole. 

Vous  vouliez  à loisir  consommer  mon  outraqci 
Jouir  de  mon  oj>piohre  et  de  mou  esclavaf'o; 

Apos.inlir  ii\es  lers  quand  vous  les  de<lai"uez  , 

El  de'chirer  eu  [laii  un  cœur  où  vous  réi>ucz. 

Mes  maux  vous  ont  iiislruit  du  pouvoir  de  vos  charme^’ 
Votre  oi\:iueil  s’est  nourri  du  Irilmt  de  mes  larmes. 

Je  n’en  suis  point  surpris  : et  ces  se'duclious 
Qui  V ont  au  loud  des  cœurs  clierclier  nos  passions, 

Tous  Ces  pie'^es  secrets,  tendus  à nos  l'aililesses  , 

L'arl  de  nous  captiver,  d’engager  sans  promesses. 

Sont  les  armes  d'un  sexe  aussi  trompeur  que  vain. 

ADÉLAÏDE.  . 


Je  vous  en  fais  l’aveu;  jem’y  vois  eondamne'c. 

?T.iis  je  inerilerais  lu  haine  et  le  mépris 
Du  hero^  dont  mon  cœur  en  secret  est  épris  , 

Si  jamais  d’un  coup  d'œil  l’indigne  complaisance 
Avait  à voire  amour  laisse  quelque  csperaucu. 

Vous  le  savez  , seigneur , et  maigre  ce  courroux  , 

Votre  estime  est  encor  ce  que  j'allends  de  vous.  _ 

Trop  tôt  pour  tous  les  trois,  vous  a)iprendrez  peut-étr« 
Quel  I e'ios  de  mon  cœur  en  efl'et  est  le  maîire. 

De  quel  feu  vertueux  nos  cœurs  soûl  embrase's  , 

Et  vous  m’eu  punirez  alors  , si  vous  l’osez. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME  , NEMOURS. 
vf.ndô  me. 

Elle  me  fuit , l'ingrate  ! elle  emporte  ma  vie-;  , 

O honte  qui  m’accable  ! ù ma  honte  trahie  !. 
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U:i]>pclez-la , mou  frère  , apaisez  son  courroux  , 

Je  prétends  lui  parler  , savez  juge  entre  nous. 

Mes  discours  iinprudenls  l’ont  sans  doute  uli'cnscei 
Fléchisscz-la  pour  moi. 

N EMOU  n. S. 

Quell  e est  votre  pensée  ? 
l’iriez  , que  voulez-vous  ? 

VENDÔME. 

Qui , moi  ! ce  que  je  veux  1 
Je  veux.  ...  je  dois  briser  ce  )ou"  impérieux, 
ïe  prétends  qu’elle  parte  , et  qn  une  fuite  prompte 
Kmporle  mon  aiuour  . et  ni  aiTacbe  a ma  honte. 
Qu’elle  étale  à la  cour  ses  cliurmes  dangereux  , 
Qu’elle  me  laisse. 

NEMOURS. 

F.libicn  I votre  cteur  généreux 
Écoute  .son  devoir  , et  rc<le  .'i  la  jiiilice  : 

Je  lui  vais  .annoni  er  ce  jii.-<te  sa  riiice. 

S.in>  douie  que  .^on  coeur  sensible  à vo..  bonlé.s , 

Se  souviendra  toujours.  . . . 

VEN»  ô M E. 

Non  , Nemours  , arrêtez  , 

Je  n’y  puis  consent  ir  : N einours  , qu’elle  demeure 
Je  sens  qu’en  la  (lerci  int  il  ( ludr  ut  qn  : je  meure. 

Eh  quoi  ! vous  roii.  issez  des  cont  r.iricles 
Dont  le  flux  orageux  trouble  mes  volontés  ! 

\ous  en  étonnez-vous  ? Je  perds  tout  ce  que  je  j^.iim». 
Je  me  hais  , je  me  crains  , je  me  combats  moi-niéms. 
Mon  frère  , si  r.imoiir  a jamais  en  vos  sonis, 

.Si  vous  avez  aimé,  vous  m’excusez  du  nioius. 

N E M O C 11  S. 

Mon  frère , de  l’ imour  j'ai  trop  senti  les  ch  armes  : 

J éprouvai , comme  vous  , scs  cruell  s alarmes  ; 

J’ai  combattu  long-temps  , j'ai  cédé  sous  ses  coups  ; 

El  je  me  crois  pcui-etrc  à plaindre  autant  que  vout- 

VEJÎüôjI»- 

Vous , mon  frère  ? 
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^E  M OURS. 

Anris  loni  , puisqu’il  est  impossible 
Que  j.miais  à vos  fe  ix  son  cœur  soit  arcessible , 

KconleTi  voii'c  iloi  réel  vos  yiremicrs  desseins. 

Raliei-iiii  . ;cz  uu  trôîie  ciiiaulc  p.ir  vos  m iiiis  ; 

Eiiq  celiez  que  1 Aiif;lais  ii'op|)ri,ine  et  ne  parlage 
De  nos  rois  , nos  aïeux  , le  sanglant  héritage; 

Kl  que  , par  les  Bourbons  tout  l’élut  soutenu.  . . . 

VENDU  ME. 

Adélaïde  , bêlas  ! aurait  tout  obtenu. 

Je  cédais  .1  l’ingrate  une  oulière  victoire. 

Mon  frère  , vous  in'niinez  , du  moins  )'aiiDC  à le  croire  ; 

"Vous  avez  , il  esl  vrai , coinballu  contre  moi  ; 

Telle  était , dites-vous  , la  volonté  du  roi. 

Telle  était  sa  fu  eur  , et  vous  l’avez  servie  ; 

J e V i.us  l’ai  pardonné , pour  jamais  je  T oublie. 

Dans  ces  lieux  , s il  le  tant,  partagez  mou  pouvoir^ 

Mais  s i mon  inlbrtun  c a pu  vous  emonvoi  r , 

Si  vous  plaignez  ma  peine  , a iprenez-moi , mon  frère , 

Quel  est  l heureux  amant  qu’à  Vendôme  ou  préfère. 

Ne  connailrai-|e  point  robjel  de  mon  courroux  ? 

Porterai-]  ; an  'lasard  ma  vengeance  et  mes  coups  ? 

Ne  snupçoniiez-\ ons  pointa  qui  je  dois  ma  rage? 

Vous  connai.->sez  la  cour , ses  mœurs  et  son  langage. 

Vous  savez  que  sur  nom  , sur  nos  secrets  amours  , 

Des  oisifs  courtisans  les  veux  veillent  toujours. 

Qui  nomme' l-on?  du  moins  qui  pense-t-on  qu’elle  uimeàS 

NEMOURS. 

Eh  ! de  quels  nouveaux  traits  vous  percez-vous  vous-mèmeC 
De  (]uclqtie  lieureux  objet  dont  son  cœur  soit  charmé. 

Ne  vous  suiH.-il  pas  qu’un  autre  eu  soit  aimé  2 

V EN  Df>  ME. 

Quel  plaisir  vous  sentez  , cruel , à me  le  dire  ! 

Je  ne  suis  pomt  aimé  ! moi  ! lâche,  je  sou|>i'  e ! 

Mais  , encore  une  fois  , qui  puis-je  soupçonner? 

A.dcz  ma  j lousie  a se  déterminer. 

Je  ne  suis  point  aimé  ! Maliieur  à qni  peut  l’etrc  ! 

Mallifiii  ,'i  l'ennemi  nu--  je  poui  rai  connaître!  , 

J’ai  soupçonné  t'.oucy  : sa  fausse  ju  obitc  ' 

Peut-être  se  jouait  de  ma  cre'dulilé. 
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A (oui  ce  que  je  dis  vous  détournez  la  vue; 

L’ingrate  , je  le  sais  , vous  e’tuil  inconnue  ; 

A ous  n’avez  vu  qu'ici  scs  funestes  ajijias  , 

El  nia  tendre  amitié'  ne  vous  soupronne  pas. 

Pcul'èlre  qu’elle  aura  , pour  combler  mon  i njure , 
Choisi  mon  euuemi  dans  une  foule  obscure 
Dans  sou  abaissement  elle  a mis  son  honneur  ; 

Sa  fierté  s’applaudit  de  braver  ma  grandeur  . 

Et  de  sacrifier  au  rang  le  plus  vulgaire 

Tout  l’orgueil  de  mon  rang , oublié  pour  lui  plaire. 

NEMOURS. 

Pourquoi  d’un  choix  iudigiie  osez-vous  1 accuser  ; 
VENDOME. 

Ah  ! pourquoi  dans  mon  coeur  osez-vous  l'excuser? 
Quoi!  toujours  de  vos  mains  décliirer  ma  blessure  ! , 
Allez  , je  vous  croirais  1 auteur  de  mon  injure , 

Si.  . . . Mais  est-ll  bien  vrai , n’avicz-vous  vu  jamais 
C.et  objet  dangereux  que  j’aime  et  que  je  hais  ? 

Est-il  vrai  Pardonnez  ma  jalouse  furie. 

NEMOURS. 

Au  nom  de  la  nature  et  du  sang  qui  nous  lie  , 

Mou  frère  , permettez  que  , dès  ce  même  jour, 

Pour  vous  unir  au  roi  , je  revoie  la  cour  : 

Ces  soins  délourncronl  le  soin  qui  vous  dévore. 

VEN  dÔ  me. 

?fnn  , périsse  plutôt  celte  cour  que  j’abhorre  ! 

Périsse  l’univers  dont  mon  cœur  est  jaloux  ! 

N EMOU  R S. 

Eh  bien  ! où  courez-vous  , mon  frère  7 
VENDOME.  I 

Loindeveus, 

Loin  de  tous  les  témoins  des  affronts  que  j’endure. 
Laissez-moi  me  cacher  à toute  la  nature; 
Laissez-inoi.  . . . 
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SCÈNE  V. 

K EMOU  R s. 

Q c K voul-il  ? quel  serait  son  dessein  ? 
Ses  yeux  fermes  sur  nous  s'ouvrîraienl-ils  enfin  T 
Allons  , n'attendons  pas  que  son  inquie'lude 
' De  scs  premiers  soupçons  passe  à la  certitude: 
Arrachons  ce  que  j’aime  à ses  transports  afiVeux; 
Uussions-nous  pour  jamais  nous  en  priver  tous  deux. 
Guerre  civile  , amour  , attentats  ne'cessaires  , 

Hclas  ! à quel  e’tat  re'duisez-vous  deux  frères  ! 

ACTE  IV^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ADÉLAÏDE  , TAISE. 

ADÉLAÏDE" 

Eli  Lien  î c’en  est  donc  fait:  ma  fuite  est  assurée? 

TAIS  E. 

Votre  heureuse  retraite  est  déjà  pre'pare’e. 

ADÉLAÏDE. 

Déjà  quitter  >'emours  ! 

T AÏ  SE. 

Vous  partez  cette  nuit. 
ADÉLAÏDE. 

Ha  ^1  oire  me  l’ordonne  , et  l'amour  me  conduit. 

Je  fuis  d’un  furieux  l’empressement  farouche  ; 
Hoi-uièine  je  me  fuis  , je  tremble  que  ma  bouche , 

20 
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Mon  siloncc,  mps  ypiix  ne  vîtissciil  à Iraliir 
En  secret  que  mon  cœur  ne  peut  plus  ooiilcnir. 

Alors  je  reverrai  le  parti  le  plus  jiislo , 

J'iinplorerai  l'appui  île  ce  mouarque  aiieuste. 

D’un  roi  qui , romme  moi  par  le  sort  cornhallu. 

Dans  les  talamik's  cjoira  sa  vertu. 

Enfin  Nemours  le  veut , ce  mot  seul  iloil  sufTir*: 

Ma  f.iiljle  voloule  (li'cliil  sous  son  empire; 

Il  le  veut.  Ah  ! Taise. . . . ah  ! trop  fatal  amour  ! 
Comhien  de  chan^cmiml.s  , que  tle  mau.s  eu  un  jour  ! 
Mon  amant  expirait,  et  quand  la  ilestiiiec 
Conserve  cette  vie  à la  mienne  eiiehaînce, 

()uand  mon  rav.ir  h in  de  moi  vole  ] onr  le  chercher» 
Quand  je  le  vois  , lui  parle  , il  laul  lu’cn  arracher. 

SCJhNE  IL 

NEMOURS  , ADÉLAÏDE  , DANGESTE. 

* ^ r.  M O U R .s. 

O e T , je  viens  vous  pre.sser  de  comhler  ma  inisere  . 
D’accahl.T  votre  amant  d’un  malheur  mtcessaire. 

De  me  priver  de  votis  ; au  nom  de  no.s  liens  . 

Au  nom  ih*  tant  d .i mour  , de  vos  pleui s et  des  mi en?  , 
Tariez  , Adel.iide. 

AltKt.vÏDE. 

Il  faut  que  je  vous  quitte? 

K E. MOU  U S. 

Il  le  faut. 

A U r.  L A ï n E. 

Ah  ; Nen  unis.  . . . 

Nemours. 

De  cette  heureuse  fuite  , 
D.ins  l'onilirc  do  la  nuit,  cet  ami  prendra  soin  ; 

Ceux  qu’il  a su  ;;a^Iler  vous  ooiuiuironl  plus  loin. 

* De  la  El.mdre  à sa  voix  ou  doit  ouvrir  la  porte  ; 

’ Du  roi  sous  les  rcm’nirts  il  trouvera  rcscorle: 

* l'C  temps  presse,  évitez  un  euuemi  jaloux. 
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ADÉLAÏDE. 

* Je  vois  qu’il  faut  partir. . . . mais  si  tJl cl  sans  vous  ! 

NEMOURS. 

Prisonnier  sur  ma  foi , dans  l’iiorrpur  qui  me  presse  . 

Je  suis  ]ilus  encli.iinc  jiur  ma  seule  promesse  , 

(,Uic  si  de  cet  état  les  lyrans  inliumains 

* Des  lers  les  plus  pesants  avaieiil  eharoe  mes  mains. 

*Au  pouvoir  île  mon  fière  ici  riionneur  me  livre. 

* Je  jieux  moarir  jioKr  vous  , mais  je  ne  peux  vcuis  suivre; 
El  j’ai  du  moins  la  f;loire  en  des  maJlicurs  si  grands  , 

De  sauver  vos  vérins  <ies  mains  de  vos  tvrans. 

Allez  ; le  juste  ciel , ijni  pour  nous  se  dqclare  , 

1 rtit  ,1  nous  réunir,  un  moment  nous  se’pare. 

Demain  le  roi  s avance  cl  vient  venger  mes  fers. 

Aux  eiciidards  des  lis  ces  murs  seront  ouverts; 

Pour  lui  des  citoyens  la  moiiie  s inicresse; 

Leurs  liras  seconderont  sa  üdèle  iioldcsse. 

Hclas  ! ii  vous  m aimez  dérobez  vous  aux  traits 
De  la  foudre  qui  gronde  autour  de  ce  palais  , 

Au  tumulte  , au  carnage  , au  desordre  eliro'  aide, 

* Dans  des  murs  jins  d’assaut  malbeur  iuevilablo; 

Mais  craignez  encor  plus  les  fureurs  d’un  jaloux  , 

Dont  les  V eux  alarmes  semlilenl  v'eiilersur  nous. 

A endoinc  est  violent , non  moins  <jue  magnanime  , 

Instruit  a la  vertu , mais  capable  du  criire.- 
Prévenez  sa  vengeance,  eloignez-voiis  , partez. 

Adélaïde. 

Ar'ous  restez  expose  seul  à scs  cruautés. 

K E M O ü R S. 

*Ne  craignant  rien  pour  vous  , je  craindrai  peu  mon  trère. 
Que  dis-je?  mou  ajipui  lui  devient  iieecssairc; 

Son  captif  aujourd’hui,  demain  son  protecteur. 

Je  .saurai  de  mon  roi  lui  rendre  la  f.iveur; 

El  fidèle  a la  lois  aux  lois  de  la  nature. 

Fidèle  a vos  bontés  < à celte  ardeur  .si  pure  , 

A ces  sacres  liens  qui  in'attaebeut  à vous, 

J aUendrai  mon  boiiiieur  de  mon  frère  et  de  vous. 
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JL  DÉ  LAIDE. 

Je  VOUS  crois,  i’y  consens  , j'.ieceptc  un  tel  augure. 
Farorisez  , ô c>cl  , une  llamine  si  ]uiro! 

Je  ne  m’en  deleiids  pltis-  ‘««s  pas  vous  sont  soumis. 

Je  l’ai  voulu,  je  pars. . ...  erpendan'  je  Irémis  ; 

’ Je  ne  sais  , mais  enfin  , la  forliine  jalouse 

* M a toujours  envié  le  nom  de  voire  é^wusc. 

KE  MOU  R S. 

Ah!  que  ni’  .vez-voiis  dit  ? v ous  doutez  de  ma  foi' 

Ne  suis-je  plus  i vous  ? n’eles-vous  plus  T»  moi  ? 

Toutes  nos  factions  , et  tous  les  rois  ensemhle 
Pourraient-ils  affaiWir  le  nœud  qui  nous  rassemble  î- 
Non  : je  suis  votre  époux..  La  po  npe  des  autels  , 

•Ces  voiles, ces  flambeaux  , ces  té.noins  solennels, 

■*  Inutiles  garants  d’une  loi  si  sacrée , 

* La  rendront  plus  connue,  et  non  plus  assurée. 

•Vous  , müncs  des  Bourbons  , princes  , rois  mes  aïeux  , 

* Du  séjour  des  héros  tournez  iei  les  j eux  ! 

•J’ajoute  àvolre  gloire  eu  la  prenant  pour  femme. 
•Confirmez  mes  serments , ma  tendresse  et  ma  flamme; 
•Adoplcz-la  pour  fille  ; et  puisse  son  époux 

•Se  montrer  à jamais  digne  d’elle  et  de  vous! 
ADÉLAÏDE. 

Tous  mes  vœux  sont  comblés  ; mes  sincères  lendressi* 
Sontloin  de  soupçonner  1.  loi  de  vos  promesses  ; 

Je  n’ai  craint  que  le  sort  qui  va  nous  séparer. 

Mais  jenelc  crains  plus  , j’ose  tout  espérer  ; 

» Ken.ph  de  vos  bontés,  mon  cœur  n'a  plus  d’ alarma#. 
'Cher  amant , cher  époux.  . . . 

NEMOU  RS. 

Quoi  ! vous  verser  des  larmes?^ 
ft’est  trop  larder , adieu.  Ciel!  quel  tumulte  ullreux  ’ 

SGIlNE  III. 

VENDOME  , CARDES,  ADÉLAÏDE  , NEMOURS. 

V E N D ô M E. 

-Je  rcnlcnds  , e’ast  lui-mema.  . . . arrêta , malheureux  î 
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* Lilrhc  qui  mu  Irahis  , lâche  rival , arrulu  ! 

NEMO  l'  R S. 

Ton  frère  est  sans  dèl'cnsu  ; il  l'olTrc  ici  sa  lèle. 

Frappe. 

ADÉLAÏDE. 

C’est  voire  frère.  . . . ah  , prince  ! pouvez-v  mis.  . . 
VE^  DÔ  .ME. 

Perfide;  il  vous  sied  Lien  de  fléchir  mon  courrons.  . . . 
Vous -même  frémissez. . . . Soldais  , qu  on  le  saisisse. 

KEMOC  R S. 

Va  , In  peux  le  venger  an  i;ré  de  ton  caprice 
Ordonne,  tn  peux  tout,  hors  m’inspirer  l'etTrf.i. 

Mais  apprends  Ions  no.s  maux  ; cï  onie  , et  connais-moi. 

Oui , je  suis  tou  rival  ; et  depuis  deux  années  , 

Le  plus  secret  an>our  unit  nos  destinées. 

* (’.’est  loi , dont  les  liircurs  ont  voulu  m’arracher 

* Le  seul  hicti  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m’altacher. 

* Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie; 

* Les  maux  que  j’éprouvais  passaient  ta  jalousie. 

Jupe  de  mes  transports  Jiar  les  éearemenls  ; 

J'ai  v<  uln  déroher  à les  cinporlemcnls  , 

• A ramonr  efiVéné  dont  tu  l’as  jioursuivie. 

Celle  rpii  le  délesle  el  que  tu  m as  ravie. 

C’est  pour  te  l’arracher  que  je  t’ai  comhattu; 

•J’ai  lait  taire  le  sanp,  peul-elre  la  vertu; 

^lal  heur  eux  , avcuplé , jaloux  comme  toi- même , 
j'ai  tout  fait , lout  tenté  pour  t o!cr  ce  que  j aime 
Je  ne  te  dirai  point  que  , sans  ce  même  amour  , 
j’aurais  pour  le  servir  voulu  perdre  le  jour; 

Que  si  lu  succombais  h tes  destins  coulraires  , 

Tn  trouverais  eu  moi  le  plus  tendre  des  frères; 

Que  Nemours,  qui  l’aimai l,  aurait  quitté  pour  loi 
Tout  dans  le  monde  entier,  tout , hors  elle  et  mon  roi. 

Je  ne  veux  point  en  lâche  apaiser  la  vengeance, 

J e suis  ton  ennemi , je  suis  en  t.i  pnissanc  e , 

' L'amour  fut  dans  mon  coeur  plus  lort  que  l’amitic  , 

* Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  ]nlic. 

*.\ussi-hien  lu  ne  peux  l’.issurer  la  conquele , 

* T'u  ne  peux  1 épouser  qu  aux  dépens  de  ma  Icte. 

•20  *' 
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* A la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi  ; 

’ Je  te  fais  de  nos  vreux  le  tdnioin  in.ilj^rc  loi- 

* Frappe  , et  qu'après  ce  coup,  ta  cruauté' jalouse 

* Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mon  épousri 

* Frappe  , dis-je  : uses-lu  ? 

VEN  DOME. 

Traître  ! c’en  est  assez  ! 

f *Qu’on  Tète  de  mes  yeux  ; soldais  , obe'issez. 

ADÉI.aÏDE. 

* Non  , demcurcï  , cruels  ! Ali  ! prince , est-il  possible 
'Que  la  nature  en  vous  trouve  une  âme  inllexiblc ? 

( à Vendôme.) 

Keuiours. . . . Frère  inhumain  , pouvez-vous  oublier.  . . . 
NEMOURS,  a Adélaïde. 

Vous  êtes  mon  épouse  et  daignez  le  prier  ! 

( à Vendôme.  ) 

•Va  , je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-mème  ; 
•Je  suis  venge'  de  toi  : l’on  te  hait , et  l’on  m’aime. 

ADÉ  LAÏDE. 


( à Nemours.  ) ( à Vendôme.  ) 

•Ah , cher  prince  ! Ah  , seigneur  ! voyez  à vus  genoux 

VENDÔME. 

( aux  gardes.  ) ( “ Adélaïde.  ) 


• JJ  ui’cH  reponde  ; allez.  Al.idaïue  , le\  ez-v  ous  j 
Je  suis  assez  instruit  du  soin  q li  vous  engage  , 

Je  n’en  demande  ]X)iut  un  nouveau  témoignage. 

Vos  pleurs  auprès  de  moi  sont  d’un  puissant  secours  f 
Allez  , rentrez  , madame. 

ADÉL  aÏde. 

O ciel , sau\  Ci  Nemours  '. 

SCÈNE  IV. 

''  VENDÔME. 

San  qU'  fau'-il  d’abord  que  ma  vengeance  l'cla'c? 

(ïueje  e Vais  punir! Adélaïde! in,..^rate, 

Oui  joins  ta  haine  an  crime , et  la  fimrbe  aux  rigucin'i 
Fb  quoi  ! je  te  déteste  , et  verse  encor  des  pleurs  ! 
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’Ouni  ! inètnc  en  m'irrilani  tu  in’allcuilris  encore  , 

Tu  ilecliircs  mon  âme  , et  ma  rureiir  t’adore  I 
ricro  iiidisiio  du  jour , tu  m’as  seul  oulr.i:;e  , 

Et  mou  bras  <lans  ton  saug  n’esl|)oint  encor  jdongéî 

Ainsi  donc  mi  boulé,  ma  flamme  élail  Irabie. 

Par  qui  ? par  des  ingrals  dont  j'ai  sauvé  la  vio  ! 

Par  un  li  éro  ! ah  , perlidc  ! uli , déplaisir  mortel  ! 

Qui  des  deux  dans  mon  cœur  est  le  plus  criminel  ? 

Qu’il  meure  ; vengeous-nous  : c’est  lui , c’est  le  pei  ûde. 
Dont  les  mains  m’ont  frayé  la  roule  au  parricide. 

Et  tt>i . le  prix  du  crime  , et  que  j’aimais  en  vain  , 

■fl»  cours  lo  rclrouver , mais  sa  lelc  à la  main. 

SCÈNE  V. 

VENDO.ME,  COUCY. 

COUCT. 

Que  voire  t rlu,  prince  , ici  se  renouvelle  : 

Recevez  do  ma  bouche  une  tristo  nouvelle. 

Apprenez.  ... 

V ESdÔm  E. 

Je  sais  tout:  je  .sais  qu’on  me  trahit. 

Nemours  ,1’iugral,  le  traître  1 

C O U C T. 

Eh  quoi  ? qui  vous  a dit  ?... 

VENDOME.  I 

-Avec  quel  arlifice  , avec  quelle  basscs.se 

II»  ont  trompé  l nts  deux  ma  crédule  tendresse  I 

Cruelle  Adéla'i.le; 

CO  CCT. 

Ah  ! qu’entcnds'jc  à mon  tour? 

Je  vous  parie  de  guerre  , et  vous  parlez  d’amour? 

T olre  sort  se  décide  , et  voii.s  brûlez  encore  ? 

Le  roi  sous  ces  remparts  arrive  avec  l'aurore; 
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La  force  et  l’arlifice  ont  uni  leurs  cfTorls  ; 

Le  trouble  est  au  ileduiis  , le  |.éril  au  ileliori. 

Je  vois  des  citoYcns  la  cotislanee  ebraulee  ; 

Leur  ànic  vers  le  roi  semble  être  rappelée; 

Soit  qu’enfiii  le'iiialbeur  elle  noui.de  ce  roi 
Dans  lcur.s  cœurs  !ali;.;ues  retrouve  un  peu  de  foi , 
Soit  que  plutôt  Nemours  , en  faveur  de  son  maître  , 
Ail  préparé'  ce  leu  qui  commence  à paraître. 

VENDOME  . 

Nemours  ! de  tous  côtes  le  perfide  me  nuit. 

Partout  il  m’a  trompe  , partout  il  me  poursuit. 

Mou  fi  ère  ! 


COU  C Y. 

11  n'a  rien  fait  que  votre  heureuse  audace 
N’eùt  tente  dans  la  guerre,  et  n’eùt  fait  à sa  place. 

?Iais  , quoi  (|u’  il  ail  ose' , quels  que  soient  ses  desseins , 
Songez  à vous  , seigneur , cl  faites  vos  destins. 

Vous  pioiivez  conjurer  ou  braver  la  tempête  ; 

Quoi  que  vous  ordonniez,  ma  main  est  toute  prèle. 
Commandez:  voulez-vous  , par  un  secret  traite', 

’ Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrite'? 

Je  me  rends  dans  sou  camp,  je  lui  parle,  et  j’espère 
'Signer  en  votre  nom  celte  paix  salutaire. 

Voulez-vous  sur  ces  murs  attendre  son  courroux  7 
Je  revoie  à la  brèche  , et  j’y  meurs  près  de  vous. 
Prononcez  ; mai.s  surtout,  songez  que  le  temps  j'rcsse. 

VENDOME. 

Oui , je  me  fie  à vous  , et  j'ai  votre  promesse 
Que  vous  immolerez  à mou  amour  trahi 
Le  rival  insoleut  pour  qui  j’étais  lui. 

Allez  vciiver  ma  tlanime  , allez  servir  ma  haine. 

Le  lâche  est  découvert,  on  l’arrete,  on  l’eutraîn?; 

Je  le  mets  dans  vos  mains  , et  vous  m’en  répondez. 
Coiiduiscz-le  à la  tour  où  vous  smil  coinmaudez  ; 

I.à  , sans  perdre  de  temps  , q\i’on  Irappc  nia  victime  . 
Dans  son  indigne  sang  lavez  sou  double  crime. 

Ou  l’aime , il  est  coupable  , il  faut  qu’il  meure  ; et  moi . 
Je  vais  chercher  la  mort , ou  la  donner  au  roi. 
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c O U r.  T. 

L’arrêt  osl-ll  porté?.  . . Ferme  en  votre  colèr#, 
\‘üulez-vouo  eu  utlet  la  mort  de  votre  Irùre  ? 

V E N D 5 ME. 

.Si  je  la  veux  , j;rand  Dieu  ! s'il  la  sut  me'riler  ! 
iii  ma  vcugeancc  csl'jnslc  ! en  jwuvez-vous  douter 

COU  CV. 

•El  vous  mechargci , moi , du  soin  de  sou  supplice  ! 
VENDOME. 

Oui , j'atlendais  de  vous  uue  prompte  justice  , 

M ■lis  je  n'en  veux  plus  ri  en  , puisque  vous  l.é.sitci; 

\ü»  froideur.s  sont  un  crime  à mes  vieux  irriiés. 
J’allendais  plus  de  zèle  et  veux  moins  de  prudence, 

F.t  qui  doit  me  venger  , me  trahit  s'il  halance. 

’ Je  suis  hiou  malheureux  , bien  digne  de  pitié  ! 

’ T rahi  dans  mon  amour  , trahi  ilan.i  l'ami  ’-ié  ! 

•Ail  ! Iioplieureux  Dauphin  , que  je  te  porte  euvio  ! 

•Ton  amilié  du  moins  n'a  pas  clé  trahie; 

’ Kl  l'aii.uv  Du  C.liàU’l  , quand  tu  fus  otVeiisé, 

*T'a  servi  sans  scrupule,  et  n’a  pas  balance'. 

* .Allez  , \ eii(.lôme  encor  . dans  le  sort  qui  le  presse , 
■'Trouvera  des  amis  qui  lieiidroul  leur  p.roinesse. 
’D'jU'i'es  me  vcu;,cront  cl  ii'alli?  .uerout  pas 
'Une  faussa  vertu,  l’excuse  des  ingrats. 

cor  CT. 

Non  , prince  , je  me  rends  . et  soit  crime'ou  ju.slicc  , 

■•  Vous  ne  vous  jilaiiidrcz  pas  que  C.oucy  vous  tr.ibissc. 
•Je  ne  soullrirai  pas  qu  d'un  autre  que  moi , 

• Dans  de  pareils  inômenrs  , vous  éprouviez  la  foi^ 

* Et  vous  reconnaîtrez  , au  succès  de  mon  zele  , 

• Si  Coucy  vous  aimaii , et  s’il  vous  fut  lidèle. 

VENDOME. 

Ah  ! je  vous  reconnais;  vengez-moi , vengez-voiu. 
Perdez  un  eiiiiemi  qui  nous  trahissait  tous. 

•Qii’.'i  rmslaiit  de  sa  mort , à mon  impatience, 

*1-0  canon  des  remparts  auiionce  ma  vengcaiica. 
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VARIANTES 


C.oiii'pz:  j’irai  mol-mt-inc  annoncer  son  Ircpas 
A 1 (((lieux  (il)jel  (lonl  j’aimai  les 
^ f(li;z  : (j[ue  vois-jo  ? arr(ile.  IliUas  c'esl  elle  encore. 

SCÈNE  VL 


VENDOME  , COUCY,  ADÉLAÏDE. 


A D rW.  A i n E. 

tcouTsz-Moi , Caïucy  ) c’csl  v((U.s  seul  que  j’implore. 
VENU0  51E,  à Coucy. 

Non  , fuis , ne  l'eiUends  pas  , on  lu  vas  me  trahir  ; 

Fuis.  . . . mais  aUeiids  mon  ordre  uvanl  de  me  servir 

AdÉl.^î  de,  à Coiicy. 

Quel  est  cet  ordre  afl'rcux  ? cruel  ! qu’allez- vous  faire? 
COUCT. 

Croyez-moi , c'est  à vous  de  Ue'chir  sa  colère  i 
Vous  pouvez  tout. 

SCÈNE  VIL 

VENDOME  , ADÉLAÏDE, 

ADÉI,  AIDE. 

Cruïl  pardonnez  à l’elfroi 
Qui  me  ramène  à vous  , qui  parle  maître'  moi. 

Je  n’en  suis  pas  maîtresse  , ('ploree.  et  confuse 
Ce  n’est  pas  que  d’un  crime  lielas  ! je  vous  accuse» 

Non  , vous  ne  serez  point , seigneur  , assez  cruel 
Pour  tremper  votre  main  dans  le  sang  fraternel. 

Je  le  crains  cependant:  vous  vovez  mes  alarmes^ 

Ayez  ])ille’  d’un  Irère,  et  regardez  mes  larmes. 

Vous  Laissez  devant  moi  ce  visage  interdit! 

.Ail  ciel!  sur  votre  front  Sun  trépas  est  écrit! 

Auriez- vous  résolu  cc  meurtre  aLoininuLle  ? 

VEN  D (')  ME. 

Oui , tout  est  préparé  pour  la  mort  du  coupalde. 
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ADÉLA.ÏDE. 

Quoi  ! sa  niorl! 

V E N D Ô M E. 

Vous  i)oiivc!z  disjioscr  de  scs  jours; 
Sauvez-le , sauvez-iiioi. . . . • 

ADÉLAÏD  E. 


u39 


Je  sauverais  Vemours 

Ah!  parlez  , j'oh^is  : parlez  . <jue  faul-d  faire  ? 

V E N O O M E. 


Je  ne  puis  vous  haïr , et , malgré  ma  cidère  , 

Je  sens  que  vous  rc'ftucz  dans  ce  eieur  iilr.e'ré. 

Par  vous  toujours  vaincu,  toujours  de'sespe're. 

Je  hrùle  encore  j)our  vous  , cruelle  que  vous  êtes. 
Ecoulez  ; nies  fureurs  vont  être  satisfaites  ; 

Et  votre  ordre  a l'instanl  suspend  le  coup  mortel. 
'Voilà  ma  main  : venez  , sa  f^ràce  est  à l’aulcl. 

ADÉLAÏDE- 

Moi , sci|;ncur  ! 


VENDÔME. 


Il  mourra. 


'Arrêtez 


A nÉL  A IDE. 

Moi , que  je  le  trahisse! 


VENDOME. 

'Répondez. 

ADÉLAÏ  DE 


Je  ne  puis. 

V EU  DO  M E. 

Quïl  périsse. 

. ADÉLAÏDE. 

Arrêtez  ....  je  consens  .... 

V EN  D ô M E. 

Un  mol  fait  nos  destuis  ; 

Achevez. 
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Je  consens....  de  périr  par  vas  mnias. 
Riennévou.s  lie  ;i  moi , je  vous  s\iis  c'lr.in-èrc  ; * 

'Baignez-vous  d.ins  mon  sang,  niais  sauvez  votre  frèrej 
C.e  Irère  en  son  enfance  avec  vous  élevé  , '* 

<^n’an  pe'ril  de  vos  jours  vous  eussiez  conservé, 

Que  vous  aimiez  , liélas  ! qui  sans  doute  vous  aime. 

Que  dis-je?  en  ce  moment  n’en  croyez  que  vous-nièinc: 
Rentrez  dans  votre  rrenr  , examinez  les  traits 
Que  la  main  du  devoir  y grava  jioiir  jamais. 

Regardez-y  Nemours....  voyez  s’il  est  possible 
(Ui’on  garde  .à  ce  liéros  un  courroux  inllcxible, 

.Si  l’on  peut  le  haïr.... 

VENDOME. 

Ah!  c’est  trop  me  braver  s 
El  c'est  trop  me  forcer  moi-même  a m'en  priver. 

Totre  amour  le  condamne , et  ce  dernier  outrage 
A redouLlé  son  crime  et  ma  lioulc  cl  ma  rage. 

.(e  vais.... 

ADÉl  AÏ  DE 

Au  nom  du  Dieu  que  nous  adorons  touss 
Seigneur,  écoule/-moi.... 

SCÈNE  VIII. 

VENDÔMËj  ADELAÏDE  , tJN  OFFICIeA. 

l’o  FF  ICir.R. 

.SaiG.vBUB  , songez  à vous: 

De  hiclies  citoyens  une  foule  ctineiiiie, 

Var  vos  j.e’rils  niiuveanx  conire  vous  enhardie* 
I.èveeiifin  dans  ces  murs  un  front  séditieux. 

La  trahi.>on  éclate , elle  iii  irclie  en  ces  lieux  ; 
ils  s’asseiiilileiil  eu  foui.;,  ils  veulent  reconnaître 
Et  Nemours  pviiir  leur  chef,  et  Charles  pour  leur  maître. 
Au  pied  de  la  tour  '.uéiiie  ils  demandent  Nemours. 

V EN  dÔ  M E. 

îl  leur  sera  rendu , c’en  est  lait  ; et  j’y  cours 
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il  TOUS  faul  donc  , cruelle , immoler  vos  viclimcs  , 

Et  jii  vais  cuuimeucer  voire  ouvrage  et  mes  crinie^. 

SCÈNE  IX. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

AH,1>arbare!  ah,lyr.m!  que  faire,  où  recourir? 

Quel  secours  imjlorer  ! Nemours  , lu  v.is  perirf' 

Ou  me  retient:  on  craint  la  douleur  qui  m'enUammo- 
( aux  solfiais.) 

Cruels,  si  la  pitié'  peut  entrer  dans  votre  àme. 

Allez  cliercher  Coiicy , courez  sans  différer; 

Allez  , que  je  lui  parle  avant  que  d’expirer. 

TAÏSE. 

Jlclas!  et  de  Coucy  que  pouvez-vous  attendre.? 

A DEL  AÏ  DE. 

Puisqu’il  a vu  Nemours,  il  le  saura  défendre. 

J(e  sais  quel  est  Coucy , son  cœur  est  veriucux. 

Le  crime  s’éjiouvante  et  fuit  devant  ses  yeux  ; 

Il  ne  permettra  pas  cette  liorrible  injustice. 

TAÏSE, 

Eh!  qui  sait  si  Ini-mème  il  n’en  est  point  complical 
Vous  voyez  qu’.i  Vendôme  il  veut  tout  immoler; 

Sa  froide  politique  a craint  de  vpus  |Kirl«r. 

Il  soupira  pour  vous , et  sa  flamme  outragée 
Par  les  crimes  d’un  autre  aime  i ?c  voir  venge'e. 

ADÉLAÏDE.  ' 

Quoi!  de  tous  les  côtés  l’on  me  perce  le  cœur! 

Quoi!  chez  tous  les  humains  l’amour  devient  lureur! 
l'.her  Nemours  , cher  amant  . ma  bouche  Irop  lidèle 
Vient  donc  de  prononcer  la  sentence  mortelle! 

(aux  gardes.) 

- Eh  bien!  .souffrez  du  moins  que  ma  timide  voix 
S'adresse  à votre  maître  une  seconde  fois. 

Que  je  lui  parle. 
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VARIANTES 


TAIS  E. 

Eli  quoi  ? votre  main  se  preparft 
A s’nnir  aux  autels  à la  main  d un  liarbare? 
l’üurriez-vous 

ADÉL  A ï DE. 

Je  peux  tout  dansretafTrcux  moment, 
Et  je  saurai  sauver  ma  j'ioire  et  mon  amant. 


J. 


ACTE  V. 


SCÈNE  PKEjMIÈRE. 

VEN  1)0. VIE,  si'iTE. 

VENDOME.  ' 

fl  liicnf  leur  troupe  indigne  esl-cllc  lerrasse'e  ? 

UN  OFFICIEK. 

‘Seigneur  , ils  vous  ont  vu;  leur  foule  est  disperse'e. 

VENDU  M E. 

*r,c  soldat  qu’en  secret  vous  m’avez  amène, 

"*  Va-i-il  cicculer  l’ordre  que  j’ai  donné? 

l’officier. 

Vers  la  tour,  à grands  j>as,  vous  voyez  qu’il  s’avance. 
V ENDÔ  .ME. 

* Je  vais  donc  à la  fin  jouir  de  ma.vengeaiice! 

* Allez  , qu’on  se  prttparc  à des  péril.s  nouveaux  ; 

Que  sur  nos  hiurs  sanglants  on  jiorle  nos  drapeaux. 
Ilàlez-vous  , de’ployez  l’appareil  de  la  guerre; 

Qu’on  alluiue  ces  leux  renrcrme's  sou.s  la  terre. 

Que  l'on  vole  à la  brèehe,  et  s’il  nous  fut  pe'rir, 

‘Vous  recevrez  de  moi  l’exemple  de  mourir. 

(Il  reste  leul.) 

* Le  sang  , l’indigne  sang  qu’a  demandé  nia  rage, 

Sera  du  moins  pour  moile  signal  du  carnage. 
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V:iineineiil  à Toucv  ju  iii’c'tais  confie: 

Ai-je  pu  ni’cn  rcnjcltre  à sa  fail)le  aniilié, 

A son  esprit  tranquille,  à sa  vertu  sauvage. 

Qui  ne  sait  ni  sentir  ni  venger  mon  oulrage? 

* Tfn  bras  vulgaire  et  sûr  va  punir  mon  rivai. 

El  celle  même  main  vaclierolier  clans  son  il. me 
La  moitié  de  moi-méiae , cl  le  sang  de  mon  san  ,. , 
-4.utour  de  moi  , grand  Dieu.'  que  j’ai  creuse'  d'.ilii'mes  î 
Que  l’amour  m’a  change',  qu’il  me  coùle  de  crimesi 
Remord.s  lonjours  puissants  , toujours  en  vain  hatinis , 

Je  voulais  iiie  venger  , c'est  moi  que  je  punis. 

Funeste  passion  dont  la  fureur  ni’c'gare! 

* Non,  je  n’étais  pas  iie'jioiir  devenir  harhare, 

•Je  sens  eomhieii  le  crime  est  uu  farde.iu  cruel , 


C. 


CENE 


III. 


VEN  DÛ  ME. 


‘Oui  ij’ai  tué  mon  frère , et  l’ai  luépfuir  vous.^ 

Sans  vous  je  l’eu.sse  aimé;  sans  ma  lûnestc  llamme , 
La  nature  et  le  sang  Irioiiiphaienl  d.ins  mon  âme. 
Je  n ai  pris  qu’eu  vos  veux  le  mallieureux  poison' 
Qui  ni’ô la  rinnocenee , ainsi  que  la  raison. 

Vengez  sur  ce  harhare  , indigne  île  voies  nlaii  e , 
“Tous  les  crimes  afi'reux  que  vous  m’avez  tait  faire. 

SCÈNE  IV. 


ADÉLAÏDE. 

* N«mours  est  morll...  Nemours!  • 

VENDOME. 

Oui , niais  c’est  de  ta  main 
•Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l’assassi  ii. 
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Ole-loi  «le  ma  vue.... 

V ENDOME. 

Achève  t.i  venge.lnrc  : 

Mj  mort  «loil  lu  finir , mon  remords  lu  coin.uenc#. 
ADÉLAÏDE. 

Vu  , porte  ailleiir.-i  Ion  crime  et  Ion  vain  dëiespoir  , 

Kl  l.ii^sc-iuoi  mourir  sans  l'horreur  de  te  voir. 

Vend  «5  ME. 

Celte  horreur  est  trop  juste  , elle  m'est  trop  hien  due . 
Je  vais  te  délivrer  de  ma  lunesle  vue 
Je  vais  , plein  d'un  amour  qui , meme  eu  ce  mumcnt< 
Kot  lie  tous  mes  lorl'.iils  le  plus  grand  clijtiment, 
devais  meler  ce  s.ing  qu*\de'l.ùde  ahiiorre  , 

Au  sang  que  j'ai  verse’,  mais  qui  m'est  cher  encore» 

ADÉLAÏDE. 

Vemours  n’est  plus  ! arrête  « eie!crable  assassiu  , 
Kèunis  deux  amants  ; tu  me  retiens  eu  vain-, 

Monstre  , que  celle  èpee  ... 

V EN  DÙ  idE. 

Kb  hien  , Adelat'de , 

• Prend  s ce  fer , arme-toi....  mais  contre  un  parrieidel 

* Je  ne  nicrit.iis.pas  de  mourir  de  tes  coups.... 

' Que  ma  main  les  conduise.... 

SCÈNE  V. 

VENDO.AIE  , ADÉLAÏDE,  COUCY. 

VENDÔME 

* 

Hélas  ! je  le  l'avoue , oui  , dans  ma  fre'nësic  , 
Aloi-méine  à mon  rival  j'euss»  arrache  la  vie. 

Jfc  n’èiais  plus  à moi>  ce  dc'lir  odieux 
Pro*y)iiail  ma  rage  , et  m'aveuglait  les  yeux. 
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L jmour , le  fol  uniour , de  mes  sens  toujours  maîire , 

* Kii  ui  Otant  la  raison  , m'cùl  excuse  peut-etre. 

'Mais  toi,  dontla  sagesse  et  les  rëllcxions 

* Ont  cal. ne'  dans  ton  sei  n toutes  les  (i.issions  , 

* Toi , dont  j’ai  craint  ecnl  fois  l’esprit  feriiie  et  riijide, 
*AKec  traiu]uilliie' coniniettre  un  parricide  i 

A D É L A ï 0 E. 

Barbare! 


noue  ï. 

Ainsi  l’horreur  et  l’execration. 

Qui  suivent  de  si  près  celte  indigne  action  , 

1)  un  repentir  utile  ont  jidnëtre  votre  àme; 

Kt,  maigre  tout  l’excès  de  votre  injuste  iianiiue. 

Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ? 

V ENUÔ  ME. 

Plut  aueicl  etre  mort  avant  ce  coup  ruucste  ! 

A DÉLAI  O E. 

Ah  ! cessez  des  regrets  que  ma  douleur  déleste . 
Tournez  sur  moi  vos  mains  , achevez  vos  lureiirs. 

C OÜCY. 

(i  VeoJù.iie.)  (i  Aclôlaidc.) 

Conservez  vos  remords  ; et  vous  , séchez  vos  pleurs. 

VENDOME. 

Coucy , que  dites-v o us 

ADÉLAÏDE. 

Quel  boiiilcur  , quel  mvslère.  . . 
CO  ü C Yj  en  fesant  al  aiicer  rteieoiu  s. 

* Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  votre  frère. 


VENDOME. 

. ^ . . . Ah  ! mou  appui , mon  père  ! 

C O D C Y. 

Que  j’aime  à voir  en  vous  celle  doulenr  sincère  ? 

7 1 
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VENDOME. 


Nemourj. . . mon  frère. . . hélas  ! mon  crime  est  devanl  moP; 
Mes  yeux  n’osent  encor  se  rc'ourner  vers  toi  ; 

De  quel  œil  revois-tu  ce  monsi  re  parricide  ? 


NEMOURS. 

Je  suis  entre  tes  mains  avec  Adélaïde. 

Nos  c<Eurs  le  sont  connus  ; et  tu  vas  décider. 

De  quel  œil  désormais  je  te  dois  regarder. 

ADÉLAÏDE. 

J'ai  vu  vos  sentiments  si  purs,  si  magnanimes<^ 
VENDOME. 

3'étais  né  vertueux , vous  avez  fait  mes  crimes. 


COU  CT. 

Ali  .'  ne  rappelez  plus  cct  affreux  souvenir. 

nemou  R S. 

• Quel  est  donc  ton  dessein  ? parle. 

VENDÔME. 

De  me  punir. 


VENDU  ME. 

* Ah  ! c''cst  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perte  ! 
Eloignez-vous  plutôt , et  fuyez-moi  tous  d’eux  ; 

Je  m’arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux. 

De  ce  cœur  malheureux  ménagez  la  hiessure  ; 

Ce  n’est  qu’en  frémissant  qu’il  cède  à la  nature. 
Craignez  mon  repentir , profitez  d’un  effort 
Plus  douloureux  pour  moi , plus  cruel  que  la  mort.- 

SCÈNE  VI. 

VENDOME  , NE.MÜUUS  , COUCY  , OFFICIER  DES 

GARDES. 


i,’oFFicir.n. 

SziGitzuR  , qu’à  vos  guerriers  votre  ordre  se  déclare-: 
Te  ro'paraîl,  il  marche , et  l’assaut  se  prépare; 


Digitized  by  Google 


d’adÉLAÏDE  DTÏ  GITESCLINé 


247 

COUCY. 

Eh  bien!  seigneur  ? 

NE  MOU  R Sk 

Mon  frère  , a quoi  te  re'sous-lu  ? 
î^*esl-ce  donc  qu’è  demi  que  ton  cœur  s’est  rendu? 

Ta  générosité  vient  de  me  faire  gr.^ce  , 

Ne  veui-lu  pas  souflVir  que  ton  roi  le  la  fasse  ? 

Veux-tu  haïr  la  France  et  perdre  ton  pays. 

Pour  de  fiers  étrangers  qui  nous  ont  tant  haïs  ? ' 

Es-tu  notre  ennemi?  ton  maître  esta  les  portes: 

Eh  bien? 

VETî  DO  ME. 

Je  suis  Français , mon  frère , lu  l’emportes: 
Va  , mon  cœur  est.  vaincu , je  me  rends  tout  entier. 

Je  veux  oublier  tout , et  tout  sacrifier. 

* T rop  fortunés  époux  > oui  » mon  âme  attendrie  « etc  » 


FIN  DES  VARIANTES  d’a  DELAI  DE  DU  GUESCLlN. 
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AMÉLIE, 

0 U 

LEDUC  DE  FOIX, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois  au  moi| 
(le  décembre  175a. 
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LE  m e r»i-:  roix. 

AMÉLIK. 

\ AMI  R,  frire  du  duc  de  Foix. 
IdSOIS. 

TAISE,  ccni'ulcnte  d’Amélie. 
TJ^  oFrtciER  nu  DUC  or  rorx. 
EM  AK,  conlident  de  Vamir. 


• La  Scène  est  dans  le  palais  du  duc  de  Foir. 
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O U 

LE  DUC  DE  FOIX, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMÉLIE  , I.ISOIS. 

H SO  IS. 

*SnrFFnEz  qn’cii  aviivanl  dans  ce  séjour  d'alanneî, 
^Je  dérobe  un  iiiomeiit  an  liiiniillc  des  armes: 

Le  {irand  C(Eor  d’Amélie  est  du  |)arti  des  n»is; 
Contre  eux,  vous  le  savez,  je  sers  le  duc  de  l'oixj 
Ou  |)lutùt  je  combats  ce  redoutable  maire. 

Ce  Pé[)in  qui,  du  trône  liciircux  dépositaire, 

J'in  subjuguant  l’état,  ensouliontla  s|)!en<leur, 

El.  de  'l  liicri  son  maître  ose  être  protecteur. 

Le  duc  de  Foix  ici  vous  tient  sous  sajuiissancc: 
J’ai  de  sa  passion  prévu  la  violence; 

Et  sur  lui,  sur  nuii  même,  et  sur  votre  intérêt. 

Je  viens  ouvrir  mon  cu’iir,  et  dicter  mon  arrêt. 
*l'coulcz  moi,  madame,  et  v^ius  pourrez  connaître 
’^L’âino  d’un  vrai  soldat,  digue  de  vous,  peut-être. 
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AMÉL  lE. 

"'■Je  sais  quel  est  Lisois;  sa  noble  intéf>iilc 
*Siir  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 

'^Quoique  vous  m’annonciez,  je  vous  croirai  sans  peine. 

L1  SOIS. 

■*^Sacbez  que  si  dansFoix  mon  zileine  ramène, 

Si  de  ce  prince  altier  j’ai  suivi  les  drapeaux, 

Si  je  cours  pour  lui  seul  à des  périls  nouveaux, 

^Je  n’approuvai  jamais  la  fatale  alliance 

*Qui  le  soumet  au  Maure  et  1 enlève  à la  France; 

^Mais,  dans  ces  temps  alVreux  de  discoïde  et  d horreur, 
*Je  n’ai  d’autre  parti  que  celui  île  mon  cncur. 

=*Non  que  pour  ce  héros  mon  ;hnc  prévenue 
Prétende  à scs  défauts  fermer  toujours  ma  vue; 

*Jc  ne  m’aveu<;le  pas;  je  vois  avec  douleur 
*De  ses  emportements  rindiscrète ‘chaleur: 

’^Jevois  que  de  ses  sens  l’impétueuse  ivresse 
*L’ahandonneanx  excès  d’un  ardente ieunesse; 

*Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  soin, 

*Trop  souvent  me  l’arrache,  et  l’emporte  trop  loin. 
*Mais  il  a des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 

’^Et  ([ui  saïu-ait,  madame,  où  placer  sesservicesj 
»S’il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 
*Qùe  des  cœiu’s  sans  faiblesse  et  des  pri  uecs  parfaits  ? 
“^Tout  le  mien  est  à lui;  mais  enfin  ceile  épée 
’*^Dans  le  sang  des  f rançais  à regret  s’est  trempée; 

Je  voudrais  à l’état  rendre  le  duc  de  Foix. 

AMÉLIE. 

Seigneur,  qui  le  peut  mieux  que  le  sage  Lisois  ? 

Si  ce  prince  égai-é  chérit  encor  sa  gloire. 

C'est  à vous  de  parler,  et  c'est  vous  <pi  il  doit  croiic; 
Dans  quel  allieux  parti  s’est-il  précipite  ! 

LISOIS. 

*Je  ne  peux  à mon  choix  flccUir  sa  volonté. 


Digilized  by  Coogle 


ACTE  I , SCÈNE  I.  253 

’^J'ai  souvcnl,  do  son  coeur  aign'ssaul  les  blessures, 
"'^RévoUc  sa  fierté  par  des  vérités  dures  : 

*Nons  seule  à votre  roi  le  pourriez  rappeler, 

^Ele'es!  de  quoi  sorfoul  je  cberclie  à vous  parler. 
Dans  des  temps  plus  hcure:ix  j’osai,  belle  Amélie, 
Consacrer  à vos  lois  le  reste  de  ma  vie; 

’^'Je  crus  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  dessein  ; 
’^^Accepler  saus  mépris  mou  liorainage  et  ma  main  j 
Mais  à d’autres  destins  je  vous  vois  réservée. 

Par  les  Maures  cruels  dans  Ce  icate  e.devéc, 

Lors(|iic  le  sort  jaloux  portail  ailleurs  mes  pas. 

Cet  heureux  duc  de  Toix  vous  sauva  de  leurs  bras; 
gloire  en  est  à lui,  qu'il  en  ait  le  salaire, 

*Jl  a par  trop  de  droits  mérité  «le  vous  plaire, 

’^^il  est  prince.  Il  est  jeune,  il  est  vol le  vengeur, 

^^Ses  bienfaits  et  son  nom,  tout  parle  en  sa  faveur. 

^La  justice  et  l’amour  vous  presset;t  de  viirs  rendre: 
*Je  n’ai  rien  fait  pour  vous,  je  n’ai  rien  à prétendre: 
*Je  me  tais....  Cepeud  int  s il  faut  vous  mériter, 

*A  tout  autre  qu’à  lui  j’iiais  vous  disputer; 

*Je  céderais  à peine  aux  enfants  des  j ois  même; 

*Mais  ce  prince  est  mon  chef,  il  me  chérit,  je  l’aimej 
*Lisois,  ni  vertnenx,  ni  superbe  à demi, 

*Aiuait  bravé  le  prince,  et  cède  à son  ami. 

*Je  fais  pins,  de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse, 
*J’ose  de  mon  rival  appnvcr  la  tendresse, 

*Vous  montrer  votre  gloire,  et  ce  que  vous  devez 
*Au  héros  qui  vous  sert,  et  par  qui  vous  vivez. 

’*Je  verrai  d'un  œil  sec,  et  d'un  cœur  sans  envie, 

*Cct  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ra  i vie. 

*Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœnx; 

^Ce  bras  qui  fut  à lui  combattra  pour  tous  deux: 

*Voil  ! mes  sentiments.  Si  je  me  sacrifie, 

^L’amitié  me  l’ordonne,  et  surtout  la  patrie. 

^Songez  (pie  .si  l’hymen  vous  range  sous  sa  loi, 

*Si  le  prince  est  à vous,  ü est  à votre  roi. 

TuBAÏAE,  iOK*E  M.  . 
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AUEL  lE. 

■^Qu’avec  étonnement;  seigneur,  je -vous  contemple  ! 
*Qaevous  donnez  au  raoiule  un  rare  et  grand  exemple  î 
*Quoi  ! ce  cœur  ( je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour  ) 
♦Connaît  ramitic  seule,  et  peut  braver  l’amour  ! 

♦Il  faut  vous  admirer,  quand  un  sait  vous  connaître: 
♦Vous  servez  votre  ami,  vous  servirez  mon  maître. 

’^üii  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 

♦Tous  ceux  de  voti  e sang  sont  l’appui  de  leur  roi. 

♦Eli  bien  ! de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

LI  SOI  s. 

♦Vos  ordres  sont  sacrés,  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

AMÉLIE. 

♦Vos  conseils  généreux  me  pressent  d’accepter 
♦Ce  rang  dont  un  grand  prince  a daigné  me  flatter. 

♦Je  ne  me  cache  point  combien  son  choix  m’honore; 
J’en  vois  toute  la  gloire;  et  quand  je  songe  encore 
♦Qu’avant  qu’il  fut  épris  de  ce  funeste  amour, 

♦il  daigna  me  sauver  et  l'honneur  et  le  jour , 

♦Tout  ennemi  qu’il  est  de  son  roi  lég  tiine, 

♦Tout  allié  du  Maure,  et  protecteur  du  crime, 
♦Accablée  à ses  yeux  du  poids  de  ses  bienfaits, 

♦Je  crains  de  l’affliger,  seigneur,' et  je  me  tais. 

♦Mais,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance, 

♦Il  faut  par  des  refus  répondre  à sa  constance; 

♦Sa  passion  m’afflige;  il  estdur  à mon  cœur, 

♦Pour  prix  dc.sçs  bontés,  de  causer  son  malheur.  ^ 
Non,  seigneur,  il  lui  faut  épargner  cet  outrage. 

Qui  pourrait  mieux  que  vous  gouverner  son  courage  ? 
Est-ce  à ma  faible  vont  d’annoncer  son  devoir  ? 

Je  suis  loin  de  chercher  ce  dangereux  pouvoir. 

Quel  appareil  afl'reux  ! quel  temps  pour  l'iiymeuee  ! 
♦Des  armes  do  mou  roi  la  ville  environnée 
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N’attencfe  fpie  des  assauts  ne  volt  ((iie  des  combats  j. 

Le  sang  de  tous  côtés  coule  ici  sous  mes  pas. 

Armé  contre  mon  raatUe,  armé  contre  son  frère  ! 

Que  de  raisons  !...  Seigneur,  c’est  en  vous  que  j’espèic. 
Pardonnez...  achevez  vos  desseins  généreux; 

Qu’il  me  rende  à mon  roi,  c’est  tout  ce  que  je  veux. 
Ajoutez  cet  effort  à l'effort  que  j’admire; 

Vous  devez  siu'  son  cœur  avoir  pris  quelque  empire. 

Un  esprit  mile  et  ferme , tin  ami  respecté^ 

Fait  parler  le  devoir  avec  autorité; 

Ses  conseils  sont  des  lois. 

LISOIS. 

ll  en  est  peu,  madame, 

Contre  Tes  passions  qui  subjuguent  son  aine; 

Et  son  emportement  a droit  de  m’alarmer. 

Le  prince  est  soupçonneux  et  j'osri  vous  aimer. 

’^Qucls  que  soient  les  ennuis  dont  votre  cœur  soupire, 
*Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j’ai  dû  vous  dire. 

Laissez-moi  ménager  son  esprit  ombrageux,. 

Je  crains  d eirarouclier  ses  feux  impétueux  ; • 

*Je  sais  à quels  exc(  s irait  sa  jalousie, 

*QueI  poison  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie: 

*Jc  vous  perdrais  peut  dire,  et  mes  soins  dangereux, 
^Madame,  avec  un  mot,  feraient  trois  maîheureux. 

*Vous,  à vos  intéîcts  rendez-vous  moins  contr.aIre, 
*Pescz  sans  passion  l’honneur  qu’il  vous  veut  faire. 

*Moi,  libre  entre  vous  deux,  souffrez  que,  dès  ce  jour, 
^Oubliant  à jamais  le  lang^g•e  d’amour, 

’^Tont  entier  à la  guerre,  el  maître  de  mon  âme, 
^J’abandonne  à leur  soi  t et  vos  vœux  et  sa  flamme; 

*Je  crains  de  l’outrager;  je  crains  de  vous  trahir; 

l'J  ce  n’est  qu’aux  combats  que  je  dois  le  servir. 
*LaIssezrmoi  d’un  soldat  garder  le  caractère, 

’^Madanic;  cl  puiscpie  enfin  la  France  vous  est  cliore,. 
*llemlcz-lui  ce  héros  qui  serait  son  appui  : 

*de  vous  laisse  y penser,  el  je  coius  près  de  lui. 


Digitized  by  Google 


a56  LE  DUC  DE  POIX. 

SCÈNE  II. 

AMÉLIE  , ^AÏSE.  • 

A.M  ÉL  I E. 

Ah  ! s'il  faut  a ce  pi’ix  le  iloiuier  à la  France, 

Uii  si  gr:uul  chaugement  n'est  pas  eu  ma  j)ui.•^.sauce, 
ïaise,  et  celhyineu  est  un  oiime  âmes  yeux. 

T A i s E. 

Quoi  ! le  prince  à ce  point  vous  serait  odieux  ? - 
’^^Quoi  îdaas  ces  tiisles  temps  de  ilgiies  et  de  liaiucs, 

’^Qui  coiif  ludeul  des  droits  les  bun  es  incertaines^  , 

*Oii  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux, 

*Où  les  enfants  des  rois  sont  divisés  entre  eux; 

=*Vous  qu’un  astre  plus  doux  semblait  avoir  foiméè 
Pour  runique  douceur  d’aimer  et  d'etre  aimée, 
Pouvez-vous  ii’opposer  qu’un  sei  timent  d'boi  leur 
Aux  soupirs  d'un  héros,  qui  fut  votre  vengeur  ? 

Vous  savez  que  ce  prince  au  rang  de  scs  avcé'rcs 
Comfneles  premiers  roistpie  la  Fia..ce  eut  pour  maÎLics, 
D’on  puissant  apanage  il  est  né  souverain; 

Il  vous  aime,  il  vous  sert , il  vous  offre  sa  main. 

Ce  rang  à qui  tout  cède,  et  pour  qui  tout  s’oublie, 
Brigué  par  tant  d appas,  objet  de  tant  d envie, 

’^’Ce  rang  qui  touche  au  trône,  et  (ju'ou  met  à vos  pieds, 
*Peiit-ll causer  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  uoyés  ? 

AMÉLIE. 

Quoi  ! pour  pa'avoir  sauvée,  ü fa  uh  a qu’il  in’ojqu  ime  î 
Desoiifatalsecours  jeserai  la  victime  ! 

Je  lui  dois  tout  sans  doute,  et  c est' pour  mon  malbcur. 

T Aï  SE. 

C’est  être  trop  injuste. 

AMÉLIE. 

Eli  hien  ! connais  mou  etciir,. 


Digilized  by  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 

Mon  devoir,  mes  douleurs,  le  destin  qui  me  lie 5 
Je  mets  entre  tes  mains  le  secret  de  ma  vie  : 

De  ta  foi  désormais  c'est  trop  me  défier, 

Et  je  me  livre  à toi  pour  me  justifier. 

Tois  combien  mon  devoir  à ses  vœux  est  contraire; 
Mon  cœur  iTest  point  à moi,  ce  cœur  est  à son  firie. 

TA.ÏS-E. 

Quoi  î ce  vaillant  Vamir  ? 

AMÉLIE. 

% 

Nos  serments  mutiiek 

Devançaient  les  serments  réseivés  aux  autels. 
J’attendais,  dans  Leiicate  en  secret  retirée. 

Qu'il  y vînt  dégager  la  foi  qu’il  m’a  jurée. 

Quand  les  Maures  cruels,  inondant  nos  déserts. 

Sous  mes  toits  embrasés  me  chargèrent  de  fers* 

Le  duc  est  l 'allié  de  ce  peuple  indomptable; 

Il  me  sauva,  Taise,  et  c'est  ce  qui  m'accable. 

Mes  jours  à mon  amant  seront-ils  réservés? 

*Jours  tristes,  jours  affreux,  qu'un  autre  a conservés  V 

TAISE. 

Poiuquoi  donc,  avec  lui  vous  obstinant  à feindre, 
Nourrir  en  lui  des  feux  qu'il  vous  faudrait  éteindre?^ 
Il  eut  pu  respecter  ces  saints  cngagemenls. 

\ ous  eussiez  mis  lui  frein  à ses  emportements* 

AMÉLIE. 

Je  ne  le  puis;  le  ciel,  pour  combler  mes  misères. 
Voulut  l’un  contre  l'autre  animer  les  deux  frères. - 
Vamir,  toujours  fidèle  à son  maître,  à nos  lois, 

A contre  un  révolté  vengé  l'iionneur  des  rois. 

De  son  rival  altier  tu  vois  la  violence; 

J'oppose  à ses  fureurs  un  douloureux  silence. 

Il  ignore,  du  moins,  qu’en  des  tepips  plusheureui^ 
garnir  a prévenu  ses  desseins  amoureux' : 


,5S  LE  DUC  DE  FO IX. 

S’il  en  éfflitinslruil,  saialoiislc  aOrense  ' 

Le  rendnût  plus  à ci  aimlie.  et  moi  j)lns  malheureuse. 
C’en  est  trop,  il  est  temps  de  quitter  scs  étals  : 

Fuyons  des  ennemis,  mon  roi  me  teod  les  bras. 

Ces  prisonnieis.  Taise,  à qui  le  sang  le  lie. 

De  ces  murs  en  secret  méditenl  leur  sortie; 

Ils  poniTont  me  conduire,  ils  poiirront  m’escorter; 

Il  n’est  point  de  péril  que  je  n’ose  alli  ontci. 

3e  hasarderai  tout,  poiuvii  qn’oo  me  délivre 
De  la  prison  illuslic  oîi  je  ne  saurais  vivre. 

T A Ï s B. 

Madame,  il  vient  à vous. 

AMÉLIE. 

Je  ne  puis  lui  parler, 

Il  verrait  trop  mes  pleurs  toujours  prêts  à couler. 

Que  ne  puis-je  à jamais  éviter  sa  poursuite  ! 

SCÈNE  IIL 

XE  DUC  DE  FOIX  , LISOIS , TAISE, 

LE  DUC,  à Taï  e. 

Est-ce  elle  qui  m’échappe?  esl-ccellc  qui  nr’évite? 
Taise,  demeurez;  vous  cunearsseztrop  bien 
Les  transports  donlonieux  d un  cœur  tel  que  le  mien. 
VoiLS  savez  si  je  l'aime,  et  si  je  1 ai  sia  vie. 

Si  j'attends  d’un  reg  >rd  le  destin  de  ma  vie. 

Qu’elle  irétende  pas  l’exc’  s de  son  pouvoir 
Jusqu'à  porter  tua  flamme  au  dei-uier  désesjioir  : 
Jehaisces  vaius  respects,  cette  rccouiiaissance, 

Que  sa  froideur  timide  oppose  a ma  coustaiiec. 

Le  plus  léger  delai  m’est  uu  cniel  refus, 

Ilnafli  out  que  mon  eneiir  ne  parilomiera  phis. 

C’est  en  vain  qu’à  la  l'ranco,  .à  son  ni  «lire  fid  Jcf 

Elle  étale  à mes  yeux  le  htslc  de  sou  zele; 
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H est  temps  que  tout  c''de  à mon  amour,  à moi 
Qu'elle  Inmv  e eu  mol  seul  sa  patrie  et  son  roi. 

' Elle  me  doitla  vie.cl  iusqu'i^l  ll.ll'nelU'ml'lnc; 

El  moi  je  lui  dois  tout,  puisque  c’est  moi  qui  l’airae. 
ITuis  partant  de  droits,  e'esi  trop  nous  séj)arcr; 
L’autel  est  prêt,  j’y  cours  ; allez  l’y  prépar  er. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUO  , LISOIS. 

LISOIS. 

Seigneur,  songez-vous  bien  que  de  celte  journée 
Peut-être  de  l’état  dépend  la  destinée  ? 

LEDUC. 

Oui,  vous  me  verrez  vaincre  ou  mourir  son  époux. 

LISOIS. 

L’ennemi  s’avançait,  et  n’est  pas  loin  de  nous. 

LE  DU  c. 

Je  l’attends  sans  le  craindre,  et  je  vais  le  combattre. 
Crois-tu  que  ma  faiblesse  ail  pu  jamais  m’abattre  ? 
Pciises-tii  queramour,  mo  i tyran,  mon  vainqueur, 
De  la  gloire  en  mvtn  âme  ait  éloud'é  l’ardeur  ? 

Si  l’ingrate  me  bail , je  veux  qu’elle  m’admire; 

Elle  a sur  moi  sans  doute  un  souverain  empire^ 

Et  n’en  a point  assez  pour  flétrir  ma  vertu. 

Ah  ! trop  sévère  ami,  que  me  reproches  tu? 

Non,  ne  me  juge  point  avec  lantd  injustice. 

*Est-il  quelque  Français  que  l’amour  avilisse? 
*Amaiits,  aimés,  heureux',  ils  vont  tous  aux  combats, 
Et  du  sein  du  bonheur  ils  volent  au  trépas. 

Je  mourrai  d:gne  au  moins  de  l’ingrate  que  j’aime. 

LI  SOIS. 

Que  mon  prince  plutôt  soit  digne  de  lui-même! 

Le  salut  de  l’état  ra’oceiipail  eu  ce  jour; 
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Je  vous  parle  du  vôtre,  et  vous  parlez  d'amour! 
Seigneur,  des  ennemis  j’ai  visité  l’armée; 

Déjà  de  tous  côtés  la  nouvelle  est  semée 
Que  Varair  votre  livre  est  armé  contre  nous. 

Je  sais  que  dôs  long  temps  il  s’éloigna  de  vous. 

Vamir  ne  m'est  connu  que  par  la  renommée; 

Maïs,  si  par  le  devoir,  par  la  gloire  animée, 

Son  âme  écoute  encoi  ces  premiers  sentiments 
Qui  l’attachaient  à vous  dans  la  fleur  de  vos  ans^ 

Il  peut  vous  ménager  une  paix  nécessaire, 

Et  mes  soins.... 

lE  DÜC. 

Moi,  devoir  quelque  chose  à mon  frère! 
Près  de  mes  ennemis  mendier  sa  faveur  ! 

Pour  le  haïr  sans  doute  il  en  coûte  à moncœmr; 

Je  n’ai  point  oublié  notre  amitié  passée  ; 

Mais  puisque  ma  fortune  est  par  lui  traversée, 

Puisque  mes  ennemis  l’ont  détaché  de  moi, 

Qu’il  reste  au  milieu  d’enx,  qu’il  serve  sous  un  roi. 

3 e ne  veux  lien  de  lui. 

T.I60I.S. 

'Votre  fière  constance 

D’un  monarque  irrité  brave  trop  la  vengeance. 

LE  DÜC. 

Quel  monarque?  un  fantôme,  un  prince  efféminé^ 
Indigne  de  sa  race,  esclave  couronné, 

Sur  un  trône  avili  soumis  aux  lois  d’un  maire  ! 

De  Pépin  son  tyran  je  crains  pei»  la  colère  ; 

Je  déteste  un  sujet  qui  croit  m’iiilimider. 

Et  je  méprise  un  roi  qui  n’ose  commander: 

Puisqu’il  laisse  usurper  sa  grandeur  souveraine, 

Dans  mes  états  au  moins  je  soutiendrai  la  mienne.. 

Ce  cœur  est  trop  altier  pour  adorer  les  lois 
De  ce  maire  insolent,  l’opprcsseui’  de  ses  rois-, 
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Et  Clovis,  que  je  conij'tc  an  rang  de  mes  ancêtres, 

?S 'apprit  point  à ses  fils  à ramper  sons  des  ni.ûtres. 

Les  Arabes  du  moins  s'arment  pour  me  venger, 

Et  tyran  pom’  tyian , j'aime  mieux  l’étranger. 

LISOIS. 

Vous  baissez  nn  maire,  et  votre  baine  est  jiisfe; 

Mais  ils  ont  des  Français  sauvé  l’empire  auguste, 

Tandis  que  nous  aidons  l’Aiabe  à 1 opprimciq 
Cette  triste  alliance  a de  quoi  m’alai  mer  ; 

Nous  préparons  peut-être  un  avenir  horrible. 

L’exemple  de  l’Espagne  est  houleux  et  terrible; 

Ces  brigands  africaiiis  sont  des  tyrans  uonsT  inx. 

Qui  font  servir  nos  mains  à creuser  nos  louibeaux. 

Ne  vaudrait  il  pas  mieux  fléchir  avec  prudence? 

LE  DUC. 

Non,  je  ne  peux  jamais  implorer  qui  m’offense. 

L 1 s 0 1 s. 

Mais  vos  vrais  intérêts,  oubliés  trop  lorg  icmps.... 

LE  DUC. 

Mes  prcniier.s intérêts  sont  mes  ressentiments. 

L l SOI  s. 

Ah!  vous  écoutez  troj)  1 amour  et  la  colère. 

LE  DUC.  . 

Je  le  sais,  je  ne  peuxiléchir  mon  caractère. 

LISOIS.  » 

On  le  peut,  on  le  doit,  je  ne  vous  flatlc  pas; 

Mais  eu  vous  condamnant,  je  suivrai  tous  vos  pai. 

Il  faut  à Son  ami  montrer  son  injustice, 

*L’éclaircr,  l'arrêter  an  bord  du  précipice. 

=*Jel  ’ai  di'i,  je  l’ai  fait,  malgré  votiû:  courroux; 

*V  ous  y voulez  tomber,  et  j’y  cours  avec  vous. 

LE  DUC. 

Ami,  que  m’7.s-lu  dit? 
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L ISO  IS. 

Ce  que  j’ai  dîi  vous  dire. 
Écoutez  un  peu  plus  l’amitié  qui  m’inspire. 

Quel  parti  prendrez-vous  ? 

LE  DUC. 

Quand  mes  brûlants  désJi^ 
Auront  soumis  l’objet  qui  brave  mes  soupirs; 

Quand  l’ingrate  Amélie , à son  devoir  rendue, 

Aura  remis  la  paix  dans  cette  Ame  éperdue; 

Alors  j’écouterai  tes  conseils  généreux. 

Mais  jusqu’à  ce  moment  sais-je  ce  que  je  veux? 

Tant  d’agitations,  de  tumulte,  d’orages, 

Ont  sur  tous  les  objets  répandu  des  images. 

Puis-je  prendre  un  parti  ? puis-je  avoir  un  dessein  > 
Allons  prés  du  tyran  qui  seul  l'ait  mon  destin; 

Que  l’ingrate  à son  gré  décide  de  ma  vie, 

Et  nous  déciderons  du  sort  de  la  patrie. 


riv  DC  PREMIER  XCTK. 
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ACTE  II. 


. SCÈNE  PREMIÈRE. 

le  duc  de  foix. 

Oseba-t-f.lle  encor  refuser  de  me  voir? 

Ne  craiudra-t-elle  jioint  d’aigrir  mon  désespoir? 

Ah!  c’est  moi  seul  ici  qui  tremMe  de  déplaire. 

Ame  superbe  et  faib'e  ’ e.sc!ave  volontaire  ! 

Cours  aux  pieds  de  l’ingrate  abaisser  ton  orgueil  : 

Vois  tes  jours  dépendant  d’un  mol  et  d un  coup  d’œil. 
Lâche,  consnnie-les  dans  l’éternel  passage 
Du  dépit  aux  respects,  et  des  |>1euis  à la  rage. 

Pour  la  derinère  fois  je  prétends  lui  paiier. 

Allô  ns.... 

SCÈNE  IL 

LE  DUC  , AMÉLIE  , ET  TAÏSE  , dans  le  fond, 
AMÉLIE. 

J’esi'ère  encoi  e,  et  tout  me  fuit  trembler. 
Vamir  tenterait-il  une  telle  enUeprisc? 

Que  de  dangers  nouvedux  ! Ah  ! que  vois-je,  Taïse? 

, LE  DUC. 

J’ignore  tpiel  objet  attire  ici  vos  pas, 

Mais  vos  yeux  disent  trop  qu’ils  ne  me  cherchent  pas; 
Quoi!  vous  les  détournez?  Quoi!  vous  voulez  eucore 
lusidter  aux  tourments  d’uu  cœur  qui  vous  adore? 
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2ü4  le  duc  de  foix. 

El  delà  tjTaniiie  exerçant  le  pouvoir, 

IS’ourrir  votre  fierté  de  mon  vain  désespoir? 

C’est  à ma  triste  vie  ajouter  trop  d alarmes, 

TiOji  flétrir  des  lauriers  arr  is  's  de  mes  larmes. 

Et  (pli  me  tiendiont  lieu  de  raallieur  et  d’aflront, 

S'ils  ne  sont  pai  vos  maii  s allacliés  sur  mou  front; 

*Si  votre  iucerlilnde,  alarmant  mes  tendresses, 

*Pcut  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 

AMÉLIE. 

* Je  ne  vous  promis  rien  ; vous  n’avez  point  ma  foi; 

'‘^Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi. 

* LE  DUC. 

*Qiioi!  lorsque  de  ma  main  je  vous  offrais^riiommage?... 

AMÉLIE.  ^ 

*I)'un  si  nol>le  présent  j’ai  vu  tout  l'avantage; 

*Kt  s uis  olierclicr  ce  rang  qui  ne  m’était  pas  dd, 

*Par  de  jtislcs  respects  je  v uis  ai  répondu 
"^Vüsljienfaiïs  votre  ani  oir,  et  mon  amitié  meme, 

*Tout  vous  fl  liait  sur  moi  d un  empire  suprême; 

"^Toiil  vous  a fait  penser  (pi’un  rang  si  gloneiix, 
’^Fréseiilé  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 

’^Vons  vous  11  om:  icz:  il  faut  rompre  enfin  le  silence. 

vais  vous  oflenser;  je  me  fa’s  violence; 

^'Mais,  réduite  à parler,  je  vous  d.rai,  seigneur, 

^Qiie  l iimo.ii  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœur. 

\ (lire  sang  est  auguste,  et  le  m en  est  s uis  crime  ; 

Il  coula  pom  l étal,  (joe  l cirai  ger  opprime. 

Comiuge,  mon  aïeul  dans  mon  cœur  a li  ansmis 
*La  baille  qu  un  i raiiç.îis  doit  à ses  ennemis; 

*Etsa  fille  jam.  i , ii  aei  ej'tera  pour  maître 
’^L’ami  de  nus  tyrans,  quelque  grand  qu’il  puisse  être. 
*VoiIà  les  sentiments  que  son  sang  m a tracés, 

*Et  s'ils  vous  font  rougir,  c'c§t  vous  qui  m’y  forcez. 


Digitized  by  Googl 


265 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 

LE  DUC. 

*Je  suis,  je  l’avoArai , surpris  de  ce  langage  ; 

*Je  ne  m'attendais  pas  à ce  nouvel  outrage; 

*Et n’avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux, 

*Pour  m’accabler  d’afFronts , dût  se  servir  de  vous. 
*Vous  avez  fait,  madame,  une  secrète  étude 
*Du  mépris,  de  l’insulte  et  de  l’ingratitude; 

’*'Et  votre  cœur,  enfin , lent  à se  déployer,  • 

*Hardi  par  ma  faiblesse,  a pai-ii  tout  entier. 

*Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zèle  béroïffue, 

••■Tant  d’amour  pour  l'état,  et  tant  de  politique. 

*Mais,  vous  qui  m'outiagez,  me  connaissez-vous  bien  ? 
*Vons  reste-t-il  ici  de  parti  que  le  mien  ? 

M’osez-vous  reproclier  une  heureuse  alliance. 

Qui  faitma  sûreté,  qui  soutieptma  puissance. 

Sans  qui  vous  gémiriez  dans  la  captivité, 

A qui  vous  avez  dû  l’iionneur,  la  liberté  ? 

*Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie  ? 

AMÉLIE. 

’^’Oui,  vous  jn 'avez  sauvée;  oui,  je  vous  dois  la  vie; 
*Mais  de  mes  tristes  jours  ne  puis-je  disposer? 
les  conserviez-vous  pour  les  tyranniser? 

LE  DUC. 

^Fe  deviendrai  tyran  , mais  moins  que  vous , cruelle; 
’*'Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  âme  rebelle; 
*Tous  vos  prétextes  faux  m’apprennent  vos  raisons, 

* Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 

’^^Quel  que  soit  l’insolent  qtie  ce  cœur  me  préfï  re, 
^Redoutez  mou  amour,  tremblez  de  ma  colère; 

'‘'C'est  lui  seid  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 
*De  son  cœur  tout  sanglant  j’irai  vous  arracher; 

'‘Et  si,  dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable, 

^De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable, 

‘‘Je  la  mettrai,  perfide,  à vous  désespérer. 
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AMÉLIE. 

’*'Non,  seigneur, la  raison  saura  vous  éclairer. 

*Non,  votre  âme  est  trop  nohle,  elle  est  trop  élevée, 
’^Pour  opprimer  ma  vie,  apr.‘  s l’avoir  sauvée. 

*:Mais  si  votre  grand  cœur  s’avilissait  jamais 
’‘^Ju.s(|irà  pei-sccuter  l’objet  de  vos  bienfaits, 

'‘^Saclicz  que  ces  bieniails,  vos  vertus,  votre  gloire,’ 
*Fliis  que  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  mémoire. 

*Je  vous  plains,  vous  pardonne  et  veux  vous  respecterj 
*Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter; 

*El  je  couser^  cral,  malgré  votre  menace, 

âme  sans  courroux,  sans  crainte  et  sans  audace. 

LE  DO  c. 

'''Arrêtez;  pardonnez  aux  transports  égarés,  - 
*Aux  fitreurs  d''un  amant  que  vous  désespérez. 

*Je  vois  trop  qu’avec  vous  Tasois  d intelligence, 
*D’une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  délensc; 

^ "■Que  vous  voulez  tons  deux  m’unir  à votre  roi, 

''Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi. 

''Vos  discours  sont  les  siens.  Ali!  parmi  tant  d’alarmes, 
*Poi  rquoi  recourez-vous  à ces  nouvelles  armes? 

“•■Poiir  goiivoruer  mon  cœur,  l’asservir,  le  changer, 
"•■Aviez  vous  donc  besoin  d’un, secours  étranger? 
’^AlmeZ)  il  sidllra  d’un  mol  de  votre  bouche. 

AMÉLIE. 

‘'Je  ne  vous  cache  point  qne  du  soin  qui  me  touche, 
votre arni,  seigneur,  mou  cœurs'élaif  remis; 

"'Je  vois  qu’il  a pins  fait  qu’il  ne  m’avait  promis. 

*Ayt%  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient; 
"'Vous  les  faites  couler,  que  vos  mains  les  essuient. 
^Devenez  assez  grand  pour  appi  eudre  à dompter 
”Des  feux  (pie  mon  devoir  me  force  à rejeter. 
''Laisscz-moi  tout  entière  à la  reconnaissance. 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  a6- 

^ t 

LE  DUC.  y 

*Aiiisi)c  senll.isnis  a voire  cnnfiaiioe! 

*Müii  outrage  est  connu  5 je  sais  vos  sentimciils. 

AMÉLIE. 

*Vo.is  les  pourrez,  seigneur, eoniiaîlre  avec  le  temps; 
*iMals  vous  u’aiirez  jaru.ais  le  droit  de  les  cmitraiiidi  e, 
*Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 

*Dii  généreux  I isois  j’ai  recherclic  l’appui; 

*Imilez  sa  grande  àmc,  et  pensez  comme  lui. 

SCÈNE  III. 


LE  DUC. 

*Eh  bien!  c’en  est  donc  fait  ; l’ingTate,  la  parjure, 

*A  mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure  : 

*De  tant  de  trahisons  l’abîme  est  découvcit;* 

*Je  n’avais  qu'un  ami,  c’est  loi  seid  qui  me  jicrd. 

Amitié,  vain  fantôme,  ombre  que  j’ai  chérie, 

*Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie, 

*Bien  que  j’ai  trop  aimé,  que  j'ai  trop  méconnu, 

* Trésor  cherché  sans  cesse , et  jamais  obtenu  ! 

*Tu  m’as  trompé,  cruelle,  autant  quel  amour  même; 
maintenant,  pour  pn'x  de  mon  erreur  extrême, 

* Détrompé  des  faux  biens , trop  linis  pour  me  charmer, 

* Mon  destin  me  condamne  à ne  pl  ns  rien  aimer. 

* Le  voilà  cet  ingiat  qui . fier  île  sop  parjure, 

* Vient  encor  de  ses  mains  déeliirerma  blessure. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC  , LISOIS. 

LISOIS. 

A vos  ordres,  seigneur,  vous  me  voyez  rendu. 

D'où  vient  sur  votre  front  ce  chagrin  répandu? 

Votre  amc,  aux  p<assinns  long-temps  abandonnée. 
A-t-elle  eu  liberté  pesé  sa  destinée  ? 
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LE  DUC  DE  FOIX. 


LE  DUC. 

Oui. 

LISOTS. 

Quel  est  le  projet  où  vous  vous  arrêtez  ? 

LE  DUC. 

D’ouvrir  enfin  les  yeux  aux  infidélités. 

De  sentir  mon  malheur,  et  d’apprendre  à connaître 
La  pei fide  amitié  d’un  rival  et  d’un  traîtrev 

LISOIS. 

Comment? 

LE  DUC. 


C’en  est  assez. 


LISOlS, 


C’en  est  trop,  entre  nous. 

Ce  traître,  quel  est-il? 

LE  DUC. 

Me  le  demandez-vous? 

De  l’aCTronlinoui  qui  vient  de  me  confondre, 

Quel  autre  était  instruit?  quel  autre  en  doit  répondre."* 
Je  sa  s trop  qu’.'^mélie  ici  vous  a parlé; 

*En  vous  nommant  à moi,  l’infidèle  a tremblé; 

*Vous  affectez  sur  elle  un  odieiuc  silence, 

^Interprète  muet  de  votre  intelligence. 

J e ne  sais  qui  des  deux  je  dois  plus  détester. 

LlSOlS. 


Vous  sentez-vous  capable  au  moins  de  m’écouter? 

LE  DUC. 

^Je  le  veux. 

LISOIS. 

Pensez-vous  que  j’aime  encor  la  gloire? 
*M’estimez-vous  encore,  et  pouvez-vous  me  croire  ? 


LE  DUC. 

* Oui,  jusqu’à  ce  moment  je  vous  crus  vertueux, 

* Je  vous  crus  mon  ami. 
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ACTE  II,  SCÈNE' IV.  aC.9 

LISOIS. 

Ces  U 1res  pi  éciciix 
Ont  Aé  jnsf[u'’!ci  la  n g’e  de  jna  vie  ; 

Mais  vous,  méritez  vous  que  je  me  justifie? 

* Apprenez  qii’Ainétie  avait  louché  mon  cœur, 

Avant  que,  de  sa  vie  heureux  libérateur , 

* Vous  eussiez,  par  vos  soins,  par  eet  amour  siuc<'  re, 
*Suitout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
’^Moi,  plus  soldat  que  tendre,  et  dédaignant  toujours 

* Ce  grand  art  de  séduire  inventé  dans  les  coins, 

* Ce  langage  fl.itlenr  et  si  souvent  perfide,  ’ ' 

*Peu  fait  pour  mou  esprit  peut  être  trop  rigide, 

*Je  lui  parlai  d hymen;  et  ce  noeud  respecté, 
'‘■Resserré  par  restime  et  par  l’égalité, 

* Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 

* Qu’un  rang  plus  élev'é,  mais  sur  des  précipices. 

'‘Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts; 

'•'Tout  votre  cœur  parut  à nies  premiers  regards. 

* Aujourd  hui  j’ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes, 

*D’un  œil  indiflcrenl  j’ai  regardé  ses  charmes. 

Et  je  me  suis  vaincu,  sans  rci.dre  de  combats; 

J’ai  fait  valoir  vos  feux,  que  je  n’approuve  pas. 

* J’ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire, 
*L'éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire, 

* Sans  cacher  vos  défauts  vantant  votre  vertu; 

*Et  pour  vous,  contre  moi,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  du.  - 
'*^Je  m’immole  à vous  seul,  et  je  me  icimIs  justice  ; 

*^Et  si  ce  n’esi  a.'-sez  d’un  pareil  sacrifice, 

*S’il  est  quelque  riv.J  qui  vous  ose  outrager, 

'‘Tout  mou  sang  est  à vous  et  je  coui  s vous  venger. 

LE  DUC. 

Que  tout  ce  que  j’entends  l’cKve  et  m'humilie! 

Ah  ! tu  devais  sans  doute  adorer  Amélie: 

Mais  qui  peut  commander  à son  cœur  ei.fl  imme? 

Kon,  tu  u’a  pas  vaincu;  lu  n’avais  point  aimé. 

* 
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LE  DUC  DE  FQIX. 

1.1S01S. 

J'aimais;  el  notre  amour  suit  notre  caractère.^ 

I.E  DUC. 

Je  ne  peux  t’imiter  : mon  ardeur  m'est  trop  chirr. 

Je  t’adinirc  avec  boute,  il  le  faut  avouer. 

*Mon  cœui'.... 

LISOIS. 

Aimez-moi , prince,  au  lien  de  me  louer; 
*Et  si  vous  me  devez  quelque  reconnaissance, 

*Faiies  votre  bonheur,  il  est  ma  récompense. 

* V ous  voyez  quelle  ardente  et  fière  iiumidé 
*\‘  otre  frère  nourrit  contre  votre  allié  : 

La  suite,  croyez-moi,  peut  en  être  funeste; 

Vous  étés  sous  un  joug  que  ce  peuple  déteste. 

Je  prévois  que  bientôt  on  verra  réunis 
’*^Les  débris  dispersés  de  l'empire  des  lis. 

Chaque  jour  nous  produit  un  nouvel  adversaire; 

Hier  le  Béarnais,  aujourd’hui  votre  frère. 

*Le  pur  sang  de  Clovis  est  toujours  adoré; 

*Tôtou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 
* Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  l’orage , 

"•■plus  unis  et  plus  beaux,  soient  notre  unique  ombrage. 
V ous,  placé  près  du  ti’ône,  à ce  tiône  attaché, 

Si  les  malheurs  des  temps  vous  en  ont  arraché, 

A des  nœuds  étrangers  s’il  fallut  vous  résoudre. 
L'intérêt  qui  les  forme,  a droit  de  les  dissoudre. 

On  pourrait  balancer  avec  dextérité 
Des  maires  du  palais  la  fière  autorité; 

Et  bientôt  par  vos  mains  leur  puissanee  adaiblie.... 

LE  ntic. 

Je  le  souhaite  au  moins^  mais  crois-tu  qu’Amélie 
*Dans  son  cœur  amoUi  partagerait  mes  feux, 

*Si  le  même  parti  nous  unissait  tous  deux? 

"*Penses-tu  qu’à  m’aimer  je  pourrais  la  réduire? 
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IISOIS. 

*Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n’aî  point  voulu  lire; 
’^'Mais  qu’importent  pour  vous  ses  vœux  et  ses  desseins 
*Faut-U  que  l’amour  seul  fasse  ici  nos  destins? 
LorsqueJe  grand  Clovis,  aux  champs  de  la  Touiaine, 
Délniisit  les  vainqueurs  de  la  grandeur  romaine, 
Quand  son  bras  arrêta,  dans  nos  champs  inondés, 
Des  Ariens  sanglants  les  torrents  débordés, 

’^Tant  d’honneurs  éulenl-ils  l’effet  de  sa  tendresse  ? 
’*^Sauva-t*il  son  pays  pour  plaire  à sa  maîtresse? 

Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à vous  servir; 

* Je  voudrais  faire  plus , je  voudrais  vous  guérir. 

*On  connaît  peu  l’amour,  on  craint  trop  son  amorce; 
^C’est  sur  nos  passions  qu’il  a fondé  sa  force; 

’^^C’est  nous  qui,  sous  son  nom,  troublons  notre  repos; 
’^'Il  est  tyran  du  faible,  esclave  du  héros.  ^ 

^Puisque  je  l’ai  vaincu,  puisque  je  le  dédaigne. 

Sur  le  sang  de  nos  rois  souffrirez-vous  qu’il  règne? 
’^Vos  autres  ennanis  par  vous  sont  abattus; 

*Et  vous  devez  en  tout  l’exemple  des  vertus. 

LE  DUC. 

À ^ 

*Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle  ; 

*Il  faut  bien  à la  fin  d ésaiTner  la  cnielle. 

’^^Ses  lois  seront  mes  lois,  son  roi  sera  le  mien; 

*Je  n’  aurai  de  parti , de  mai  Ire  que  le  sien. 

♦Possesseur  d’un  trésor,  ou  s’altadie  ma  vie, 

♦Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie. 

♦Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  soit  et  mon  devoir. 

♦Mon  cœur  est  enivré  de  cet  heureux  espoir. 

Je  n’ai  point  de  nval , j’avais  tort  de  me  plaindre; 

Si  tu  n’es  point  aimé,  quel  raorlel  ai-je  à craindre? 
Qui  pourrait,  dans  ma  cour,  avoir  poussé  l’orgueil 
Jusqu’à  laisser  vers  elle  échapper  un  coup  d'œil? 
♦Enfin  plus  de  prétexte  à ses  refus  injustes; 

^Raison,  gloire;  intérêt,  cl  tous  ces  droits  augustes 
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*Dcs  princes  de  nnn  sa'i<>  et  de  nies  sonveraing, 

* Sont  des  liciis  s.iciés  resserrés  par  scs  mains. 

*Dii  roi,  puisqu'il  le  tant,  suiileuoiis  la  eouroiine; 

*La  vertu  le  cor  seille,  et  la  beauté  l’oidoiuie. 

* Je  veux  entre  tes  niaius,  dans  ce  l’orluné  jour, 

* Sceller  tous  les  .sermeuls  (jue  je  lais  à rainoiir. 

* Quant  à mes  intérèls,  que  toi  seul  eu  déeide. 

LISOIS.  • 

* Souffrez  donc  prés  du  roi  que  mon  zèle  me  guide. 

Peut  être  il  eût  fallu  que  ce  grand  ebaugemeut 

*Nefùt  dii  qu’au  héros,  et  non  pas  à 1 amant; 

'‘^Mais  si  d un  si  grand  eœur  une  femme  dispose, 
*L’efl’et  en  est  trop  beau  pour  en  blâmer  la  eause; 

*Et  mon  eœur,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour, 
'‘Bénit  votre  faiblesse,  et  rend  grâce  à l’amour. 

SCÈNE  V. 

LE  DUC  , LISOIS  , t.v  OFFicirn. 
l’oFFlCIER. 

SïïiGWEüR,  auprès  des  murs  les  ennemis  par.iissciit: 

On  prépare  l’assaut  ; le  temps,  les  périls  pressent  : 

Nous  attendons  votre  ordre. 

LE  U e c. 

Eh  bien  ! erue’s  destins. 

Vous  l’emportez  sur  moi,  vous  trompez  mes  desseins. 
Plus  d’aeeord,  plus  de  paix,  je  vole  à la  vietoire; 
Méritons  Amélie  eu  me  couvrant  de  gloire. 

Je  ne  suis  pas  en  peine,  ami,  de  résister 
Aux  léméi aires  mains  qui  m'osent  insulter. 

De  tous  les  ennemis  qu’il  faut  combattre  encore, 

Je  n'en  redoute  qu’un , c’est  celui  que  j 'adore. 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

' LE  DUC  , LISOIS. 

LE  DUC. 

La.  victoire  est  à nous,  vos  soins  l’ont  assurée, 
Vous  avez  su  guider  ma  jeiuiesse  égarée. 

*LisoJs  lu’esl  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats, 
’^Et  c’est  à sa  grande  âme  à diriger  mon  bras. 

LISOIS. 

♦Pn’nce,  ce  feu  guerrier,  qu’en  vous  on  voit  paraître, 
*Sera maître  de  tout,  quand  vous  en  serez  maître: 
*Voiis  l'avez  pu  régler,  et  vous  avez  vaincu. 

*Ayez  dans  tous  les  temps  cette  Iieureuse  vertu: 
L’effet  en  est  illustre,  autant  qu'il  est  utile. 

Le  faible  est  inquiet,  le  grand  homme  est  tranquille. 

L£  Dü  G. 

Ah  ! l’amour  est-il  fait  pour  la  tranqiullité? 

Mais  le  chef  inconnu  sur  nos  remparts  monté, 

Qui  tint  seul  si  long-temps  la  victoire  en  balance. 
Qui  m’a  rendu  jaloux  de  sa  haute  vaillance. 

Que  devient-il? 

LISOIS. 

Seigneur,  environné  de  morts, 

H a seul  repoussé  nos  plus  puissants  eff  orts. 
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LE  DUC  DE  FOIX. 

Mais  ce  qui  me  confond,  el  qui  doit  vous  snrprendrci, 
PoiivanI  nous  ccliappei',  il  est  venu  se  leodrc  ; 

Sans  vouloir  se  l onnner,  et  sans  se  déc  mvrir. 

Il  accusait  le  ciel , et  cliercliait  à mom  ir. 

Un  seul  de  ses  saivanis  auprès  de  lai  parla^e 
La  douleur  qui  l’accable , et  le  sort  qui  I uiitiage. 

LE  DUC. 

Quel  est  donc,  clier  ami,  ce  chef  and  icicnv, 

Qui,  clierchaut  !e  trépas,  se  cachait  à nos  yeux? 

Son  casque  était  fernié.  Qael  ch  arme  inconcevable. 
Quand  je  l ai  coin!)aün,  te  rendait  resiieclable.'’ 

*ün  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s'esi  élevé:' 

*.Soit  que  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé, 

^Snr  mes  sens  égarés  lépaudant  sa  teinliesse, 

’*^Jnsqii’aii  sein  dc*s  combats  m'ait  prêté  sa  faiblesse  ; 
*Qn'il  ait  voulu  marquer  tontes  mes  actions 
**^Par  la  mvtlle  dooceor  de  ses  i?nprcssinns  ; 

*Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  jiatrie 
*P;:rle  encore  en  secret  au  cœur  qui  l’a  trahie, 

On  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  ce  cœur, 

CoiTonipe  en  tous  les  temps  ma  gloire  el  mou  bonheur. 

L ISO  is. 

Quant  aux  traits  dont  votre  âme  a senti  la  puissance, 
Tons  les  conseils  sont  vains,  agréez  mon  silence. 

Mais  ce  sang  des  Français,  que  nos  mains  font  couler. 
Mais  l'état,  la  patrie,  il  faut  vous  en  parler. 

"Vos  nobles  seutimeiils  peuvent  encor  paraîtic: 

*Il  est  beau  de  donner  la  j aix  à votre  nnûtre: 

’^Soii  égal  aujourd  Uni,  demain  dans  l’aba  ulon, 

*’V^ons  vous  verriez  redoit  à demander  pardon. 

Sur  enfin  d’Amélie  et  de  votre  fortune, 

Fondez  votre  grandeur  sur  la  c.ause  commune  ; 

Ce  guerrier,  quel  qu’il  soit,  remis  entre  vos  mains, 
Poiura  servir  hii-mcme  à vos  justes  desseins  : 

*De  cct  heureux  moment  saisissons  l’avantage. 
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ACTE  III,  SCEXE  I. 


V 


I. E nu  c. 

Ami,  (le  ma  parole  Amélie  esf  le  ga^e  ; 

Je  la  lieiidrai  : je  vais  (1rs  ce  même  m imeiit 
Piéparei  les  esprits  i ce  5;iaii(l  c!ian<;cme  t. 

A les  Ciiiîseils  liemciix  tous  ine^^'seiis  s’aliaod  muent: 
La  j;Kjiie,  Miyiné.u’e  et  la  paix  me  conromienl  ; 

El,  liltie  (les  diajii  lus  où  mon  C'eur  lut  noyé, 

Je  dois  iüiiL  àl’aaijur,  cl  tout  à 1 amitié. 

SCÈNE  II. 

LISOIS  , VAMIR  , ÉMAR  , dans  le  fond  du  ll.eJtre. 

L ISO  is. 

Je  me  trompe,  on  ic  viiis  ce  captifqn'on  amène; 

Un  (les  siens  l'aceom  agne  ; 11  se  soutient  ù peine  ; 

Il  par.àt  accablé  d’un  désespoir  allrcux. 

• A'  A.  M I a . 

Où  sois-je?  où  vais  je?  ô ciel! 

LISOIS. 

Chevalier  tïénéreiix, 

Vous  êtes  dans  des  murs  oùron  elnril  la  {gloire, 

Où  l’on  O abuse  point  (rui.cruble  victoire, 

Oùl’  on  sait  respecter  de  braves  enr.einis: 

C'est  en  de  nobles  mains  (pic  le  s u t vous  a mis. 
r*e  puis-je  vous  co  .naître  ? e!  Imt-i!  (pTon  ignore 
De  que!  giand  prisonnier  le  duc  de  Foix  s lionore? 

VAMIR. 

Je  suis  un  malbenrcnx,  le  jviiiet  des  destins. 

Dont  la  moindre  infortune  est  d être  entre  vos  mains. 
.Souillez  ([U  au  soiivcr  ni  de  ce  séjour  luneste 
Je  jMi  sse  au  inuir.s  cacbci  u s^rt  que  je  déteste: 

Me  laul-ij  dest.'ù’ii oies  encur  de  mes  douieius  ? 

On  apprendra  trop  tôt  mou  nom  cimes  malheurs. 
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LE  DUC  DE^FOIX. 

L I s O I s. 

Je  ne  VOUS  presse  point,  seigneur,  je  me  retire  ; 

Je  respecte  un  chagrin  dont  votre  cœur  soupire. 

Croyez  que  vous  pourrez  retrouver  parmi  nous 

Un  destin  plus  heureux  et  plus  digue  de  vous. 

* • 

SCÈNE  III. 

TAMin,  ÉMAR. 

✓ • 

/ N 

VAMIR. 

TTn  destin  plus  heureux!  m on  cœur  en  désespère: 

J’ai  trop  vécu. 

ÉMIR. 

Seigneur,  dans  un  sort  si  contraire^ 
Rendez  grâces  au  cieh  de  ce  qu'il  a pennis  ’ 

Que  vous  soyez  tombé  sous  de  tels'ennemis , 
lîSoii  sous  le  joug  afli'cux  d’une  main  étrangère. 

VAMIR.  ♦ 

Qifil  est  dur  bien  souvent  d’clre  aux  mains  de  son  frère! 

É MA  R. 

Mais  ensemble  élevés,  dans  des  temps  plus  heureux^ 
La  plus  tendre  amitié  vous  unissait  tous  deux. 

VAMIR. 

Il  m’aimait  autrefois,  c’est  ainsi  qu’on  commence  ; 
Mais  bientôt  l’amitié  s’envole  avec  l'enfance  : 

Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu’il  me  fait  souffrir. 

Et  mon  cœur  déchiré  ne  saurait  le  haïr. 

É M A n . 

; 

Il  ne  soupçonne  pas  qu’il  ait  en  sa  puissance 
Un  frère  infortuné  qu’animait  la  vengeance. 

VAMIR.  ^ 

Non,  la  vengeance,  ami , n’entra  point  dans  mon  cœur- 
Qu’un  soin  trop  diflérent  égara  ma  valeur  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  IIF,  . 

Juste  cieî!  est-il  vrai  ce  tjue  la  renommée 
Annonçait  dans  la  France  à mon  aine  alarmée? 
Est-il  vrai  qii’Amélie,  apr-'s  la,ot  <le  sermeiils. 

Ait  violé  la  f >i  de  ses  engagements? 

Et  pour  qui?  jiisleciel!  ô comble  de  l’in’m%! 

O nœuds  du  tci’.dre  amour!  ô lois  de  la  nature  f; 
Liens  sacrés  des  cœurs,  éfes-vous  tous  trahis? 

Tous  les  maux  dans  ces  lieiiX  sont  sur  moi  réunis. 
Frère  injuste  et  cruel  I 

BMAR, 

Vous  disiez  qu’il  Ignore 

■Que  pai’mi  tant  de  biens  qu'il  vous  enlève  encore, 
Amélie  en  effet  est  le  plus  précieux  ; 

Qu’il  n’avail  jamais  su  le  scciet  de  vos  feux. 

TAMIR. 

Elle  le  sait,  l’ingrate  ; elle  sait  que  ma  vie 
Par  d’éternels  serments  à la  sienne  est  unie," 

Elle  sait  qu’aux  autels  nous  allions  confirmer 
Ce  devoir  que  nos  cocius  s’étaient  fai.’  de  s’aimer,' 
Quand  le  Maure  enleva  m m unique  espérance; 

Et  je  n'ai  pu  sur  eux  achever  ma  ve.igeauce! 

El  mon  frère  a ravi  le  bien  que  j’ai  perdu! 

Il  jouit  des  rnalheius  dont  je  suis  confondu. 

Quel  est  donc  en  ces  lieux  le  des.seiu  qui  m'entraîne 
La  consolation,  trop  funeste  cl.  trop  vaine, 

De  nrire  avant  ma  m.u  t à ses  traîtres  anpas 
Dn  reproche  inutile,  et  qu’on  n’entendra  pas? 
Allons  ; je  périrai,  quoi  que  le  ciel  décide. 

Fidèle  au  roi  mon  maître,  et  même  à la  perfide. 
Peut-être,  en  apprenant  ma  constance  et  mon  sort^ 
Dans  les  bras  de  mou  frère  elle  plaindra  ma  mort. 

CMAR. 

Cachez  vos  sentiments  j c’est  lui  qu’on  voit  paraître. 
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LE  DUC  DE  FOIX. 


V A M I n. 

D/îb  troubles  ilc  mou  cœur  puis-je  me  rendre  mjîtte  ? 


SCÈNE  IV. 


LE  DUC,VAMIR,ÉMAR. 

L E D O C. 

Ce  mvslèrc  m’irrite , et  je  j.rétcnds  savoir 
Que!  ^iierrierles  ilostiiis  ont  mis  en  m )u  pouvoir: 

Il  semt)le  avec  liorrear  i[:ril  delouriie  la  vue. 

V A M l R . 

O li’miire  dji  jour,  pourquoi  m'os-tii  rendue? 

Te  verrai-je,  inliilélel  ea  queis  lieux?  à quel  prix? 

LE  D C G- 

Qu’eiilends-je?  et  quels  aeecnts  ont  frappé  mes  esprits? 

V A M IR. 

^M’as-tu  pu  me'counaîfi  c? 

LE  D ü c. 

Ail  I Vamirî  ali  ! mon  frère! 

VAMIIÎ. 

*Cc  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère. 

’*"Je  ne  lésais  que  trop  ce  frère  inlortuué, 

"•■Tou  eiiuemi  vaincu,  ton  captif  enchaîné. 

LE  DUC. 

’^Tii  n’cs  plus  que  mon  frère,  et  mou  cœur  te  pardonne; 
]\Iais  ie  le  l’.avjùrai,  ta  cruauté  m’étonne. 

Si  !.»u  roi  me  poius  iit,  \ amir,  était-ce  à toi 
A briguer,  à remplir  cct  odieux  emploi?  . ' 

Que  t’ai-jc  fait  ? f 

VAMÏR. 

Tu  fais  le  in  dheur  de  ma  vie  ; 
îe  voiuU'Ris  qii’aujoiud’hui  la  main  me  l’eiil  ravie. , . ^ 
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ACTE  III,  SCEIXE  IV. 


LE  DP  C. 

De  nos  troubles  civils  quels  eilels  raalheiii  cu»! 

V A M IR. 

Les  troubles  de  mon  cœur  sont  encor  plus  aîT:  cu\. 

LE  Dü  G. 

*J’eusse  aimé  contre  un  autre  à montrer  mon  courage. 

O 

*\amir,  (pie je  te  plains! 

V A M IR. 

Je  te  plains  davantage, 
*Dc1iaïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords, 
le  roi  qui  t'aimait,  et  le  sang  dont  lu  surs. 

LE  uvc. 

/ 

^Arrête,  épargne-moi  l’infâme  nom  de  traître; 

*A  cet  rnd'giie  mot  je  m onblîiais  peul-cIre. 

Nom,  mon  frère,  )ain  us  je  n'ai  moins  mérité 
Le  reproche  od'eux  de  l’inlidélité. 

Je  suis  prêt  de  donner  à nus  li  istes  pu-ovinces, 

A la  ITanee  saitghnile,  an  resie  de  nos  pi  iî.ccs,. 
L'exemple  auguste  et  saint  de  la  réumoii, 

Après  l avoir  donné  de  la  division.. 


V A.MIR. 

Toi,  tu  pourrais....? 

LE  nue. 

Ce  jour,  fpii  semble  si  liincstCi 
Des  feux  delà  discorde  éteindra  ce  qui  reste., 

V AMIR... 

\ 

Ce  jour  est  trop  horrible. 


Comment? 


LE  DUC. 

Il  va  combler  mes  vœux., 
Y A-MIR.- 


LE  DUC. 

Tout  est  changé,  ion  frère  est  trop  heureux. 
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LE  DTIC  DE  FOIX. 


*Je  le  croîs;  on  «lisait  que  d’un  amour  extrême^ 
’^Violent,  effréné,  ( car  c’csl  ainsi  qu’on  aime,) 
*Ton  cœur  depuis  trois  mois  s’occupait  tout  entier. 

LEDUC. 

*J’aimc;  oui,  la  renommée  a pu  le  publier: 

*Oiii,  i’aime  avec  fureur:  une  telle  alliance 

* Semblait  poiu'  mon  bonheur  attendre  ta  présence  ï 
’*^Oii),  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés, 
^Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à ses  pieds. 

( Il  sa  suite.  ) 

^Allez,  et  ditcs-luî  que  deux  malheureux  f rères , 
’*^Jetéspai  le  destin  dans  des  partis  eontraires, 

^Pour  marcher  dé.soimais  sons  le  ntéme  étendard, 
*De  scs  yeux  souverains  n’attendent  qu’un  regard. 

( ü Vamir.  ) 

*Ne  blâme  point  l'amour  où  ton  frère  est  en  proie; 
*Pour  me  justifier  il  suffit  qu'ou  la  voie. 

V A MIR. 

* Cruel!....  elle  vous  aime? 

LE  Due. 

Elle  le  doit  du  moins: 

’*'Il  n’était  qu’un  obstacle  au  succès  de  mes  soins; 

*Il  n’en  est  plus,  je  veux  que  rie  i ne  nous  sépare. 
yAmih. 

*Qiicls  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare! 
’^Écoutc;  à ma  douleur  ue  veiix-tn  t[u’insulter? 

*Me  coiiuais-lu?  sais  tu  cc  que  j’osa  s tenter? 

”^Dans  ces  funestes  lieux  sais-lu  cc  qui  m'amèue? 

LE  DUC. 

^Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haines 
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ACl'E  III,  SCÈNE  V.  2^» 

SCÈNE  V. 

LE  DUCjVAMIR,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Ciel!  qu’esl-ce  que  je  vois?  Te  me  meurs. 

LE  DÜC. 

Écoutez. 

Mon  honlienv  est  venu  de  nos  calamites  : 

J’ai  vaii.cü,  je  vous  aime,  et  je  retrouve  un  frère; 

Sa  préseuco  à mes  yeux  vous  rend  encor  plus  dièrc. 
*El  vous,  moi!  frère,  et  vous,  soyez  ici  témoin 
’^Si  l’exc  s de  l’amour  peut  emporter  plus  loin. 

"*^Ce  que  votre  rcproclie,  ou  bien  votre  prière, 

*Le  généreux  i is  us,  le  roi,  la  France  entii're, 
"^Demanderÿiei4  ensemble,  et  (pi’lls  u’obtiendraient  pas,. 
*Soumis  et  subjugué,  je  l’otTie  à scs  aj'pas. 

’''Dc  rennemi  des  rois  vous  avez  craint  l’iiommage; 
^'^V'ous  aimez,  vous  servez  une  cour  qui  m’oiiln  gc; 
*Elibieu!  il  laut  céder:  vous  disposez  de  moi;. 

*Je  n’ai  plus  d"ali lés;  e suis  à votie  roi. 

*L’amoiir  f(ui,  malgré  vous,  nous  a faits  run  pour  l’autre, 
^iN e me  laisse  de  choix,  de  parti  que  le  vôtre. 

^Voiis,  courez,  mou  cher  fr.’  re,  allez  dès  ce  moment 
^Annoncer  à la  cour  un  si  grand  changement. 

*Soyez  libre,  partez;  et  de  mos  sacrifices 
^Aücz  ollrir  au  roi  les  hciireiises  prémices. 

*Piiissé-jc  à ses  genoux  puésenter  aujourd'hui 
’*^Eellc  qui  in  a dompté,  fju!  me  ra.n'me  à lui, 

*Qui  d’un  prince  eaiicmi  lait  un  sujet  fidile, 

** Changé  par  ses  regards , et  vertueux  par  elle  î 

•VAMfR,  à part. 

*II  fait  ce  que  je  veux,  et  c’est  pour  m’accabler^ 

( à Amélie.  ) 

*Ptououcez  notre  anêt,  raadarae;  il  faut  parler. 
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LE  DTJC  DE  FOIX. 


a8'2 

• LE  Dtje. 

*El)  quoi!  vous  demeurez  interdite  et  rauetteî 
*Dc  mes  soumissions  êtes-vous  satisfaite  ? 

’^i  :sl-ce  assez  qu’un  vainqueur  vous  implore  à genoux? 
^Faul-il  encor  ma  vie,  ingi  al  c?  elle  est  à vous  : 

Un  mot  peut  me  l’oter;  la  fin  m’en  sera  chère. 

3 e vivais  pour  vous  seule,  et  mouiTai  pour  vous  plaire* 

AMÉLIE. 

Je  demeure  éperdue,  et  tout  ce  que  je  vois 
Laisse  à peine  à mes  sens  l’usage  de  la  voix. 

Ah!  seigneiu-,  si  votre  âme,  en  effet  attendrie. 

Plaint  le  sort  de  la  France.,  et  chéiitla  patrie; 
ün  si  noble  dessein,  des  soins  si  vertueux, 

Ne  seront  point  l’effet  du  pouvoir  de  mes  yeux  : 

Ils  auront  dans  vous-même  nue  soin  ce  plus  pure* 
*Vous  avez  écouté  la  voix  de  'a  nature; 

*L’araour  a peu  de  part  où  doit  régner  l’honneur. 

LE  DUC. 

Non,  tout  est  voti  e ouvrage  et  c’est  là  mon  malheur. 
*Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l’emporte. 
*Accablez-moi  de  l.oute,  accusez-moi,  n’importe. 
’'^Dussé-je  vous  déplaire,  et  forcer  votre  cœur, 

*L’autel  est  prêt;  venez* 

V AMIR* 

Vous  osez! 

AMÉLIE. 

Non,  seigneuB* 

D’Avant  que  je  vous  cède,  elquel’hymen  nous  lie, 
“•■Aux  yeux  de  votre  frère  arracliez-moi  la  vie. 

*Le  Suri  met  entre  nous  un  obstacle  éternel. 

^ Je  ne  puis  être  à vous. 

LE  DUC. 

' Vamir...  ingrate....  ah  ! cicU 
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ACTE  III,  SCÈNE  V.  aS3 

*C’en  est  donc  lait.,  mais  non..moncœursaitsecouüaHi(îre.*- 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m’en  plaindre. 

*.Ic  vous  rends  trop  justice;  et  ces  séductions, 

*Qiii  vont  au  fond  des  cœurs  cherclier  nos  passion.s, 
*L’espoir  qu’on  dotine  à peine  .nfin  qu’on  !e  saisisse, 

“'■Ce  poison  préparé  des  mains  de  l’ai  lifice, 

**5001  les  elfels  d’un  cliarme  aussi  trompeur  que  vain, 

*Qiie  l’œil  de  la  raison  regarde  avec  déilain. 

*Je  suis  libre  par  vous  : cet  art  que  je  déteste, 

*Cet  art  qui  m’enchaîna,  brise  un  joug  si  funeste; 

*Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris, 

*Rougir  devant  mon  frère,  etsouft'rir  des  mépris. 
^Monti-ez-moi  seidement  ce  rival  qui  se  cache, 

“•■Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu’il  m’arrache. 

"•■Je  vous  dédaigne  assez  tous  deux  pour  vous  unir, 

Perfide  ! et  c’est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

A mÉLIE. 

*Je  devrais  scuîcment  vous  quitter  et  me  taire; 

* Mais  je  suis  accusée,  et  ma  gloire  m’est  chère. 

* Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
*Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  offensé. 

*Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée  ; 

*Je  vous  en  fais  l’aveu,  je  m’y  vois  condamnée. 

*Oiu,  j’aime;  et  je  serais  imUgue^  devant  vous, 

*De  celui  que  mon  cœur  s’est  promis  pour  époux, 

*Indigne  de  l’aimer,  si  par  ma  complaisance 
*J’avais  à votre  amour  laissé  qudqne  espérance. 

*Vous  avez  regardé  ma  lib«-lé,  ma  foi 

"^Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  n’est  plus  à moi. 

’^Je  vous  devais  beaucoup  ; mais  une  telle  offense 
*Ferme  à la  fin  de  mon  eœur  à la  reconnaissance. 

’^Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  fronts 
mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  qu’un  affront. 

*J’ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine; 

*Mais  après  ma  pitié,  n’altircz  point  ma  haiue. 
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rejeté  vos  vœux,  (pie  je  n’ai  point  Jiravésj 
*J’ai  voulu  votre  estime,  et  vous  me  la  devez. 

LE  DÜC. 

*Jevoiis  (lois  ma  colère,  et  sachez  qu'elle  éf^ale 
^Tousles  emportemcnls  de  mon  amour  fatale. 

*Quoi  doue  ! vous  attendiez,  pour  oser  m’accahlcr, 

*Qiie  Vamir  lut  pn’scnl , et  me  vît  immo’er  ? 

’^X'oiis  vouliez  ce  témoin  de  1 adrout  que  j'endure? 

*.UIez,  je  le  eroira!.s  l’.auteur  démon  injure, 

*Si„..  Mais  il  u’a  point  vu  vos  funestes  ajipas; 

Mon  frère  trop  lieui  eux  ne  vous  connaissait  pas. 

^Nommez  donemon  rivâl . mais  «anh'z-vous  de  croire 
*^Qiie  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

’*^Jevüus  trompais:  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-tcinp.s; 
*Je  vous  traîne  à l’autel  à ses  j'eiix  expirants; 

*Et  ma  main , sur  sa  cendre,  à votre  main  donmx*. 

Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d liytnénée. 

* Je  sais  trop  qu’on  a vu,  lâchement  abusés, 

*Pour  des  mortels  obscurs  des  princes  méprisés, 

*Et  mes  yeux  pci  ceront,  da'  s la  foule  ii.coumie, 

Jusqu  à ce  vil  objet  qui  sc  cache  à ma  vue. 

VAMIR. 

^Pourquoi  d’un  choix  Indigne  osez-vous  l’accuser  ? 

,■  ‘LE  bue. 

*Et  pourquoiS’OuS',  mon  frnT.c;  osez-vous  l’excuser? 

*Est  il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  ? 

*Clel  ! a ce  piège  ail'reux  ma  foi  serait  livrée  ! 

^Tremblez.  - 

VA  MIR.  /*’ 

Moi,  que  je  tremble!  ah  ! j'ai  trop  dévoré 
’^L’incvprlmable  horreur  où  loi  seul  irt  a livré: 

*J’ai  Ihi ce  trop  long-temps  mes  transports  au  silence. 
*Coiiiiais-m  ô donc,  barbare,  et  remplis  ta  vengeance: 
^Connais  un  désespoir  à tes  fureurs  égal  ; 

Trappe,  voilà  mou  coeur,  et  voilà  ton  rival.. 
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I.E  DCC. 

*Toi,  cniel  ! toi , Varair  ! 

VA.MIR. 

Oni,  depuis  deux  années, 
’^L’an>our  la  plus  secrète  a joint  nos  destinées. 

C’est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m’arracher 
*Le  seul  bien  siu:  la  terre  ou  j’ai  pu  m’attacher* 

*1  u fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie .. 

*Les  maux  que  j’éprouvais  passaient  ta  jalousie. 

*Par  tes  égarements  juge  de  mes  transports. 

*Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors 
*L’exc-'  s des  passions  qui  dévorent  une  âme; 

”^La  nature  à tous  deux  fît  un  cœur  tout  de  flamme^ 
’^Mon  frère  est  mon  rivM,  et  je  1 ai  combattu  j 
*J’ai  fait  taire  le  sang,  pe'iilètre  la  vertu. 

’’"Furieux,  aveuglé,  plus  jaluux  que  toi-même, 

’^’J’ai  couru,  j’ai  volé,  pour  t’oter  ce  que  j’airaej 
*Rien  ne  m’a  retenu,  ni  tes  superbes  tours, 

*Ni  le  peu  de  soldats  que  j’avais  pour  secours, 

*Ni  le  heu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage; 

*Je  n’ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  feu  qui  m’outrage. 
*L’amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l’amitié  ; 
*Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié: 
*Aussi-bien  tu  ne  peux  t’assurer  ta  conquête,* 

*Tu  ne  peux  l’épouser  qu’aux  dépens  de  ma  tête. 

’*’A  la  face  des  deux  je  lui  donne  ma  foi  ; 

’‘/e  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 

* Frappe,  et  qii’après  ce  coup  ta  cruauté  jalouse 
^Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur , et  mon  épouse. 

* Frappe,  dis  je  : oses-tu  ? 

LE  DUC, 

Traître,  c'en  est  assez. 
■*Qii’ou  l'ôte  de  mes  yeux  ; soldats,  obéissez. 
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a8G 

AMÉLIE. 

( aui  solfiais.  ) (auduc  ) 

*Non<lemeiuez.  cruels... . Ah  ! [niace,  c.s*  il  pos.silile 
♦Que  la  r.ature  eu  vous  Irouvu  uî.eùmc  ihlkxihlc? 
^Seigueiirî 

rAJVtlR. 

Vous,  le  puer  ! plaignez-le  ]phis  que  moi. 
^Plaignez  le  , il  vpas  oîloiise,  il  a trahi  sou  roi. 

'‘'Va,  ((•  .suis  (l  ias  ces  lleii.v  jihis  jmissaui  que  toi-inêine  ; 
*Je  Sais  vc.ige  »le  toi  ; l'ou  le  liai; , etl  ou  lu  aune. 

A M É L I f . 

(iVaitiir.)  ( ;ui  duc.  ) 

*Alj,chen  iincc!...Ah,  seigneur;  vojezàvos  genoux.... 

LE  LUC. 

* 

( ani  gardes.  ) . ( '*  .Vuiclie.  ) 

*Qu'on  m'eu  rtqioPfk,  a’icz.  Mailame,  levez-vous. 

Vos  pii.'" res',  vi.)S  pleins  eu  faveur  d'’uu  |.arjure 
*Sout  uu  i!oiiV"au  po'sftn  versé  sur  ma  l>!e.ss:iiC: 

*Voiis  avez  mis  la  lu  n t daus  ce  cœur  outragé; 

*Mais,  perfide,  or. lyez  que  je  mourrai  vengé', 

* Adieu:  si  vous  voyez  les  efiéts  de  ma  rage, 

'^lN  ''eu  accusez  que  vous  ; nos  ra  lux  sont  votre  ouvrage. 

AMÉ  LIE. 

*Jcneiÿ^aus  quitte  pas;  éeoutez-moi,  seigueur. 

LE  DUC* 

*Eli  bien!  achevez  doue  de  déchirer  mon  coeur: 
allez. 

SCÈNE  VL 

LE  DUC  j V.VVtlR  , AMlil.ïE  , LISOIS. 

UN  O r F 1 c I Ë R , etc. 

L ISO  I s. 

J’allais  partir  -.un  peiqile  téméraire 
*Sc  souLve  eu  tumullc  au  nom  de  volicfrire. 
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ACTïï  ITI,  SCÈNF,  VIL 

*Le  désordre  est  pai tout:  vos  soldats  constoinés 
*l)éscTleiil  les  drapeaux  dolems  eliels  éfoiiiiw. 

*Kt,  poor o.oiiljle de in  lox,  veisla  ville  .'l  oinee 
*L'eiineiiii  rassemble  lait  maiclier  son  armée. 

Le  doc. 

cvoello,  allez;  voos  ne  jouirez  pas 
liiiit  de  votre  haine  et  de  vos  allentals  : 

^Kentrez.  Aux  laetieux  je  vais  monlrer  leur  maître. 

( .1  l'oftlcier.  ) ^ l\  Li;^üi.s.  ) 

^Qti’ou  la  garde.  Courons.  Vous^  veillez  sur  ce  traître. 

SCÈNE  VIT. 

J 

' VAMIR  , LISOIS. 

X TSOIS. 

sci  iez-vons,  seigneur?  auriez-vous  démenti 
*Le  .sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti  ? 
*Auriez-vous  violé,  par  cette  lâche  injuie, 

*i'.l  les  droits  »le  la  giieire,  et  ceux  de  !.i  nature.^ 

*L  u prii.ee  à cet  excès  pourrait-il  s’oublier  ? 

vA.Min. 

*Non  : mais  suis-je  réduit  à me  justifier? 

^Lisais,  ce  peuple  est  juste  : il  t'ap|)ieud  à connaître 
’*'Quc  mou  irèic  est  rebelle,  et  qu  il  trahit  son  maître. 

LISOIS. 

*?^coutcz  ; ce  serait  le  comble  de  mes  vœux 
’^De  pouvoir  aujoiinl  hui  vous  léiioii  tous  Jeux. 

*Je  vois  avec  regret  la  France  dé.solée; 

’^’A  nos  disseiisious  la  iialure  immolée, 

"'■.'sur  nos  communs  débris  I Aiiicam  élevé, 
"'Menaçant  cet  étal  par  nous  même  Ci  er\é. 

"'Si  vous  avez  u'i  cœm  digue  de  votre  r .ce, 

*^Failcs  an  bicti  public  servir  votre  disgrâce; 


Digiiized  by  Google 


288  LE  DUC  DE  POIX. 

■^Rapprocliez les  partis,  unissez-vons  à moi 
*Pour  calmer  votre  frère  et  fléchir  votre  roi, 

*Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

V A.MIR. 

♦Ne  vous  en  flattez  pas  : vos  soins  sont  inutiles. 

♦Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras, 

♦Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas, 
♦Vous  pouiTiez  espérer  de  réunir  deux  frères, 

♦L’un  de  l’autre  écartés  dans  des  partis  contraires: 
♦Un  obstacle  plus  grand  s’oppose  à ce  retour. 

LISOIS. 

♦Et  quel  est-il,  seigneur? 

V AMI  R. 

Ah  ! reconnais  l’amour. 
♦Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s’empare, 

♦Qui  m'a  fait  téméraire,  et  qui  le  rend  barbare. 

LISOIS. 

♦Ciel  ! faut-il  voir  ainsi,  par  des  caprices  vains, 
♦Anéantir le  frmt  des  plus  nobles  desseins? 

♦L’amour  subjuguer  tout  ? ses  cruelles  faiblesses 
♦Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses? 

♦Des  frères  se  haïr,  et  naître  en  tous  climats 
♦Des  passions  des  grands  le  malheur  des  états? 
♦Prince,  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère  ; 

♦Je  vous  plains  tous  les  deux,  mais  je  sers  votre  frère  ; 
♦Je  vais  le  seconder,  je  vais  me  joindre  à lui, 

♦Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 
♦Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m’appelle  ; 

♦Je  vois  qu’il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle: 

♦Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi, 

♦Et  l’amour  seul  ici  me  fait  frémir  d'eOfoi. 

♦Je  lui  dois  mon  secours  ; je  vous  laisse,  et  j’y  vole. 
♦Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole  j 
♦Elle  me  suffira. 
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V A M IR. 

Je  vous  la  donne. 

LISOIS. 

Et  moi, 

*Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  ; 

voudrais  cimenter,  dans  Tardeur  de  lui  plaire, 
■^Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 

“^Mais  ces  fiere  ennemis  sont  Lien  moitis  dangereux 
*Qiie  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


i 


ny  DU  tro  i si^me  act* 


TuÛlTre.  Tomk  II. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRR 

VAMIR,  AMÉLIE,  ÉMAR. 

AMÉLIE. 

Qcelle  suite,  grand  Dieu,  d’afireuses  destinées! 
Quel  tissu  de  douleurs  Tune  à rautre  eneliaînées  ! 
Un  orage  imprévu  m’enlève  à votre  amour  : 

Un  orage  nous  joint  ; et,  dans  le  même  jour. 

Quand  je  vous  suis  rendue,  un  autre  nous  sépare  ! 
Vamir,  frère  adoré  d’un  frère  trop  barbare. 

Vous  le  voulez , Yamir  ; je  pars,  et  vous  restez. 

V AMIR. 

Y oyez  par  quels  liens  mes  pas  sont  arrêtés. 

**Au  pouvoir  d’un  rival  ma  parole  me  livre  : 

J e puis  mourir  pour  vous , et  je  ne  puis  vous  suivre. 

AM£L  lE. 

Vous  l’osâtes  combattre,  et  vous  n’osez  le  fuir! 

VAMIR. 

L’honneur  estmon  tyran  : je  lui  dois  obéir. 

Profitez  du  tumulte  où  la  ville  est  livrée  ; 

La  retraite  à vos  pas  déjà  semble  assurée  ; 

On  vous  attend:  le  ciel  a calmé  son  courroux. 
Espérez.... 

AMÉLIE. 

Et  que  puis-je  espérer  loin  de  vous? 


Digilized  by  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  a.ji 

V 1 M 1 R. 

Ce  n’cst  qu’un  jour. 

ÀMÉLI  B. 

Ce  jour  est  un  sircle  ftmesfe. 
Rendez  vains  mes  soupçons,  ciel  vengeur  <[iie  j’aUestc! 
^Seigneur,  de  votre  sang  le  Maure  est  altère. 

*Ce  sang  àvolie  frère  est-il  donc  si  sacré? 

Il  aime  en  furieux;  mais  il  hait  plus  encore: 

Il  est  voire  rival,  et  l’allié  du  Maure. 

, Je  crains.... 

YA.M1R. 

Il  n’oserait.... 

AMÉLIE. 

Son  cœur  n’a  point  de  frein. 
*Il  vous  a menacé,  menace-t-il  en  vain? 

vamir. 

*Il  tremblera  bientôt:  le  roi  vient,  et  nous  venge. 

*^La  moitié  de  ce  peuple  à' ses  drapeaux  se  range. 
*^AlIez:si  vous  m’aimez,  dérobez-vous  aux  coups 
*Des  foudres  allumés  grondant  au  lourde  nous  ; 
*AutunnJte,  au  carnage,  au  désordre  effroyable, 

“^Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitalile  : 

’*^Mais  redoutez  encor  mon  rival  furieux  ; 

^Craignez  l’amour  jaloux  qui  veille  dans  scs  yeux  : 

Cet  amour  méprisé  se  tournerait  en  rage. 

Fuyez  sa  violence:  évitez  un  outrage 
Qu’il  me  faudrait  laver  de  son  sang  et  du  mien. 

Seul  espoir  de  niî»  vie,  etmon  unique  bien, 

Mettez  en  sôreté  ce  seul  bien  qui  me  reste: 

Ne  vous  exposez  pas  à cet  éclat  liuicste. 

*Cédez  à mes  douleurs.  Qu’il  vous  perde:  partez. 

AMÉLIE. 

*Et  vous  vous  exposez  seul  à scs  cruautés  ! 
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V A MI  K. 

*Nccraignanlrîenpourvons,jecraindraipea  monfiiic'. 
*Que  ilis  je  ? mon  appui  lui  devient  nécessaire. 

Son  c^pli^ aujoiirJ  Imi,  demain  son  bienfaiteur, 

3e  pourrai  de  son  roi  lui  rendre  la  faveur. 

Protéger  mou  rival  est  la  gloire  où  j’aspire. 
Arracliez-vous  surtout  à son  fatal  empire; 

Songez  que  ce  matin  vous  quittiez  ses  états. 

AM  É LI  E. 

Ail  ! je  quittais  des  lieux  que  vous  n’habitiez  pas. 

Dans  quelque  asile  affreux  que  mon  destin  m'entrai  rtc  , 
Vatnir , j’y  porterai  mon  amour  et  ma  haine. 

Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déseils , 

Au  milieu  des  combats,  dans  l’exil,  dans  les  fers. 

Dans  la  mort  que  j’attends  de  votre  seule  absence. 

VA  MI  R. 

C’en  est  trop;  vos  donlcms  ébranlent  ma  constance; 
Vous  avez  trop  tardé....  Ciel  ! quel  tumulte  ailrcuxî 

SCÈNE  IL 

AMÉLIE,  VAMIR,  LE  DüC,«ARDM. 

LE  DOC. 

*Je  l’entends;  c’est Inl-mème.  Arrête,  malheureux'; 
*Lücbe qui  me  ti'abis,  rival  indigne,  arrête! 

T AMIR. 

*ll  ne  te  trahit  point,  mais  il  t’offre  sa  tête. 

•Porte  à tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur. 

•Va,  ne  perds  point  de  temps  : le  ciel  arme  un  vengeur, 
•Tremble,  ton  roi  s’approche:  il  vient,  il  va  paraître; 
•Tu  n’as  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 

LEDUC. 

•Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 

•Et  ton  sang.... 
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AMÉLIE. 

Non,  cruel,  c’esl  à moi  de  mourir. 

■^J’ai  tout  liiit;  c'est  par  moi  que  la  gai<le  est  séiiuitej 
*J’ai  gagné  tes  soldats  ; j'ai  préparé  ma  liiite. 

*Piinis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands, 

*De  sortir  d’esclavage  et  de  fuir  ses  tyrans  : 

♦Mais  respecte  ton  frère  et  sa  femme,  et  toi-mome  : 

*ll  ne  fa  point  tralii,  c’est  un  frère  qui  t’aime; 

’*’Il  voulait  te  sei-vîr  quand  lu  veux  l’opprimer. 

*Quel  crime  a-t-il  commis,  cmel,  que  de  m’aimer  ? 
*L’amour  n’est-il  erî  toi  qu^ui  juge  inexorable? 

LEDUC. 

*Pliis  vousle  défendez,  plus  il  devient  coupable. 

’^C’est  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l’assassine^  * 

*Vous,  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisognés; 

*Vous  qui,  poiu  leur  malheur,  armiez  des  mains  si  chères. 
^Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères! 

* Vous  pleurez!  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  lrom])er  ; 

*Je  suis  prêt  à moiuir,  et  prêt  à le  frapper. 

*Mon  malheur  est  au  comble,  aiusi  que  ma  faiblesse. 

*Oiii,  je  vous  aime  encor  ; le  temps,  le  péril  presse  : 

* Vous  pouvez  à rinstanl  parer  le  coup  mortel: 

’^Voilà  ma  main,  venez:  sa  grâce  est  àl’aute). 


AMÉLIE. 

*Moi,  seigneur? 

LE  DU  c, 

C’esl  assez. 


AMÉLIE. 

Moi , que  je  le  ü-ahissc  ! 

LE  DUC. 

^Arrêtez....  répondez.... 

AMÉLIE. 

Je  ne  puis. 
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LE  O ne. 

Qu’il  périsse. 

ŸAMlft. 

*Ne  vous  1.11SSCZ  pas  vaincre  èn  Oes  afifreux  combats; 

* Osez  m’aituer  assez  pour  vouloir  mon  trépas  : 

* Abandonnez  mou  sort  au  coup  qu'il  me  prépare. 

*jc  mourrai  tiiumpliaiit  des  mains  de  ce  baibare; 

Et  si  vous  succombiez  à son  lâche  courroux, 

* Je  ii’eu  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par  vouï.' 

LE  Dû  c. 

*Qu'oirrentraîae  à la  tour;  allez,  qu’on  m’obéisse. 

SCÈNE  III. 

* • LE  DUC,  AMÉLIE. 

àmÉlie. 

*Voüs,cniel,  vous  feriez  cet  affreux  sacrifice  ? 

*De  son  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir  ? 
*Quoi!vodez-vous?...  ' 

LE  DUC. 

Je  veux  vous  haïr  et  mourir, 
*Voiis  rendre  malheureuse  encor  plus  queraoi-mêrac, 
^Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime, 

’*'£t  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fois 
‘‘■Que  le  jour  oii  l’amour  nous  a perdus  tous  trois. 
*'Laisscz-moi  : volré  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE  IV. 

LE  DÜC,  AMÉLIE,  LISOIS. 


Amélie,  à Lisois. 

*Ah!  je  n’allends  plus  rien  que  de  votre  justicef 


Digilized  by  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

•Lisois,  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

I.E  DU  c. 

* Garde-toi  de  l’entendre,  ou  tu  vas  me  traliir^ 

AHÉLIIU 

’^J’attestë  ici  le  ciel.... 

LEDUC. 

- Eloignez  de  ma  vue, 

*Amis....  delivrcz-moi  de  l'objet  qui  me  tue. 

AMÉLIE. 

*Va,  tyran,  c’en  est  trop  : va,  dans  mon  désespoir 
”'J’ai  combattu  l’horreur  que  je  sens  à te  voir. 

*J’ai  cm,  malgré  ta  rage  à ce  point  emportée, 

*Qu’une  femme  du  moins  en  serait  respectée: 
*L’amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœurj 
*Tigre,  je  t’abandonne  à toute  ta  fiireur. 

*Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes; 

* Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes; 
*Mais  compte  encor  la  tienne.  Un  vengeur  va  venir; 
*^Par  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 

* Toinbeavec  tes  remparts,  tombe  et  péris  sans  gloire; 
^Meui-s,  et  que  l’avenir  prodigue  à ta  mémoire, 

•"A  tes  lêux,  à ton  nom  justement  abhorrés, 

'♦La  haine  et  le  mépris  que  tu  m’as  inspirés! 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LE  DUC. 

*Oui,  cruelle  ennemie,  et  plus  que  moi  farouche, 

*Oui  j’accepte l’arrct  prononcé  par  ta  bouche. 

*Quc  la  main  de  la  haine,  et  que  les  mêmes  coups 
^Dans  l’horreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous. 

( Il  tombe  daBS  un  f.iuluuil.  ) 

LISOIS. 

*ll  ne  se  connaît  plus,  il  succombe  à sa  rage» 
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LE  DUC  DE  FOIX. 


'*‘Eli  bien!  souffrira-tu  ma  lionte  et  mon  outrage? 

*Le  temps  presse:  venx-tn  qu’un  rival  oïlienx 
*Eiilève  la  perfide,  et  l’épouse  à mes  yeux? 

=*Tu  erainsde  me  répondre  ! Atleiids-tii  que  le  traître 
*Ait  soulevé  le  peuple,  et  me  livre  à son  maître? 

LlSOIS. 

*Jc  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 
*Des  peuples  fatigués  lait  chaneeler  la  foi. 

*De  la  sédition  la  flamme  réprimée 

* Vit  encor  dans  les  cœurs,  eu  secret  rallumée. 

^ L E DU  c. 

’^C’cst  Vamlr  qui  l’allume:  il  nous  a traliis  tous. 

L1  SOIS. 

*Je  suis  loin  d’excuser  ses  crimes  envers  vous. 

*La  suite  en  est  funeste,  et  me  remplit  d’alarmes. 
■^Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  armes  j 
vous  êtes  perdu,  si  le  peuple  excité 
*Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 

*\'os  dangers  sont  accrus. 

LE  DU  c. 

Eh  bien  ! que  faut-il  faire  ? 

LISOIS.  ' 

*Les  prévenir,  dompter  l'amour  et  la  colère. 

*Ayons  encor, moupriuce,  en  celle  extrémité, 

*Pour  prendre  un  parti  sûr  assez  de  fermeté. 

*Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête  : 

*Oi‘oi  que  vous  décidiez,  ma  main  est  toute  prèle. 

* Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traité, 
^Apaiser-  avec  gloire  un  monarque  irrité  ; 

"*îSe  vous  rebutez  pas-.ordonnez  et  j’espère 
^Signer,  en  votre  nom^  celte  paix  salutaire. 

’^Mais  s’il  vous  faut  combattre,  et  courir  au  trépas, 

Vous  savez  qu’un  ami  ne  vous  survivra  pi»s. 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  ag: 

LE  D ü C. 

'^Aini,  dans  le  tombeau  laisse  moi-senl  descendre: 

* Vis  pour  servir  ma  cause,  et  pour  venger  ma  cendrl. 
■^Mon  deslin  s’accomplit,  et  je  cours  l’achever. 

*Qui  ne  veut  tpte  la  mort  est  silr  de  la  trouver  ; 

■•^Mais  je  la  veux  terrible;  et  lorsque  je  succombe, 

* Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tumlie. 

I 

LIS  0 1 S. 

^Comment  ? de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés  ! 

LE  DU  c. 

*ll  est  dans  cette  tour  où  vous  seul  commandez  ; 

*Et  vous  m’avez  promis  que  <ÿntre  un  téméraire.... 

LISOIS. 

’^De  qui  me  parlez-vous',  seigneur  ? de  votre  frère  ? 

LE  DUC. 

*Non , je  parle  d’un  traître  et  d’un  lâche  ennemi, 

’un  rival  qui  m'abhorre,  et  qui  m’a  tout  ravi. 

*Le  Maure  attend  de  moi  la  tete  du  parjuie, 

LISOIS. 

*Vous  leiu  avez, promis  de  trahir  la  nature? 

LE  DUC. 

*Dès  long-temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sa  ng. 

LISOIS. 

"^Et  poiu  leur  obéir  vous  lui  percez  le  flanc  ? 

LE  DU  c. 

♦Non,  je  n’obéis  point  à leur  haine  étrangère; 

* J’obéis  à ma  rage,  et  veux  la  satisfaire. 

•Que  m’importent  l’état  et  mes  vains  alhés? 

LISOIS. 

•Ainsi  donc  .à  l’amoiu’ vous  le  sacrifiez? 

•Et  vous  me  chargez,  moi,  du  soin  de  son  supplice? 


LE  DUC  DE  FOIX. 
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LE  DUC. 

'^Je  n’attends  pas  de  vous  cette  prompte  Justice. 

'’^Je  suis  bien  malheureux  ! bien  digne  de  pitié  I 
"^Trabi  dans  mon  amour,  tralii.dans  ramilié  ! 

*AUez;  je  puis  encor,  dans  le  sort  qui  me  presse, 
^Trouver  de  vrais  amis  qui  tier)dront  leur  promesse- 
*D 'autres  me  serviront  et  n’allégueront  pas 
*Celte  triste  vertu,  l’excuse  des  ingrats. 

LI  SO  I S,  après  un  long  silence. 

*Non;  j’ai  pris  mon  pari».  Soit  crime,  soit  justice, 
ous  ne  vous  plaindrez  plus  qu’un  ami  vous  trahisse. 

\ arair  est  criminel  : vous  êtes  malheureux  ; 

Je  vous  aime,  il  suffit  :||  me  remisa  vos  vœux. 

Je  vois  qu’il  est  des  temps  pour  les  partis  extrêmes , 

Que  les  plus  saints  devoirs  peuvent  se  taire  eux-méines. 
Je  ne  soutFrirai  pas  que  d'uu  autre  que  moi, 

’^Dans  de  pareils  moments,  vous  éprouviez  la  foi  : 

*Et  vous  reconnaîtrez , au  succès  de  mon  zîle, 

^’^Si  Lisois  vous  aimait,  et  s’il  vous  fut  fidèle. 

LEDUC. 

> 

Je  te  retrouve  enfin  dans  mon  advei’sité: 

L’univers  m’abandonne  et  toi  seul  m'es  resté. 

Tu  ne  souffriras  pas  que  mon  rival  tranquille 
Insidte  impunément  à ma  rage  inutile; 

Qu’un  ennemi  vaincu,  maître  de  mes  états. 

Dans  les  bras  d’une  ingrate  insulte  à mon  trépas. 

LIS  01  s. 

*Non,  mais  en  vous  rendant  ce  malheureux  service, 
*Prince,  je  vous  demande  un  airtre  sacrifice. 

' LE  DUC. 

*Parle. 

L isois. 

Je  ne  veux  pas  que  le  Maure  en  ces  lieux, 
^Protecteur-  iusoleul , commande  sous  irres  jeux: 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V.  agi 

*Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  noiishrave. 

*^Ne  puis  je  vous  venger  sans  cire  son  esclave? 

"^Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui  ? 
’*^Ponr  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui  ? 

*Du  sort  de  ce  grand  jour  laissez-moi  la  conduite: 

*Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 

’^Lcs  Maures  avec  moi  pouiTaientrnal  s’accorder; 
^Jusqu’au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 

LE  DUC. 

’^Oni,  pourvu  qu’Amélie,  au  désespoir  réduite, 
^Pleure  en  larmes  de  sang  l’amant  qui  l’a  séduite; 
*^Pourvu  que  de  l’horreur  de  ses  gétnissements 
’*^Ma  douleur  se  repaisse  à mes  derniers  moments; 
*Tout  le  reste  est  égal,  et  je  te  l’abandonne. 

’^Préparc  le  combat;  .agis,  di.spose,  ordonne. 

’*^Ce  n’est  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétenxl  ; 

' *Je  ne  eberebe  pas  même  un  trépas  éclatant. 

*Anx  cœurs  désespérés  qu'importe  un  peu  de  gloire? 

Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire  ! 

^Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 
*D’une  indigne  maîtresse  et  d’un  lâche  rival  1 

LI  SOIS. 

*Jc  l’avoue  avec  vous:  une  nuit  éternelle 
*Doit  couvrir,  s’il  se  peut,  une  fin  si  cruelle. 

*C’élait  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir; 
*Mais  je  tiendrai  parole,  et  je  vais  vous  servir. 


FIM  nu  <>UATIUÈME  ACTf. 


/ 


/ 
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LE  DUC  DE  FOIX. 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE: 


LE  DUC  , «K  OFFICIER,  CARDES. 


'*  DE  DUC. 

*0  ciel!  roefaiidra-t-il,  (lemomenfs  en  moraenU  j 
'*^Voii’,et(les  trahison^,  et  des  soulèvements  ? * 
*Eh  bien!  de  ces  mutins  l’audace  est  terrassée  ? 

■ l’officier. 


♦Seigneur,  ils  vous  ont  vu  : leur  foule  est  dispersée. 

LE  DUC. 

♦L’ingrat  de  tous  côtés  m’opprimait  aujourd’hui, 
♦Mon  malheur  est  parfait,  tous  lès  cœurs  sont  à lui. 
Que  fait  Lis  ois  ? 

l’officier. 

Seigneur,  sa  prompte  vigilance 
A partout  des  remparts  assuré  la  défense. 


LE  DUC. 

♦Ce  soldat,  qu'en  secret  vous  m'avez  amené, 

♦ Va  t-il  exécuter  l’ordre  que  j’ai  donné  ? 

l’officier. 

♦Oui,  seigneur,  et  déjà  vers  la  tour  il  s’avance. 

LE  DU  C. 

Ce  bras  vulgaire^  et  sûr  va  remplir  ma  vengeance. 
♦Sur  l’incertain  Lisois  mon  cœur  a trop  compté’: 
♦il  a VH  ma  fureur  avec  tranquillité. 
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ACTE  V,  SCÈNE  I. 

*0n  ne  soulage  point  des  douleurs  qu’on  méprise  : 

*11  faut  qu’en  d’autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
*Vons,  quesvir  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux; 
*AlIez,  qu’on  se  prépare  à des  périls  nouveaux. 

* Vous  sortez  d’un  combat,  un  autre  vous  appelle  ; 
*Ayez  la  même  audace , avec  Je  meme  zèle  ; 

*Imitez  votre  maître  ; et  s'il  vous  faut  périr, 

*"\  ous  recevrez  de  moi  l’exemple  de  mourir. 

{ Il  reste  seul.  ) 

EL  bien!  c’en  est  donc  niitniiie  femme  perlîdc 
Me  conduit  au  tombeau  chargé  d’un  parricide) 

Qui  ? moi , je  treipblcrais  des  coups  qu’on  va  porter? 
J’ai  chéri  la  vengeance,  et  ne  puis  la  goûter. 

*Je  frissonne:  une  voix  gémissante  et  sévère 
*Crie  au  fond  de  mon  cœur  : Arrête,  il  est  ton  frère. 
*Ah!  prince  infortuné,  dans  ta  haine  affermi, 
*Songe  h des  droits  plus  saints,  Vamir  fut  ton  ami. 
*0  jours  de  notre  enfance!  ô tendresses  passées! 

*Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 

*Avec  quelle  innocence,  et  quels  épanchements, 
*jSos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  sentiments! 
*Que  de  fois,  partageant  mes  naissantes  alarmes, 
*D'une  main  fraternelle  essiiya-t-il  mes  larmes'! 

*Et  c’est  moi  qui  l’immole  ! et  cette  même  main 
*D’un  frère  que  j’aimai  déchirerait  le  sein! 

*0  passion  funeste!  ô douleur  qui  m’égare! 

*Kon,  je  n’étais  point  né  pour  devenir  barbare. 
*Jesens  combien  le  crime  est  un  tardcau  cruel! 
*Mais  que  dis-je?  Vamir  est  le  seul  criminel. 

*Je  reconnais  mon  snngi  mais  c’est  à sa  furie: 

*il  m’enlève  l’objet  do  ut  dépendait  ma  vie. 

Ah!  de  mon  désespoir  injuste  et  vain  transport! 

*J1  l’aime,  est-ce  un  forfait  qui  méi  ite  la  mort  ? 
*lîé!as!  malgré  le  temps,  et  la  guerre,  et  l'absence, 
*LeiU'  tranquille  union  croissait  dans  le  silence. 

zG 
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Lïï  DUC  DE  FOIX. 

t 

*ils  nonrrissaieut  en  paix  leur  innoeenle  ardciiri 
Avant  qu’un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 
=^Mais  lui-mcrae  il  m’attaque,  il  brave  ma  coKre  ; 

'^II  me  trompe,  il  me  hait.  N’importe,  il  est  mon  frère* 
C’est  à lui  seul  de  vivre  ; on  l’aime,  il  estlieureux: 
C’est  à moi  de  mourir,  mais  mourons  généreux. 

La  pitié  m’ébranlait,  la  nature  décide, 
ïi  eu  est  temps  encor. 

SCÈNE  IL 

LE  DUC,  L’oFFtCIER. 


I.E  DUC. 

PaÉviF.ws  un  prirricide^ 
Ami,  vole  ü la  tour:  que  tout  soit  suspendu  ; 
Que  mon  frère.... 

' l’officier. 


Seigneur.... 

I LEDUC. 

De  quoi  t’alarmes-tu? 


Cours,  obéis. 

l’OF  FICIEB. 

^.J’ai  vu,  non  loin  de  cette  porte, 

"'"Un  C0111S  souillé  de  sang  qu’en  secret  on  emporte, 
■^C’est  Lisois  qui  l’ordonne,  et  je  crains  que  le  sort.... 


LE  DUC. 

*Qu’enfends-je?...  malheureux  ! Ah  ciel  ! mon  frère estmort! 

est  mort  ! et  je  vis  î et  la  terre  enlr’ouverte,  > 

"*Et  la  fondre  en  éclats  n’ont  point  vengé  sa  perte! 

Ennemi  de  l’état,  factieux,  inhumain, 

^Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin  : 

O ciel  î autour  de  moi  que  j’ai  creusé  d’abîmes! 

Que  l’ataour  m-a  changé  ! qu'il  me  codlc  de  crimes! 
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ACTE  V,  SCÉ-NE  1!.  3«3 

*Lc  voile  est  déchire  ; je  m’étais  mal  connu. 

*^Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 

*Ah!  Vamirî  ah!  mon  frère  ! ah  ! jour  de  ma  ruine! 

*Je  sens  que  je  t'aimais,  et  mon  bras  l’assassine  ! 

*Quoi!  mou  frère! 

I-’oFPiCIEn.  ' 

Amélie,  avec  empressement, 
*Veut,seigueur,  eu  secret  vous  parier  un  moment 
L E nuc. 

* Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance, 

*^Je  ne  puis  soutenir  ni  soiiflVir  sa  présence: 

*Maisnon.  D’un  parricide  elle  doit  se  venger  ; 

*Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger  : 

* Qu’elle  entre....  Ah  ! je  succombe,  et  ne  vis  plus  qu’àpeine. 

Scène  iii. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  TAISE. 

AMELIE. 

* Vous  l’emportez,  seigneur  ; et  puisque  votre  haine, 

( Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 

*Ces  affreux  sentiments  que  vous  nommez  amour?  ) 
*Puisqu’à  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 
*Veut,  ou  le  sang  d’un  frère,  ou  ce  triste  hyraénée.... 

*Mon  choix  est  fait,  seigneur  ; et  je  me  donne  à vous  : 

“•■A  force  de  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 

^Brisez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère  ; 

*De  vos  murs  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière, 

* Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris  ; 

”^Je  trahis  mon  amant,  je  le  perds  à ce  prix  : 

*Jc  vous  épargne  un  crime,  et  suis  votre  conquête, 
''^Commandez,  disposez,  ma  main  est  toute  prête. 

^Sachez  que  cctle  main , que  v ous  tyrannisea, 

^Punira  la  faiblesse  où  vous  me  réduisez; 
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'^Sachez  qu’au  temple  même  où  vous  ra’allez-condiüre.... 
*jMais  vous  voulez  ma  foi,  ma  foi  doit  vous  siifliie. 

* Allons....  Eh  quoi!  d’où  vient  ce  silence  affecté 
*Quoi  ! votre  frère  encor  n’est  point  en  liberté  ? 

LE  DUC. 

*Mon  frère  ? ■ ' 

AMÉLIE. 

Dieu  puissant!  dissipez  mes  alarmes. 

*Ciel!  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmc»i 

LE  DUC. 

‘‘^Vous  demandez  sa  vie  ! 

AMÉLIE. 

Ah!  qu'est-ce  que  j’enleuds? 
^Vous  qui  m’aviez  promis.... 

LE  DUC. 

Madame,  il  n’est  plus  tenqi». 

AMÉLIE. 

*Il  n’est  plus  temps!  Vamir.... 

LE  DUO. 

Il  est  trop  vrai,  crudle. 
Que  l’amour  a conduit  cette  main  criminelle 
♦Lisois,  pour  mon  malhein,  a trop  su  m’obéir. 

*Ah!  revenez  à vous,  vivez  pour  me  punir. 

^Frappez:  que  votre  main  contre  moi  ranimée 
*^Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a trop  aimée, 

■"Un  cœur  dénaturé  qui  n’atleud  que  vos  coups. 

*Oui,  j’ai  tué  mon  frère,  et  l’ai  tué  pour  vous. 

Vengez  sur  un  coupable,  indigne  de  vous  plaire, 

^Tous  les  crimes  aflfeux  que  vous  m’avez  fait  taire. 

AMÉl  1 E,  se  jetant  entre  les  bras  de  Taïse. 

^ Vamir  est  mort!  baibare  ! 

LU  DUC. 

Oui,  mais  c’est  de  ta  main 
*Qnc  son  sang  veut  iei  le  sang  de  l’assassin. 
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ACrE  V,  SCÈNE  Ht.  3n5 

AM  ÉLi  B,  soatiDue  par  Taise , «t  pres<iU8  eranouie. 

*11  est  mort  ! 

LE  DUC. 

Ton  reproche.... 

AMBLIB. 

Épargne  ma  rnisèi  e. 

*Laisse-moî,  je  n’ai  plus  de  reproche  à te  faire. 

’^Va,  porte  ailleurs  tou  criraej  et  ton  vain  repentir  ; 
Laisse-moi  l’adorer,  rembrasser,  et  mourir. 

lE  DUC.  , 

»Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien  ! chère  Amélie, 
Par  pitié,  par  vengeance,  arradic-raoi  la  vie. 

* Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  ^ 

*Que  ma  main  les  conduise.... 

SCÈNE  IV. 

S' 

LE  DUC,  AMÉLIE  , LISOIS. 
tisois. 

Ah  ciel  ! que  faites-vous.’ 

( 

LEDUC.  ( On  le  dësaruie.  ) 

*Laissez-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

AMÉLIE,  à Lisois. 

*Vous,  d’un  assassinat  vous  êtes  le  complice? 

LE  DUC. 

^Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m’obéir? 

LISOIS. 

vous  avais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 

LE  DUC. 

’*'Malheureuîc  que  je  suis  ! ta  sévère  iiidesse 
A cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse. 
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3oG  leducdefoix. 

*Xe  dcvais-tu  te  rendre  à mes  tristes  soidiaits 
’^^Qiie  quand  ma  passion  ^ordonnait  des  foriaits? 

*Tii  ne  m’as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  I 

LlSOISi 

^Lorsque  j’ai  refusé  ce  sanglant  ministère, 

^ Voire  avaigle  couitoux  n’allait-il  pas  soudain 
“^Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

LE  DUC. 

^L’amonr,  le  seul  amoiu-,  de  mes  sens  toujours  maître, 
*Eii  m’ôtant  ma  raison , m’eut  excusé  peut-être; 

'Mais  toi,  do  ut  la  sagesse  elles  ictlexions 
' Ont  calmé  daus  tou  sein  toutes  les  passions, 

*’roi  dont  j’avais  tant  craint  l’esprit  ferme  et  rigide, 
'Avec  ti'anquillité  permettre  un  parricide  ! 

lilSOIS. 

'Eh  bien  ! puisque  la  honte  avec  le  repentir, 

'Par  qui  la  vertu  parle  à qui  peut  la  lialiir, 

’^D’un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  âme  ; 
'Puisque,  malgré  l’excès  de  votre  aveugle  flamme, 

'Au prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
'Le  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver; 

'Je  puis  donc  m'expliquer  : je  puis  donc  vous  apprendre 
'Que  de  vous-même  enfin  Lisois  sait  vous  délèndi  e. 
'Cunnaissezmoi,  Madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

(ai^duc,  ) ( ù Ainclic.  ) 

'Vous,  gai'dez  vos  remords  ; et  vous,  séchez  vos  pleurs. 
'Que  ce  joiu  à tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 

'Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  votre  frère. 

( le  tbcJirc  s’ouvre , Vamir  paraît.  ) 

SCÈNE  V. 


« 

Lfi  DÜC,  AMÉLIE,  VAMIR,  LÏSOIS. 

AMÉLIE. 

*Qui?  vous! 
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ACTE  V,  SCÈNE  Y. 

‘ I*E  DÜC> 

Mou  frère  ? 


AMÉLIE. 

Ail  ciel  ! . 

tE  DUC. 

4 

Qui  Saurait  pu  penser? 
VAMIR,  s’avançant  du  fond  du  Ihealrc. 

J'ose  encor  te  revoir,  te  plaïudre  et  t’embrasser. 

f 

LE  DUC. 

*Mon  crinic  en  est  plus  grand,  puisque  ton  cœur  l’otiblic.' 

AMÉLIE.  ^ 

’^Lîsois,  (ligne  héros  ({iii  me  donnez  la  vie.... 


. le  DU  c. 

Il  la  do  nue  à tous  trois. 

LISOIS. 

U n indigne  assassiR 
’^Snr  Varair  à mes  yeux  avait  lève  la  main. 
’^J’ai  frajipé  le  baibare  ; et  prévenant  encore 
’^Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore. 
J’ai  feint  d'avoir  versé  ce  sang  si  précieux, 
^^Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 


Le  DUC. 

^Apres  ce  grand  exemple,  et  ce  service  insigne , 

’^Lc  prix  que  je  t en  dois,  c’est  de  m'en  rentlre  digne. 
^Lc  laideau  de  mou  crime  est  trop  pesant  pour  moi; 
’^Mes  yeux  couverts  d'un  voile,  et  baissés  défaut  toi  ., 
Craigne  lit  de  rencontrer^  et  les  regards  iruii  frère., 

^ El  la  beauté  fataîe  à tous  les  deux  trop  chère. 

VAMIR. 

^Tous  deux  anpn's  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
"^Qiiel  est  donc  tgn  dessein  ? parle. 


LE  DUC  DE  FOIX. 


3'.8 

X.E  SÜC. 

De  me  punir  ; 

*De  nous  rendre  à tous  trois  une  égalé  justice; 

*^D’expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  supplice, 

■♦^Le  plus  grand  des  forfaits,  où  la  fatalité, 

’^L’amour  et  le  courroux  m’avaient  précipité. 

J’adorais  Amélie,  et  ma  flamme  cruelle 
"*Dans  mon  cœur  désolé  s’irrite  encor  poiu*  elle. 

’’’Lisois  sait  à quel  point  j’adorais  scs  appas, 

*Quandraa  jalouse  rage  ordonnait  ton  Irépas. 

’^^Dévoré  malgré  moi  du  feu  qui  me  possède,  . 

*Je  l’adore  encor  plus....  et  mon  amour  la  cède. 

*Je  m’arrache  le  Cœur  en  vous  rendant  heureux: 

* Aimez-vous;  mais  au  moins  pardonnez  moi  tous  deux. 

V AMIB. 

Ah!  ton  frère  à tes  pieds,  digne  de  ta  clémence? 

Égale  tes  bienfaits  par  sa  reconnaissance. 

AMÉLIE. 

*Ouî,  seigneur,  avec  lui  j’embrasse  vos  genoux, 

*La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à vous. 

Vous  me  payez  trop  bien  de  mes  douleius  souflertes. 

LEDUC. 

* Ah!  c’est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  mes  perles. 
*Mais  vous  m’apprenez  tons  à suivre  la  vertu. 

” Ce  n’est  point  à demi  que  mon  cœur  est  rendu  ; 

(à  Vamir.) 

Je  suis  en  tout  ton  frère;  et  mon  3mc  attendrie 
Imite  votre  exemple,  et  chérit  sa  patrie. 

Allons  apprendre  au  roi , poiu'  qui  vous  combattez; 
*lVlon  crime,  mes  remords,  et  vos  l'élicités. 

Oui , je  veux  égaler  votre  foi , votre  zMe, 

Au  sang,  h la  patrie,  à l’amitié  lidt'le  ; 

Et  vous  faire  oublier,  après  tant  de  tourments. 

A force  de  vertus,  tous  mes  égarements. 

PIS  DD  DUC  LE  FOfX. 
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TRAGÉDIE, 
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première  fois  , le  29  auguste  1743. 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


avertissement 

DES  ÉDITEURS. 


oüs  avons  Leu  de  croire  que  cette  pièce  suivit 
iminëdialement  la  tragédie  de  Brutus,  dans  l’ordre 
des  pièces  composées,  et  que  l’auteur  en  conçût 
le  projet  en  Angleterre,  où  il  avait  pris  du  goût 
pour  les  beautés  fortes  et  les  idées  républicaines. 
Pendant  près  de  quarante  ans  elle  parut  très  peu 
au  théâtre.  Ce  ne  fut  qu’après  Mérope,  la  première 
tragédie  sans  amour  qui  eût  réussi  depuis  Athalie, 
que  M.  de  Voltaire  crut  pouvoir  risquer  la  Mort  de 
César;  mais  cette  tentative  ne  fut  pas  heureuse;- 
abandonnée  après  quelques  représentations,  cette 
pièce  fut  livrée  aux  froides  plaisanteries  de  l’abbe' 
Desfontaines  et  des  autres  ennemis  de  l’àuteur.  Le 
célèbre  Lekain  eut  le  crédit  de  la  faire  remettre 
an  théâtre  en  1763;  mais  il  fallut  encore  la  relircr: 
en  ne  pouvait  sHiabiluer  à croire  qu’une  pièce  sans 
amour  et  sans  rôle  de  femme  pût  s'établir  sur  la 
scène  française , et  ce  ne  fut  que  vingt  ans  plus 
tard  qu’elle  obtint  cet  honneur, 

,En  i"47  , c’est-à-dire  dans  le  temps  où  cette  tra- 
gédie était  généralement  regardée  comme  une  pièce 
de  collège,  les  pcnsionnaii’cs  du  couvent  de  Cc.aune 
la  représentèrent  pour  la  fêle  delà  prieure.  Elles 
s'étaient  adressées  à l’auteur  pour  lui  demander  un 
prologue.  « Comment  î s’écria  M.  de  Voltaire  en  dé- 
î>  chirant  leur  lettre,  c’est  bienù des  üllesde  repré 
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3i2  avertissement  des  éditeurs, 

>)  senter  une  conjuration  de  fiers  républicains!»  Ce 
moment  d’humeur  passe,  et  reprenant  sa  tranquil- 
lité: « Ce  sont  pourtant,  dit-il,  de  bonnes  filles! 
)>  Elles  ne  sont  pas  trop  raisonnables  de  vouloir  un 
» prologue  pôur  cette  tragédie;  mais  je  le  suis  en- 
)>  core  moins  de  me  fâcher  pour  un  prologue.  » Il  le 
fit  snr  le-champ  et  le  leur  envoya.' Ce  morceau  ne 
se  troùve  dans  aucune  des  éditions  qui  ont  précédé 
celle-ci;ila  été  publié,  pour  la  première  fois,  en 
i8o3 , dans  le  Publiciste,  et  nous  avons  pensé  qu’on 
nous  saurait  peut-être  quelque  gré  de  Pavoir  re- 
cueilli. Le  voici: 

Osons-nous  retracer  de  fe'rocesvertus 
Devant  des  vertus  si  paisibles  ? 

Osons-nous  pre'senter  des  spectacles  terribles 
A ces  regards  si  doux  ù nous  plaire  assidus? 

Ce'sar,  ce  roi  de  Rome  et  si  digne  de  l’èlre  , 

Tout  héros  qu  il  e'iail,  fut  un  injuste  maître, 

Et  vous  re'gnez  sur  nous  par  le  plus  saint  des  droilst:  ’ 

On  de'testait  son  jougy  nous  adorons  vos  lois. 

Pour  vous  et  pour  ces  lieux  quelle  scène  étrangère 
Que  ces  troubles , ces  cris  , ce  sénat  sanguinaire , 

Ce  vainqutuir  de  Pharsale  au  temple  assassiné, 

Ces  meurtriers  sanglants , ce  peuple  forTené  1 
Toutefois  des  Romains  on  aime  encor  l’histoire  ; 

Leur  grandeur , leurs  forfaits  vivent  dans  la  mémoire 
La  jeunesse  s’instruit  dans  ces  faits  éclatants. 

Dieu  lui-mèine  a conduit  ces  grands  évènements  : 
Adorons  de  sa  main  ces  coups  épouvauialdes  , , 

Et  jouissons  en  paix  de  ces  jours  favorables 
Qu’il  fait  luire  au  ourd^liiii  sur  des  peuples  soumis^ 
Éclairés  par  la  grâce  et  sauv  es  par  suu  lils. 


PRÉFACE(’) 

DU  i’EDITIOS  DE  i;33. 


îSfous  donnons  octte  édition  delà  tragédie  de  la  Mort  ’ 
de  César,  de  M.  de  Voltaire; et  nous  pouvons  dire  qu’il 
est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  les  muses  anglaises 
en  France.  Il  traduisit  en  vers,  il  y a quelques  aniu'es, 
plusieiu’s  morceaux  des  meilleurs  poêles  d’Anglelcrre, 
pour  l’instruction  de  ses  amis , et  par-lh  il  engagea  heaur 
coup  de  personnes  k apprendre  l’anglai^  en  sorte  ([uo 
cette  langue  est  devenue  familière  aux  geusdeleltres.  C’est 
rendre  servicekl’csprithumaindei’orncraipsides  licliesT 
scs  des  pa^'s  étrangers. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  singuliers  des  poètes  anglais 
que  notre  ami  nous  traduisit,  il  nous  donna  la  seine 
d’Antoine  et  du  peuple  romain,  prise  de  la  tragédie  do 
Jules-César , écrite  ily  a cent  cinquante  ans  par  le  l'funem^ 
Shakespeare,  et  jouée  encore  aujourd'hui  avec  ùn  très 
grand  concours  sur  le  théâtre  de  Londres,  Mous  le  priâ- 
mes de  nous  donner  le  reste  de  la  pièce;  mfiis  il  élaiji 
impossible  de  la  traduire, 

Shakespeare  était  un  grand  génie,  mais  il  vivait  dans 
lin  siècle  grossier  ; et  l’on  retrouve  dans  ses  pièces  )a  gros- 
sièreté de  ce  temps,  lieaucoup  plus  que  le  génie  de  l’au- 
teur. M.  de  Voltaire,  au  lieu  de  traduire  l’onvr.age  mons- 
trueux de  Shakespeare,  composa,  dans  le  goût  anglais, 
ce  Jules-César  que  nous  donnons  au  public, 

Ce  n’est  pas  ici  une  pièce  toile  que  le  Sir  Politick  de 
M.  de  Saint-Évremoiit , qui , n’ayant  aucune  ponnais- 
sauce  du*  théâtre  anglais,  et  n’en  sachant  pas  mè*me  Iq 
langue,  donna  son  Sir  Politick  pour  faire  connaître  la 
comédie  de  Londres  aux  F rançais.  On  peut  dire  que  cette 
coinedie  du  Sir  Politick  n’était  ni  dans  le  goût  des 
Anglais , ni  dans  celui  d’aucune  autre  nation. 

(*)On  croit  <jue  celte  Prèlacc  e*l  Je  ral>l»e'  de  La  Marre; 

9.n 

é 
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PRÉFACE. 

Il  est  aise  J’apcrccvoir  dans  la  Ira^édie  de  la  Mort  de 
César  le  génie  et  le  caractère  des  écrivains  anglais,  aiissi- 
laien  que  celui  du  peuple  romain.  On  y voit  cet  amour 
dominant  de  la  lilaerlé , et  ces  hardiesses  que  les  auteurs 
français  ont  raremenL 

Il  y a encore  en  Angleterre  une  autre  tragédie  de  la 
Mort  de  César,  composée  par  le  duc  de  Buckingham.  Il 
V en  a une  en  italien , de  l’abbé  Conti,  noble  vénitien. 
Ces  pièces  ne  se  ressemblent  qu’en  un  seul  point , c’est 
qu’on  n’y  trouve  point  d’amour.  Aucun  de  ces  auteurs 
u’a  avili  ce  grand  sujet  par  une  inlriguc  de  galanterie. 
Mais  il  y a envn  ou  trente-cinq  ans  qu’un  des  plus  beaux 
génies  de  France,  s’étant  associé  avec  luadcjiioiselle  Bar- 
bier pour  composer  un  JiJes-César,  il  ne  manqua  pas  de 
représenter  César  et  Brutus  amoureux  et  jaloux.  Cette 
petitesse  ridicule  est  un  des, plus  grands  exemples  de  la 
force  de  l’habitude;  personne  n’ose  guérir  le  lliéâtre 
français  de  cette  contagion.  Il  a fallu  que  dans  Racine , 
Mithridate,  Alexandre,  Porus  aient  été  galants.  Cor- 
neille n’a  jamais  évité  cette  faiblesse;  il  n’a  fait  aucune 
pièce  sansarnour  ; et  il  faut  avouer  que  dans  scs  tragi;dies , 
si  vous  exceptez  le  Cid  et  Polyeucte,  cette  passion  est 
aussi  mal  peinte  qu’elle  y est  étrangère. 

Notre  auteur  adonné  peut-être  ici  dans  un  autre  exci-s. 
Bien  des  gens  trouvent  dans  sa  pü*cc  trop  île  férocité  : 
ils  voient  avec  horreur  que  Brutus  sacrifie  à l’amour  dr 
sa  patrie , non-seulement  son  bienfaiteur , mais  encore  son 
père.  On  n’a  autre  chose  ’u  l'épondrc , sinon  que  te,l  était 
le  caractère  de  Brutus,  et  qu’il  faut  {leindre  les  hommes 
tels  qu’ils  étaieut.  On  a encore  une  lettre  de  t*  fier  Ro- 
main , dans  laquelle  il  dit  qu’il  tuerait  son  pre  pour  Je 
salut  de  la  république.  On  sait  que  César  était  son  prie; 
il  ii’en  faut  pas  davantage  pour  justlfiei’  cette  hardiesse. 

Ou  imprime  au-devant  de  cette  tragédie  une  lettre  du 
comte  Algarotti , jeune  homme  dt^à  connu  pour  un  bon 
[*oële  et  pour  un  Ijon  philosophe , ami  de  M.  de  \ oltairc  • 
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LETTRE  DE  M.  ALGAROTTI 

A M.  L’ABBÉ  FRANCIIINI, 

' KNVOTB  De  FLOBETTCE  , 

»ÜH  LA  TRAGÉDIE  DE  JVLES-CESAR,  PAR  M.  DE  VOLTAIRE^ 


J’ai  tliflerc  jusqu’à  présent , mon^'eur , Je  vous  envover 
le  Jules-César  que  vous  me  demandez , pour  vous  l’aiie 
part  decelui  de  M.  de  Voltaire.  L’édition  qu’ou  a faite 
à Paris  est  tn'-s  informe;  ony  reconnaît  assez  la  main  de 
quelqu’un  du  genre  de  ceux  que  Pétrone  appelle  Docto- 
res  wnbratici ; elle  est  défectueuseau  ^mint  qu’on  y trouve 
des  vers  qui  n’ont  pas  le  nombre  de  syllabes  nécessaire  : 
cependant  la  critique  a jugé  cette  pièce  avec  la'  même 
sévérité  que  si  M.  de  Voltaire  l’eût  donnée  lui-même  au 
public.  Me  serait-il  pas  injuste  d’imputer  au  Titien  le 
mauvais  coloris  d’un  de  ses  tableaux , barbouillé  par  un 
peintre  moderne  ? J’ai  été  assez  heureux  pour  qu’il  lu’en 
soit  tombé  entre  les  mains  un  manascrit  rligne  de  vous 
être  envoyé  : et  voilà  enlm  le  tableau  tel  qu’il  est  sorti  tics 
mains  du  maître  ; j’ose  int'me  l’accompagner  des  réllosiou.s 
que  vous  m’avez  demandées. 

Il  faudrait  ignorei'  qu’il  y a une  langue  française  et  ni» 
tliéàlre,  poiH'  ne  pas  savoirà  quel  degré  de  j>e!’fection 
Corncillt'  et  Racine  ont  porté  l’art  dramatique; il  sem- 
blait qu’après  ces  grands  hommes  il  ne  restait  plus  rien 
à souljaitrr,  et  que  tâcher  de  les  imiter  était  tout  ce  que 
l’on  pouvait  faire  de  mieux.  Désirait-on  quelque  chose 
dans  la  peinture , apres  la  Galatbéc  de  Raphaël  ? Cepen- 
dant la  célèbre  tête  de  Michel-Ange , dans  le  petit  Far- 
nrée , donna  l’idée  d’un  genre  plus  terrible  et  plus  fier, 
auquel  cet  art  pouvait  être,  élevé. 

Il  senilde  que  dans  le»  beaux-arts  onuc  s’aperçoit  qu'il 
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3î6  ' LETTRE  DE  M.  AtGAnOTTÎ 

y avait  des  vides,  qu\iprcs_  qu’ils  sont  rêraplis.  Là  pltt* 
part  des  tragédies  de  ces  maîtres,  soit  que  l’action  se' 
passe  k Rdrtie , k Athènes  cm  k Gonstintinople , ne  con- 
tiennent qu’un  mariage  concerté , traversé , ou  rompu.  On 
ne  peut  s’attendre  a rien  de  mieux  dans  Ce  genre,  où 
r Amoiu*  donne  avec  un  souris  ou  la  paix  ou  la  guerre* 

Il  me  paraît  qu’on  pourrait  donner  au  * drame  un  ton 
supérieur  a celui-ci.  Le  Jules-César  en  est  une  preuve  ; 

Tauteur  de  la  tendre  Zaïre  ne  respire  ici  que  des  senti- 
ments d’arabitiori  ^ de  verigCànce  et  de  liberté. 

La  tragédie  doit  être  l’imita tion  des  grands  hommes  J 
c’est  ce  qui  la  distingué  de  la  comédie:  mais  si  les  actions 
qu’elle  représente  sont  aussi  des  plus  grandes,  cette  dis- 
tinction n’ert  sera  que  plus  marquée,  et  l’on  péut  attein- 
dre par  cC  moyen  a ml  genre  su}>éricur.  N’admire-t-oi* 
pas  davantage  Marc- Antoine  k Phüippes,  qu’kActium? 

Je  ne  doute  pourtant  pas  c{ue  ces  raisons  ne  puissent 

essuyer  Je  fortes  contradictions*  Il  faudi’ait  avoir  bien 

» ^ 

peu  de  connaissance  do  l’homme,  pour  ne  pas  savon*  que  . 
les  préjugés  l’emportent  presejue  toujoui’S'Sur  la  raison , > 

et  surtout  les  préjugés  autorisés  par  un  sexe  qui  impose 
une  loi  qu’on  suit  toujours  avec  plaisir. 

L’amour  est  depuis  .trop  long-temps  cri  possession  du 
théâtre  français , pour  souffrir  que  d’autres  passions  y j 

prennent  sa  place.  C’est  ce  qui  me  fait  croire  que  le  J ules.» 

César  pourrait  bien  avoir  le  même  sort  que  les  Thémis^ 

toeJe , les  Alcibiade , et  les  autres  grands  hommes  d’Atliè*  l 

nés , admirés  de  tpute  la  terre  pendant  que  l’ostracisinc 

les  bannissait  de  leur  patrie* 

M*  de  Voltaire  a imité:  eri  quelques  endroits,  Sha-  i 

kespeare , poete  anglais  j qiu  a réuni  dans  la  meme  pièce 
les  puérilitésles  plus  ridicules  et  les  morceaux  les  plus 
subliînes;  il  en  a fait  le  meme  usage  que  Virgile  fesait 
des  ouvrages  d’Eiinius:il  a imité  de  l’auteur  anglais  les 
deux  dernières  scènes,  qui  sont  Içs  plus  beaux  modèles 
d’éloquence  qu’il  y ait  au  théâtre* 

Qm'im  lluerrtlutiilenlus  « crat  quoé  lollere  i 
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N’est-ce  point  un  reste  de  barbarie  en  Europe  de  Vou- 
loir que  les  bornes  que  la  politique  et  la  fantaisie  des  hom. 
mes  ont  prescrites  pour  la  séparation  des  états , servent 
aussi  de  limites  aux  soîcnces  et  aux  beaux-arts , dont  les 
pi’ogrfS  pourraient  s’étendre  par  un  commerce  mutuel 
des  lumières  de  ses  voisins  ? Cette  réficxioii'  convienfl 
même  mieux  'a  la  nation  française  qu’a  toute  antre:  elle 
est  dans  le  cas  de  ces  auteurs  dont  le  public  exige  plus , h 
mesure  qu’il  en  a plus  reçu;  elle  est  si  généralement  poli« 
et  cultivée , que  cela  rnet  en  droit  d’exiger  d’elle  que  iion- 
seulemeut  elle  approuve , mais  qu’elle  cherche  même  k 
s’enrichir  de  ce  qu’elle  Ifbuve  de  bon  cbeL  ses  voisins:^ 

Tros  Rululusve  fuat,  nullo  distrimine  habeho^ 

Une  objection  dont  je  ne  vous  parlerais  pas  , sî  je  ne 
l’eusse  entendu  faire , est  ^ur  cc  que  cette  tragédie  n’esfc 
qu’en  trois  actes  : c’est , dit-on , l'KJcher  contre  le  théâtre  ^ 
qui  veut  que  le  nombre  des  actes  soit  fixé  à cinq.  Il  est 
vrai  qu’une  des  règles  est  qu’a  toute  rigueur  la  représen- 
tation ne  dure  pas  plus  de  temps  que  n’aurait  duré  l’ac- 
tion , si  véritaljlement  elle  fut  arrivée.  On  a borné  avec 
raison  le  temps  h trois  heures,  parce  qu’une  plus  longue 
durée  lasserait  l’attention , et  empêcherait  qu’on  ne  piit 
réunir  aisément  dans  le  meme  point  de  vue  les  différen- 
tes circonstances  de  l’action  qui  les  passe.  Sur  cc  prin- 
cipe, on  a divisé  les  pièces  en  cinq  actes,  pour  la  commo- 
dité des  spectateurs  et  de  l’auteur , qui  peut  faire  arri\'cr 
dans  ces  intervalles  quelque  évènement  nécessaire  ait 
nœud  ou  au dénoûment de  la  pièce:  toute  l’objection  se 
léduit  donc  k n’avoir  fait  durer  l’action  du  César  que 
deux  heures  au  lieu  de  trois.  Si  ce  u’est  pas  un  défaut, 
le  nombre  des  actes  n’en  doit  pas  être  un  non  plus  ; puis- 
que la  même  raison  qui  veut  qu’une  action  de  trois  heu- 
res soit  partagée  en  cinq  actes , demande  aussi  qu’une 
action  de  deux  heures  ne  le  soit  qu’en  trois.  Il  ne  s’en- 
suit pas  de  cc  que  la  plus  grande  étendue  qui  a ctépr^s- 


îi- 
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fcrité  est  de  trois  heures , qu’on  ne  puisse  pas  la  rendre 
tooiudrej  et  je  ne  voispoiùt  pourquoi  une  ti’agédie  assu* 
jettie  aux  trois  unités , d’ailleurs  pleine  d’intérêt , exci- 
tant la  terreur  et  la  compassion,  enfin  produisant  en  deux 
heures  le  mêmccfl’et  que  les  auü’es  en  trois,  ne  serait 
pas  une  excellente  tragédie. 

Uiic  statue  dans  laquelle  les  belles  proportions  et  les 
feutres  règles  de  l’art  sont  observées,  ne  laisse  pas  d’être 
une  belle  statue , quoiqu’elle  soit  plus  petite  qu'ime  autre 
faite  sur  les  mêmes  règles.  Je  ne  crois  pas  que  jicrsonne 
trouve  la  Vénus  de  IMédicis  moius  belle  dans  son  genre 
que  le  Gladiateur,  parce  qu’elle  n’a  que  quatre  pieds  de 
haut,  cl  que  le  Gladiateur  en  a six. 

Ml  de  Voltaire  a peut-être  voulu  donner  h son  G*'sar 
inoins  d’étendue  que  l’on  n’en  donne  communément  aux 
pièces  dramatiques , pour  sonder  le  goût  du  public  par 
uil  essai , si  l’on  peut  appeler  de  ce  nom  ime  pièce  aussi 
achevéci  II  s’agit  pour  cela  d’une  révolution  dans  le  théà- 
tre  français  ÿ et  c’eût  été  peut-être  trop  hasarder  que  dc 
Conimencerpar  parler  de  liberté  et  de  politique  trois  heu- 
res de  suite  à une  nation  accoutumée  à voir  soupirer 
Mithridate,  sur  le  point  de  marclier  au  Capitole.  On 
doit  tenir  compte  à M.  de  Voltaire  de  ce  ménagement  j 
et  né  lui  point  faire  d’ailleurs  un  crime  de  n’avoir  mis 
ni  amour  ni  feîumes  dans  sa  pièce  : nées  pour  bispircr  la 
hiollessc  et  les  seutinuiits  tendres,  elles  ne  pourraient 
jouer  qu’un  rôle  ridicule  entre  brulus  et  Gissius , atroces 
itnimcci  Elles  en  jouent  de  si  brillants  partout  ailleurs, 
qu’elles  ne  doiven  t pas  se  plaindre  de  n’en  avoir  aucun 
dans  César; 

Je  ne  vous  parierai  point  des  beautés  de  détail,  qui 
sont  sans  nombre  dans  cette  pièce,  ni  de  la  force  de  la 
poésie,  pleine  d’images  et  de  sentiments.  Que  ne  doit-on 
pas  attendre  de  l’auteur  de  BruTus  et  de  la  llem  iade  • 
I-a  scène  de  la  conspiration  me  paraît  des  plus  belles  et 
des  plus  fortes  qu’on  ait  encore  vues  sur  le  thénlie;  elle 
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fait  Toîr  en  action  ce  qui  jusqii’k  pivscnt  ne  s’était  pres- 
que toujours  passé  qu’en  récit: 

Bcgniùs  irritant  aniinos  demissa  per  aüres 
Quàm  qnæ  sunl  oculis  tubjecta  fidelibus  i et  qüic 
Tpse  sibi  Iradit  spcclalor. . < . 

La  mort  nicme  de  Ci^r  sft  passe  presqu’k  la  vue  de» 
Spectateurs  ; ce  qui  nous  épargne  un  récit  qui , quelque 
, beau  qu’il  fût , ne  pourrait  qu’être  froid  ,les  évènements 
et  les  circonstances  qui  l’accompagnent  étant  trop  con- 
nus de  tout  le  monde. 

Je  ne  puis  assez  admirer*  combien  cette  tragédie  est 
pleine  de  choses , et  combien  les  caractères  sont  grands  et 
soutenus.  Quel  prodigieux  contraste  entre  Gisar  et  Bru- 
tus  ! Ce  qui  d’ailleurs  rend  ce  sujet  extrêmement  dilE-» 
cile  h traiter,  c’est  l’art  qu’il  faut  pour  peindre  d’un  côté 
Brutus  avec  une  vertu  féroce  k la  vérité , et  presque  ingrat  j 
irtajs  ayant  en  main  la  bonne  cause , au  moins  'selon  le» 
kpparenceset  par  rapport  au  temps  où  l’auteur  nous 
transporte  ; et  de  l’autre , César  rempli  de  clémence  et 
des  vertus  les  plus  aimables , mais  voulant  opprimer  la 
liberté  de  sa  patrie.  Il  faut  s’intéresser  également  pour 
tous  les  deux  pendant  le  cours  de  la  pièce , quoiqu’il  sem- 
ble que  ces  passions  doivent  s'entre-nuire  et  se  détmire 
réciproquement,  comme  feraient  deux  forces  ég.aleset 
opposées , et  par  conséquent  ne  produire  aucun  eflet , et 
renvoyer  les  spectateurs  sans  agitation. 

Ce  sont  ces  réflexions  qui  ont  fait  dire  k ton  hortime  du 
métier  (*),  qu’il  regardait  ce  sujet  comme  l’édieil  de» 
pocites  tragiques , et  qu’il  l’aiurait  proposé  volontiers  U 
quelqu’un  de  ses  rivaux. 

Il  semble  que  M.  de  Voltaire,  non  coûtent  de  ccsdilll- 

IVÏ.  Martelli , qui  a écrit  beaucoup  de  tragédies  en  itd» 
lien.  IJ  s’est  servi  d’une  nouvelle  espèce  de  vers  rimes  qu  il 
avait  imaginée  d’après  les  vers  alexandrins.  Celte  noaveauté 
ta’a  pas  e'té  favorable  à scs  pièces. 


Digilized  by  Google 


LF,TTRE  DE  M.  ALGAROTTI,  CtC. 

cultes , en  ait  voulu  faire  naître  de  nouvelles  en  fesant 
Brutus  fils  de  Ct^ar , ce  qui  d’ailleurs  est  fondé  sur  This- 
toire.  Il  a aussi  trouvé  par-là  le  moyen  de  se  ménager  de 
très  belles  situations,  et  de  jeter  dans  sa  ]ii<'ce  un  nou- 
vel intérêt,  qui  se  réimit  tout  entier  à la  fin  pour  César. 
La  harangue  d’Antoine  produit  cet  effet  ; et  elle  est  h mon 
avis  un  moilèlc  de  l’éloquence  la  plus  séduisante:  enfin 
je  crois  que  l’on  peut  dire,  avec  vérité,  que  xM.  de  \'ol- 
taire  a ouvert  une  nouvelle  carrière  et  qu’il  a atteint  le 
but  eu  inème-temps. 
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lo  non  sa  per  che  cagioue  cotesti  signori  si  abbiano  n 
mnravigliar  tauto  cheio  mi  sia  per  aicune  settimane  riti- 
rato  alla  campagiia , e iil  un  angolo  di  una  provincia 
corne  e’  clicoiio.  Ella  no  che  non  se  ne  maraviglia  punto  ; 
la  quai  pur  sa  a chc  fine  io  rai  vacla  cei'cando  varj  pacsi , 
e quali  cose  io  ra’abbia  potuto  trovare  in  questa  caïu- 
pagna.  Qui  lungi  dal  tumulto  di  Parigi , si  gode  una 
vita  condita  da’  piaceri  délia  mente  5 e ben  si  puô  dire 
che  a qucste  cene  non  raanca  nè  Lambert  nè  Molière.  Io 
do  rultima  mano  a’  miei  Dialoghi,  i quali  ban  trovata 
molla  grazia  innanzi  gli  occhi  cosi  délia  bcUa  Emifia , 
corne  del  dotto  Voltaire;  e quasi  direi  allô  specchio  di 
essi  io  vo  studiando  i bei  modi  délia  culta  conversazione, 
die  voiTei  pur  trasferire  nella  mia  operetta.  Ma  che  dira 
clla , se  dal  fondo  di  questa  provincia  io  le  mandero 
cosa  che  dovriano  pur  tanto  desiderare  cotesti  signori 
inter  beatœ  fumurn  et  opes  strepitiunque  RomœP  Questa 
si  è il  Cesare  dcl  nostro  Voltaire  non  alterato  o manco, 
ma  quale  è uscito  delle  mani  dell’  autor  suo.  Io  non  du- 
bito  che  ella  non  sia  per  prendere , in  leggendo  questa 
tragedia , un  placer  grandissime  ; e credo  che  anch'  ella 
vi  ravviscra  denlro  un  nuovo  généré  di  perfezione , a cui 

(')  I.a  lettre  française  qui  précètle  celle-ci  ii'en  est  pas  un* 
traduction  ; nous  avons  cru  devoir  les  conserver  toutes  deux 
dans  la  langue  où  vraisemblablamont  cbacune  a été  •crite. 
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si  put)  recare  il  teatro  tragico  francese.  Bencliè  un  gran 
paradosso  parrâ  cotesto  a coloro  clie  creJono  spciila  la 
fortuna  dx  qucUo  iiisieme  cou  Cornelio  e Racine , e nulJa 
sanno  immaginarc  sopi'a  le  coatoro  produ7.ioni.  Ma  certo 
uientc  pareva , non  sono  ancora  molli  anni  passati , clie 
si  avcEse  a dcsiderare  nella  musica  vocale  dopo  Scarlat- 
ti,  O nella  sti'uinenlalc  dopo  Corelli.  Pur  nondimeno  il 
Marcello  ed  il  Tarlini  ne  lian  fatto  sentireche  v'i  avea 
■cosi  Jicir  una , corne  nell’  altra  alcun  termine  più  là  : 
intantochè  cgli  pai'e  non  accorgersi  l’uomo  de’  luoghi 
chc  riraanfifono  ancora  vacuinellearti  scYxon  dojxo  occu- 
pati.  Cosi  inlerverra  nel  teatro  ; e la  morte  di  GixJio  Ce- 
sare raostrerà  nescio  (fuid  ma jiù  ([uanlo  al  geuei’e  delle 
tragédie  frauccsi.  Qie  se  la  tragedia , a distingione  délia 
commedia,  è la  imitaiionc  di  un’  a'done  che  abbia  in 
se  dcl  terribile  e del  compassionnevole,  è facile  a vc- 
dere  quanto  questa , che  non  è intorno  a xxn  malrimo. 
nio  O ad  un  amoretto,  ma  che  è intorno  a un.fatto 
atrocissimo  e alla  più  gran  rivoluzione  che  sia  avvenutn 
nel  più  grande imperio  del  mondo;  è facile,  dieo,  a 
vedere  quantoella  vetiga  ad  escere  più  distinta  dalla 
eoinmedia  delle  altre  tragédie  francesi,  eraonti,  diro 
cosi,sopra  un  coturno  più  alto  di  quelle.  Ma  non  è gik 
per  tutlo  ciô  che  io  credo  che  i più  non  scieno  per 
sentirla  altrimenti.  Non  fa  mestieiH  aver  veduto  mores 
hominum  multoriim  et  urhcs^  per  sapei'e  che  i più 
bei  ragionamenti  del  mondo  se  ne  vanno  quasi  sempre 
con  la  peggio  quando  egli  hanno  a combattere  con- 
tra le  opinioni  radicale  dall’  usanza  e dall  autoritù 
di  quel  sesso,  il  cui  irapeiio  si  stende  sino  allejirovin- 
«ie  scientifiche.  L’amore,  che  è signor  dispotiro  delle 
scene  fi’ancesi, vori'à  dllHcil mente  comportare,  che  al- 
ti’c  passioni  vogliano  parlire  il  regno  conessolui;o 
non  so  corne  una  tragedia , dove  non  cnlran  donne , lutta 
scntinienti  di  liherlà  epi'atiibcdipolitica,  polràpiaccre 
^ dove  «düJQo  Milridate  faro  il  galante  sul  puato  di 
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inuovere  il canipo  verso  Ronia,  e clove  oclono  Cesare  mc- 
desimo  chc,  novello  Orlando,  si  vanta  di  aver  f'atto  gi- 
osira  cou  Pompeo  inFarsaglia  per  H hegli  occliidi  Cleo- 
palra.  E forse  cheil  Cesare  del  Voltaire  pofrà  contre 
Jamedeshna  fortima  a Parigi  dic  Teinislorle , Alcibiade  c 
quegli  al  tri  grandi  nomiiii  délia  Grecia  coreero  in  Alenc  ; 
i quali  eraiio  aiumirati  da  tulta  la  terra  c sbanditi  a un 
tempo  raedesimo  dalla  patria  loro. 

Corne  elle  sia , il  Voltaire  ha  preso  in  quesla  trag^dia 
ad  imitare  la  severita  del  teatro  inglcse , e segnataincnte 
Shakespeare , uno  de’  loro  poeti , in  cui  diccsi , c non  a 
torto,  cbe  vi  sono  eirori  iunumerabili  e pensieri  inimi- 
tabili,/â«/fi  iriiiumerable  andlhon^/il  s inimitable.  Del 
cbcil  suo  Cesare  inedesimo  ne  fa  pienissima  feilc.  E ben 
ella  puo  credere  che  il  nostro  pocta  ha  fatto  quel!’  usu 
di  Shakespeare  che  Virgilio  faceva  di  Fainio.  Egli  ha  es- 

presso  in  francese  le  due  scene  ultime  délia  tragedia  in-  ' 
glese,  le  quali,  toltone  alcune  mende,  sono  coiue  quelle 
due  di  Burro  e di  Narcisse  con  Ncrone  nel  Britannico, 
due  s|iecchi  cioè  di  eloquenza  nel  persuadere  allrui  le 
cose  le  più  contrarie  tra  loro  sullo  stesso  argomenlo.  Ma 
chi  sa  se  anche  da  questo  lato , voglio  dire  a cagion  délia 
iinitazione  di  Shakcsjicare , questa  tragedia  non  sia  |>er 
piacere  raeno  che  non  si  vorebbe  ? A niuno  è nascosto 
corne  la  Francia  e l’Inghiltcnasono  rivali  nella  politica^ 
nel  co  nmcrcio , nella  glona  délie  anui  e délie  lettere. 

I.iltoraiilloriUus  contraria,  HucliLus  undæ. 

E si  poîreblie  date  il  caso  c’nc  la  poesia  inglcse  fosse 
accolfa  a Parigi  allô  slcsso modo  délia  filosofiacheèstata 
loro  rccata  dal  inedesimo  paese.  Ma  certodovranno  sapci-« 
iFrancesinoii  picciologrado  a rlii  èvenulo  adarricchire 
in  certa  maniera  il  loro  Pamasso  di  una  sorgentenovella. 
Tanto  più  che  grandissima  èla  discrezione  con  che  ad 
imitare  gl’  Inglcsi  «’è  fatto  il  nostro  pocta,  corne  colui 
chc  ha  trasportalo  nel  teatro  di  Francia  la  severith  délie 
loro  tragédie  senza  la  ferocit'a.  Nella  t[uale  idea  d’imi* 
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Inziouecgli  ha  digran  lungasuperatoAddisono,  il  quale 
Jicl  suo  Catone  ha  mostrato  a’  suoi  non  tanto  la  l’icola- 
ri  ta  del  teatrofrancese , quauto  la  imporlunità  degli  aino- 
ri  di  quello.  E con  cio  egli  è vemito  a corromjiere  uno 
de’  pochissinii  drarami  niodemi,  in  cuilo  slile  sia  vera- 
jiiente  tragico , e in  cui  i Romani  parliqo  latino , a dir 
cosi , e non  spagnuolo, 

]\Ia  un  romore  senza  duhbio  grandissimo  ella  sentirk 
kvarsi  coutro  questa  tragedia , perché  clla  sia  di  Ire  atti 
solamente.  Aristotile , egli  è il  vero , parlando  nclla  poe- 
tica  délia  lunghezza  dell’  azionc  leatrale , non  si  spiega 
cosi  clnaramcnte  sopraquesla  la^divisione  iucinqnc  atti, 
ïna  ognuno  sa  quei  versi  délia  poelica  latina  ; 

Neve  tninor , oeu  si t quint  o produefior  aclu 
Fabula , quæ  posci  vult  et  speclata  reponi. 

Il  quai  precetto  dh  Orazin  per  la  commedia  egual- 
mente  che  per  la  tragedia.  Ma  se  pur  vi  ha  del  le  com- 
medie  di  Molière  di  tre  atti  e non  più , c che  cio  non 
estante  son  tenute  buone,  non  so  perché  nonvipossa 
ancora  essere  una  buona  tragedia  che  sia  di  tre  atti , • 
e non  di  cinque. 

l 

Quid  autein 

Cœcilio  Plauloqiic  dabil  Romanus  aduinpiuui 
■Virgilio  Varioque  ? 

E forse  che  sarebbe  per  lo  migliore  se  la  magglor  par, 
te  delle  tragédie  di  oggidi  si  riducessero  a tre  atti  sola- 
mente  *,  dacchè  si  vede  che  per  aggiungere  i cinque , il 
più  degli  autori  sonopur  slaticostretti  adappiccarvi  de- 
gli episodj  ,i  quali  alhmgano  il  componimento  e ne  soe-' 
man  refietto , snervando  corne  fanno  l’azione  principale, 
Eil  Racine  medesirao  per  somiglianti  ragioni  compose 
gia  l’Ester  di  tre  atti  e non  piii.  Che  sei  Greci  nclle  loro 
tragédie , bcnclié  simpheissime,  furono  rcliglosi  osscr- 
vatori  délia  divisione  in  cinque  atti,  è da  far  conside- 
Kazione , oltre  che  per  lo  più  gli  atti  sono  auzi  breri 
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al  SICÎÏOR  ABÎîATE  FRANCHINI. 
elle  Tio  ,clic  il  coi'o  vi  occupa  una  graiidissiraa  parte  dcl 
(Iranuna. 

lo  non  so  se  quivi  io  bene  ni’apponga  ; questo  so  certt» 
«lie  mi  giova  parlare  di  poesia  con  esso  Ici  che  ne  po- 
Uebbe  esscr  maestro,  corne  ella  n’è  talora  Icggiadrissi- 
mo  artefice.  PoUio  et  ipse  Jacit  nova  carmina,  Sicebè 
ellab  en  saprk  scorgere  la  belle&za  di  questa  tragedia , 
molli  versi  délia  qiialc  hanno  di  già  occupato  un  luogo 
nella  mia  memoria , c vi  risuonan  dentro  in  maniera  ebe 
io  uonglipotrci  far  tacere.  E pigliando  principalmente 
ad  esaminare  la  costituzioue  délia  favola , ella  potrk  me- 
glio  giudicare  di  chiedbesia  se  il  Voltaire,  siccomc  ha 
aperto  tra’  siioi  una  nuova  carriera , cosi  ancora  ne  sia 
giunto  alla  meta.  Ma  che  non  vien  ella  medesiiua  a Cirey 
a communicarci  le  dolte  sue  riflessioni  ? Ora  massima- 
mente  che  ne  assicurano  essere  per  la  pace  gik  segnata 
composte  lecose  di  Europa.  Niente  ail  ora  qui  raanche- 
rcblic  al  desiderio  mio,  e a niuno  potrebbe  parer  nuovci 
ia  Parigi  che  io  mi  riuianessi  in  una  proviucia. 

Cirey,  13  oclolire  1^35. 


Tukàtbk.  Tome  ii. 
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PERSONNAGES. 


JULES-CÉSAR,  dictateur. 
MARC-ANTOINE,  consul. 
JULIUS-BRUTCS,  prêteur. 
CASSIÜS, 

CIMBER, 

DÉCIME, 

DOLABELLA, 

CASa4, 

Les  Romains. 

Licteurs. 

La  Scène  est  à Rome,  au  Capitole. 


sénateurs. 
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MORT  DE  CÉSAR, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CÉSAR  , ANTOIÎIE. 

ANTOINE. 

César,  tu  Tas  rég;ner  ; voici  le  jour  auguste 
Où  le  peuple  romain,  pour  loi  toujours  injuste. 
Change  par  tes  vertus,  va  reconnaîire  en  toi 
Son  vainqueur,  son  appui,  son  vengeur  et  son  roL. 
Antoine,  tu  le  sais,  ne  connaît  point  l’envie 
J’ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  <leta  vie  ; 

J’ai  préparé  la  chaîne  où  tu  mets  les  Romains, 
Content  d’étre  sous  toi  le  second  des  humains  ; 

Plus  fier  de  l’attacher  ce  nouveau  diadème. 

Plus  grand  de  te  servir,  que  de  régner  œoi-mcrae. 
Quoi!  tune  me  réponds  que  par  de  longs  soupirs  ! 

Ta  grandeur  fait  ma  joie,  et  fait  tes  déplaisirs  ! 

Roi  de  Rome  et  du  monde,  est-ce  a toi  de  le  plaindre  ? 
César  pent-il  gémir,  ou  César  peut-il  craindre?  • 
Qui  peut  à ta  grande  âme  inspirer  la  teixeur? 


3-J.8  LA  MORT  DE  CESAR. 

CÉS  A.R. 

L^’amitie,  cher  Antoine:  Jlfaut  Couvrir  mon  cœirr. 

Tu  sais  que  je  te  quitte,  et  le  destin  in^’ordonne 
De  porter  nos  drapeaux  aux  champs  de  Babylone. 

J e pars , et  vais  venger  sur  le  Parthe  inhumain 
La  honte  de  Crassus  et  du  peuple  romain.. 

L'aigle  des  légions,  que  je  retiens  encore, 

Demandeà  s^'envoler  vers  les  mers  du  Bosphore  ; 

Et  nies  braves  soldats  n'attendent  pour  signal 
Que  de  revoir  mon  front  ceint  du  bandeau  royal. 
Peut-être  avec  raison  César  peut  entreprendre 
D'attaquer  un  pays  cpi'a  soumis  Alexandre  : 

Peut-étie  les  Gaulois,  Pompée  et  les  Romains 
Valent  bien  les  Persans  subjugués  par  ses  mains. 

J'ose  au  monis  le  penser  ; et  ton  ami  se  flatte 
Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  Pétre  de  l'Euphratew 
Mais  cet  espoir  m'anime  et  ne  m'aveugle  pas  ; 

Le  sort  peut  se  lasser  de  marcher  sur  mes  pas  ; 

La  plus  baille  sagesse  en  est  souvent  trompée  ? 

11  peut  quitter  César,  ayant  trahi  Pompée; 

Et,  dans  les  factions,  comme  dans  les  combats, 

Du  triomphe  à la  chute  il  n’est  souvent  qu'un  pas. 

J'îri  servi,  commandé,  vaincu  quarante  années  ; 

Du  monde  entre  mes  nwins  j'ai  vu  les  destinées. 

Et  j’ai  toujours  connu  qu’en  chaque  évènement 
Le  destin  des  états  dépendait  d'un  moment. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  mon  cœiur  n'a  rien  à craindre 
Je  vaincrai  sans  orgueil,  ou  mourrai  sans  me  plaindre. 
Mais  j'exige,  eu  parlant,  de  la  tendre  amitié, 

Qu’A  U loi  ne  à mes  enfants  soit  pour  jamais  lié  ; 

Que  Rome  par  mes  mains  défendue  et  conquise, 

Que  la  terre  à mes  fils,  comme  à toi,  soit  soumise  ; 

Et  qndnpoitant  d'icllc  grand  titre  de  roi, 
îvîqn  sang  et  mon  ami  le  prennent  après  moi. 

Je  te  laisse  aujourd'hui  ma  volonté  dernière  ; 

Antoine  à mes  enfants  il  faut  servir  de  pèio 


ACTE'I,  SCÈNE  L Sag 

Je  ne  veux  point  de  toi  demaiulerdcs  serments, 

De  la  loi  des  humains  sacres  et  vaii  s {^araiits  ; 

Ta  promesse  suifit,  et  je  la  crois  plus  pure 
Que  les  autels  des  dieux  entourés  du  pai  jure. 

A RT  O IN  E. 

C'esI  déjà  pour  Antoine  une  assez  d«irc  loi. 

Que  tu  cherches  la  guerre  et  le  trépas  sans  moi, 
lit  que  ton  intérêt  m'attache  à Tltalie, 

Quand  la  gloire  t’appelle  aux  bornes  de  l’Asie. 

Je  m’afflige  encor  plus  de  voir  que  ton  grand  cœiU' 
Doute  de  sa  fortune,  et  présage  un  inallieur  ; 

Mais  je  ne  comprends  point  fa  bonté  qui  m’outrage. 
César,  que  me  dis-tu  de  tes  fils,  de  partage? 

Tu  n’as  de  fils  qu’Oclave,  et  nulle  adoption 
N’a  d'un  autre  Césai’  appuyé  ta  maison. 

CÉSAR. 

Il  n’est  plus  temps,  ami,  de  cacher  raraertiimc 
Dont  mon  cœur  paternel  en  secret  se  consume  : 

Octave  n’est  mon  sang  qu’à  la  faveur  des  lois  ; 

Je  l’ai  nommé  Césai-,  il  est  fils  de  mon  choix: 

Le  destin  ( dois-je  dire,  mi  propice,  ou  sévère  ? ) 

D’un  véri Labié  fils  en  effet  m’a  fait  père; 

D’un  fils  que  je  chéris,  mais  qui,  pour  mon  malheur,. 

A ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 

ARTOIN  E. 

El  quel  est  cet  enfant?  Quel  ingrat  peut-il  être 
Si  peu  digne  du  sang  dont  les  dieux  l’ont  fait  naître?.' 

CÉSAR. 

Écoute  : tu  connais  ce  malheureux  Brutiis , 

Dont  Caton  cultiva  les  farouches  vertus. 

De  nos  antiques  lois  ce  défenseur  austère, 

Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitraire. 

Qui  toujours  contre  moi  les  armes  à la  main, 

De  tous  mes  ennemis  a suivi  le  destin  ; 

a8* 
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Qui  fut  mfln  prisonnier  aux  champs  de  Thcssafic  f 
A qui  j’ai  malgré  lui  sauv*é  deux  fois  la  vie  ; 

Né,  iiouni  loin  de  moi  chez  mes  iiei-s  ennemis.... 

AMTOIKE. 

Smtus!  ü se  pourrait.... 

cÉs.rn.. 

Ne  m'en  crois  pa.s,  lic:x  , Iis. 

AKTOINE. 

Dieux!  fa  sœur  de  Galon , la  fière  Servilie  ! 

CÊSA  R. 

Par  tm  hymen  secret  elle  me  fut  unie. 

Ce  farouche  Caton,  dans  nos  premiers  dél)al3, 
Lafitpresqu’à  mes  yeux  passer  en  d’antres  bras  :- 
Mais  le  jour  qui  forma  ce  second  hyménee. 

De  son  nouvel  époux  trancha  la  destinée. 

Sous  le  nom  de  Bnitus  mon  fils  fut  élcvéi 
Pour  me  haïr,  ô ciel  ! était-il  réserve  ? 

Mais  lis:,  tu  sauras  tout  par  cet  écrit  funeste: 

AS  TOI  RE  lit. 

« César , je  vais  mourir.  La  colère  céleste 
» Va  finir  à la  fois  ma  vie  et  mon  amour. 

5>  Souviens-toi  qu’à  Brutus  César  donna  le  jour. 

« Adieu  : puisse  ce  fils  éprouver  pour  son  père 
> L’amilié  qii’en  mourant  te  conservait  sa  mère! 

' «SERVILIE.» 

Quoi!  fàul-il  que  du  sort  la  tyrannique  loi , 
césar,  te  donne  lui  fils  si  peu  semblable  à toi? 

CES  AR. 

Il  a d’autres  vertus  : son  su]ierhe  courage 
• Flatte  en  secret  le  mien,  meme  alors  qu’il  l’oulngc. 
Il  m’irrite,  il  me  plaît  ; stm  cœi»  indépendant 
Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  35* 

Sa  icrmelc  m'impose,  et  je  l’excuse  meme 
De  condamner  en  moi  l’aulorité suprênie  : 

Soit  qu’étant  homme  et  père,  un  charme  séducteur. 
L’excusant  à mes  yeux,  me  trompe  eu  sa  fivciir  j 
Soit  qu’étant  né  Romain,  la  voix  de  ma  paln’c 
Me  parle  malgré  moi  contre  ma  tyrannie. 

Et  (juela  liberté  que  je  viens  d’opprimer, 

Plus  forte  encor  que  moi,  me  condamne  à l’aimer» 

Te  dirai-je  encor  plus?  si  Brutus  me  doit  l’ctre , 

S’il  est  fils  de  César,  il  doit  haïr  un  maître. 

J’ai  pensé  comme  lui,  dès  mes  plus  jeunes'ans.; 

J’ai  délesté  Sylla,  j'ai  liai  les  tyrans. 

J’eusse  été  citoyen,  si  l’orgueilleux  Pompée 
N’eûtvoulu  m’opprimer  sous  sa  gloire  usurpée. 

Né  fier,  ambitieux,  mais  népour  les  vertus. 

Si  je  n’étais  César,  j’aurais  étéBrutus. 

Tout  homme  à son  état  doit  plier  son  courage.  (») 
Bmtus  tiendra  bientôt  un  différent  langage. 

Quand  il  aura  connu  de  quel  sang  il  est  né. 

Crois-moi,  le  diadème  à son  front  destiné 
.Adoucira  dans  lui  sa  rudesse  importune  ; 

Il  changera  de  mœurs  en  changeant  de  fortune, 
Lanature,  le  sang,  mes  bienfaits,  tes  avis. 

Le  devoii’,  l’intérêt,  tout  me  rendra  mon  füs. 

ASTOINE. 

J’en  doute.  Je  connais  sa  feimcté  farouche: 

La  secte  dontil  est  n’admet  ri«i  qui  la  touche. 

Cette  secte  intraitable,  et  qui  fait  vanité 
D’endurcir  les  esprits  contre  l’humanité. 

Qui  dompte  et  foule  aux  pieds  la  nature  irritée , 

Parle  seule  à Brutus,  et  seule  est  écoutée. 

Ces  préjugés  affreux,  qu’ils  ajipellent  devoir. 

Ont  sui'  ces  cœurs  de  bronze  un  absolu  pouvoiiv 
Caton  même,  Caton,  ce  malheureux  stoïque» 

Ce  héros  forcené,  la  victime  d’ütique» 
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* » I 

Qui,  fuyant  un  pardon  qui  reùtliumilié, 

Préféra  la  mort  meme  à ta  tendre  amitié  ; 

Caton  fut  moins  altier,  moins  dur,  et  moins  à craiiuTre 
Que  Pingrat  qu’à  t’aimer  ta  bonté  veut  contrai  ndrc. 

CÉS  AR. 

» 

Cher  ami , de  quels  coups  lu  viens  de  me  frapper! 

Quem’as-tiidil? 

ANTOINE. 

Je  t’aime,  et  ne  te  puis  Irompei’. 

CÉSAR.' 

Le  temps  amollit  tout. 

ANTOINE. 

Mon  cœur  en  déscspc  re. 

CÉSAR. 

Quoi  ! sa  haine.... 

ANTO  INE^ 

Crois-moi. 

CÉSAR. 

N’importe,  je  suis  père. 

J’ai  diéri,  j’ai  sauvé  mes  plus  grands  ennemis  ; 

Je  veux  me  faire  aimer  de  Rome  et  de  mon  fils  ; 

Et,  conquérant  des  cœurs  vaincus  par  ma  clémence, 

Voir  la  terre  et  Brutus  adorer  ma  puissance. 

C’est  à toi  dera’aider  dansde  si  grands  desseins: 

Tu  m’as  prêté  ton  bras  pour  dompter  les  humains  ; 

Dompte  aujourd’hui  Brutus ^ adoucis  son  cornage, 

Prépare  par  degrés  cette  vertu  sauvage 

Au  secret  Important  qu’il  lui  faut  révéler,  ^ 

Et  dont  mon  cœur  encore  hésite  à lui  parler. 

ANTOINE. 

Je  ferai  tout  pour  toi  ; mais  j'ai  peu  d’espérance. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  33^ 

SCÈNE  IL 

CÉSAR  , ANTOINE  , DOLABELLA. 
dolabella. 

CÉSAR,  les  sénalems  attendent  audience  ; 

A ton  ordre  suprême  ils  se  rendent  ici. 

CÉSAIl. 

Ils  ont  tarde  long-temps....  Qu'ils  entrent. 

ANTOIÎIE. 

Les  vorei. 

Que  je  Us  sur  leur  front  de  dépit  et  de  haine  I 


SCÈNE  III. 


CÉSAR  , ANTOINE  , BRUTUS  , CASSIDS  , Cm- 
LER  , DÉCIME  , CINNA  , CASCA  , CtC.  UCTEÜRA 

CÉSAR,  assis. 

Vewez,  dignes  soutiens  de  la  grandeur  romaine. 
Compagnons  de  César.  Approchez,  Cassius, 

Cimber,  Cinna,  Décime,  et  toi,  mon  cher  firutits. 
Enfin  voici  le  temps,  si  le  ciel  me  seconde, 

Où  je  vais  achever  la  conquête  du  monde. 

Et  voir  dans  l’Orient  le  trône  de  Cyrus 
Satisfaire,  en  tombant,  aux  mânes  de  Crassus.  (a) 

Il  est  temps,  d’ajouter,  par  le  droit  de  la  gucn’c. 

Ce  qui  manque  aux  Romains  des. trois  parts  de  la  tciTC- 
Tout  est  prêt,  tout  prévu  pojir  ce  vaste  dessein;  ' 
L’Euphrate  attend  César,  et  je  pars  dès  demain. 

Brutus  et  Cassius  nre  suivront  ert  Asie  j 
Antoine  retiendra  la  G.aule  et  l’Italie  ; 

De  la  mer  Atlantique,  et  des  bords  du  Bétis, 

Cimber  gouvernera  les  rois  assujettis; 
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Je  donne  à Marcellus  la  Grèce  et  la  Lycie, 

A Décime  le  Pont,  à Casca  la  Syrie. 

Ayant  aiasi  réglé  le  sort  des  nations , 

Et  laissant  Rome  heureuse  et  sans  divisions, 

Il  ne  reste  au  sénat  qu'à  juger  sous  quel  titre 
De  Rome  et  des  huniains  je  dois  être  l’arbitre.  ' 

Sylla  fut  honoré  du  nom  de  dictateur; 

M.arius  fut  consul,  et  Pompée  empereur. 

J’ai  vaincu  ce  dernier,  et  c’est  assez  vous  dire 
Qu’il  faut  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empire. 
Un  nom  plus  grand,  plus  saint,  moins  sujet  aux  revers, 
Autiefois  craint  dans  Rome,  et  cher  à l’univers. 

Un  brxuttrop  confirmé  se  répand  sur  la  terre, 

Qu’eu  vain  Rome  aux  Persans  ose  faire  la  guerre; 
Qu’un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi  : 
Césai’  va  l’entreprendre,  et  César  n’est  pas  roi  ; 

Il  n’çst  qu’un  citoyen  connu  par  ses  services,  («) 

Qui  peut' du  peuple  encore  essuyer  les  caprices.... 
Romains,  vous  m’entendez,  vous  savez  mon  espoir; 
Songez  à mes  bienfaits,  songez  à mon  pouvoir. 

CIMBER. 

César,  il  faut  parler.  Ces  sceptres,  ces  couronnes. 

Ce  fruit  de  nos  travaux,  l’univers  que  tu  donnes, 
Seraient,  aux  yeux  du  peuple  et  du  sénat  jaloux. 

Un  outrage  à l’état,  plus  qu’un  bienfait  pour  nous. 
Marius,  ni  Sylla,  ni  Carbon,  ni  Pompée, 

Dans  leur  ailtorité  sur  le  peuple  usurpée, 

N 'ont  jamais  prétendu  disposer  à leur  choix 
Des  conquêtes  de  Itome,  et  nous  parler  en  rois. 

César,  nous  attendions  de  ta  clémence  auguste 
> Un  don  plus  précieux,  une  faveur  plus  juste. 
Au-dessus  des  états  donnés  par  ta  bonté.... 

CÉSAR. 

Qu’oses-tu  demander,  Clniber  ? 
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ACTE  I,  SCÈNE  III. 

CIHBER. 

La  liberté. 

CASSIÜS. 

Tu  nous  l’avais  promise,  et  tu  juras  toi-méme  ' 

D’^olir  pour  jamais  l’autorité  suprême; 

Et  je  croyais  toucher  à ce  moment  heureux 
Où  le  vainqueur  du  monde  allait  comliler  nos  vœux. 
Fumante  de  son  sang,  captive,  désolée, 

Rome  dans  cet  espoir  renaissait  consolée. 

Avant  que  d’etre  à toi  nous  Sommes  scs  enfants: 

Je  songe  à ton  pouvoir;  mais  songe  à tes  serments. 

BROTUS.  • 

Oui,  que  César  soit  grand;  mais  que  Rome  soit  libre. 
Dieux!  maîtresse  de  l’Inde,  esclave  au  bord  du  Tibre! 
Qu  importe  que  son  nom  commande  à l 'univers , 

Et  qu’on  l’appelle  reine,  alors  qu’ell  e est  aux  fers  ? 
Qu’importe  à ma  patrie,  aux  Romains  que  tu  braves^ 
D apprendre  que  César  a de  nouveaux  esclaves? 

Les  Persans  ne  sont  pas  nos  plus  fiers  ennemis; 

Il  en  est  de  plus  grands.  Je  n’ai  poiiil  d’autre  avis. 

CÉSAR. 

Et  toi,  Brutus,  aussi  ! (3) 

ANTOINE  , à César. 

Tu  connais  leur  audace: 

Vois  si  ces  cœurs  ingrats  sont  dignes  de  leur  grâce. 

CÉSAR. 

Ainsi  vous  voulez  donc,  dans  vos  témérités, 

Tenter  ma  patience,  et  lasser  mes  bontés  ? 

Vous  qui  m’appartenez  par  le  droit  de  l’épée, 
Rampants  sous  Marins,  esclaves  de  Pompée; 

Vous  qui  ne  respirez  qu’autant  que  mon  courroux, 
Retenu  trop  long-temps,  s’est  arrêté  sur  vous: 
Républicains  ingrats,  qu’enhardit  ma  clémence, 

\oiis  qui  devant  Sylla  garderiez  le  silence; 
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Vous  que  ma  bonté  seule  invite  à m’outraj^cr» 

Sans  craindre  que  César  s'abaisse  à se  yen^'cr. 

Voilà  ce  qui  vous  donne  une  âme  assez  hiu‘die« 

Pour  oser  me.  parler  de  Ronie.et  de  patrie; 

Pour  affecter  ici  cette  illustre  hauteur 

Et  ces  grands  sentlinenls  devant  voti-e  vainqueur. 

Il  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Pharsale. 

La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale  : 

Si  vous  n'avez  su  vaincre,  apprenez  à servir. 

BRtJTUS. 

César , aucun  de  nous  n’apprendra  qu’à  mouritv 
Nid  ne  m’en  désavoue,  et  nul,  eu  Tliessalie, 
N’abaissa  son  courage  à demander  la  vie. 

Tu  nous  laissas  le  jour,  mais  pour  nous  avilir; 

Et  nous  le  détectons,  s’il  te  iàut  obéir. 

César,  qu’à  ta  colère  aucun  de  nous  u’écliappe; 
Commence  ici  par  moi:  si  tu  veux  régner,  frappe. 

CÉSAR. 

Écoute....  et  vous,  sortez.  ( Les  se'nateurs  sortenl.  ) 

Bnitus  m’ose  offenser  ! 
Mais  sais-tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer  ? 
Va,  César  est  bien  loin  d’en  vouloir  à ta  vie. 

Laisse  là  du  sénat  l’indiscrète  furie;  . 

Demeure:  c’est  toi  seul  qui  peux  me  désarmer; 

Demeure:  c’est  toi  seul  que  César  veut  aimer. 

\ 

BRÜTCS. 

Tout  mon  sang  est  à toi,  si  tu  tiens  ta  promesse; 

Si  tu  n’es  qu’un  tyran,  j’abhorre  ta  tendresse; 

Et  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  toi. 

Puisqu’il  a’est  plus  romain,  et  qu’il  demande  un  roi. 
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SCÈNE  IV. 

CÉSAR  , ANTOINE. 

AMÏOIKE. 

• 

En  bien,  t’ai-je  üompe?  Crois-lii  que  la  nature 
Puisse  amollir  une  âme  et  si  fîcre  et  si  dure? 

Laisse,  laisse  à jamais  dans  son  obscurité 
Ce  secret  malheureux'qui  pèse  à la  bonté. 

Que  de  Rome,  s’il  veut,  il  déplore  la  chute; 

Mais  qu’il  ignore  au  moins  quel  sang" il  persécute  : 

Il  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour.' 

Ingrat  à tes  bontés,  ingrat  à ton  amour, 

Renouce-le  pour  fils. 

CÉSAR. 

Je  ne  le  puis  : je  l’aime. 

Antoine. 

Ah!  cesse  donc  d’aimer  l’éclat  du  diadème;  (h) 
Descends  donc  de  ce  rang  où  j e te  vois  monté  : 

La  bonté  convient  mal  à ton  autorité; 

De  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  l'ouvrage. 

Quoi  ! Rome  est  sous  tes  lois,  et  Cassius  t’outrage! 
Quoi!  Cimber,  quoi!  CinOvi,  ces  obscurs  sénateurs, 
Aùx  yeux  du  roi  dujnonde  affectent  ces  liauteui-s  ! 

Ils  bravent  ta  puissance^  et  ces  vaincus  tespirent! 

CÉSAR. 

Il  sont  nés  mes  égaux,  mes  armes  les  vainquirent; 

Et,  trop  au-dessus  d’eux,  je  leur  puis  pai  donner 
De  frémir  sous  le  joug  que  je  veux  leur  donner. 

ANTOINE. 

Marins  de  leur  sang  eût  été  moins  avare  ; 

Sylla  les  eût  punis. 

CÉSAR.  , 

SvHa  fut  un  barbare, 

09 
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Il  n’a  su  qu’opprimer:  le  meurtre  et  la  fureur 
Pesaient  sa  politique  ainsi  que  sa  grandeur  ; 

Il  a gouverné  Rome  au  milieu  des  supplices; 

Il  en  était  l’effroi,  j’en  serai  les  délices. 

Je  sais  quel  est  le  peuple:  on  le  change  en  un  jour; 

Il  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amour. 

Si  ma  grandeur  l’aigiit,  ma  clémence  l’attire. 

Un  pardon  politique  à qui  ne  peut  me.nuire, 

Dans  mes  chaînes  qu’il  porte  un  air  de  liberté. 

Ont  ramené  vers  moi  sa  faible  volonté. 

* Il  faut  couvrir  de  fleurs  l’abîme  où  je  l’entraîne. 

Flatter  encor  ce  tigre  à l’instant  qu’on  l’enchaîne, 

Lui  plaire  en  l’accablant,  l’asservir,  le  charmer. 

Et  punir  mes  rivaux  en  me  fesant  aimer. 

ANTOINE. 

Jl  faudrait  être  craint:  c’est  ainsi  que  l’on  règne. 

CÉSAR. 

Va,  ce  n’est  qu’aux  combats  que  je  veux  qu’on  me  craigne. 

, ANTOINE. 

Le  peuple  abusera  de  ta  facilité. 

C É SA  R.  ' 

Le  paiple  a jusqu’ici  cotisacré  ma  bonté  : ^ 

Vois  ce  temple  que  Rome  élè’vc  à la  clémence. 

ANTOINE. 

Crains  qu’elle  n’en  âève  un  autre  à la  vengeance;, 

Crains  des  cœurs  ulcérés,  nourris  de  désespoir. 

Idolâtres  de  Rome,  éternels  par  devoir. 

Cassius  alarmé  prévoit  qu’en  ce  jour  même 
Ma  main  doit  sur  ton  front  mettre  le  diadème  : 

Déjà  même  à tes  yeux  on  ose  en  murmurer. 

Des  plus  impétueux  lu  devrais  t’assuyer; 

A prévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  contraindre. 
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CÉSAR. 

Je  les  aurais  punis , si  je  les  pouvais  craindre. 

Ne  me  conseille  point  de  m|J^ire  haïr. 

Je  sais  combattre,  vaincre,  et  ne  sais  point  punir. 
Allons,  et,  n’écoutant  ni  soupçon  ni  vengeance. 
Sur  Tunivers  soutnls  régnons  sans  violence. 


riK  nu  PREMIER  ACTE. 
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9 

ACTE  IL 


SCÈNE  PR'EMIÈRK 

BRüTUS  , ANTOIME  , DOLABELLA. 

I AHTOIKE. 

Ce  superbe  refus,  cette  animosité 
Marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

Les  bontés  de  César,  et  surtout  sa  puissance, 
Méritaient  plus  d’égards  et  plus  de  complaisance: 

A lui  parler  du  moins  vous  pourriez  consentir. 

Vous  ne  connaissez  pas  qui  vous  osez  haïr; 

» Et  vous  en  frénuriez,  si  vous  pouviez  apprendre... . 

BRUTUS. 

Ail  ! je  frémis  déjà;  mais  c’est  de  vous  entendie. 
Ennemi  des  Romains,  que  vous  avez  vendus, 
Pensez-vous,  ou  tromper,  ou  corrompre  Brutus? 
Allez  ramper  sans  moi  sous  la  main  qui  vous  brave; 
Je  sais  tous  vos  desseins,  vous  brûlez  d’étre  esclave; 
Vous  voulez  un  monarque,  et  vous  êtes  Romain! 

ANTOINE. 

Je  suis  ami, Brutus,  et  porte  un  cœur  humain  ; 

Je  ne  recherche  point  une  vertu  plus  rare. 

Tu  veux  être  un  héros,  va,  tu  n’es  qu’un  barbare; 
Et  ton  farouche  orgueil;  que  rien  ne  peut  fléchir, 
Embrassa  la  vertu  pour  la  faire  haïr. 
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SCÈNE  II. 
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B RU  T U s. 

Quelle  bassesse,  ô ciel  ! et  quelle  ignoiniiiie! 

Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie  ! 

Voilà  vos  successeurs,  Horace,  Dccius, 

Et  toi,  vengeur  des  lois,  toi,  mon  sang,  toi,  Brufusr 
Quels  restes,  justes  dieux,  de  la  grandeur  romaine! 
Chacun  baise  en  treniblâut  la  main  qui  nous  enchaîne. 
César  nous  a ravi  jusques  à nos  vertus. 

Et  je  cherche  ici  Rome,  et  ne  la  trouve  plus. 

Vous,  que  j’ai  vu  périr,  vous,  immortels  courages, 
Héros,  dont  en  pleurant  j’aperçois  les  images, 

Eamille  de  Pompée,  et  toi,  divin  Caton, 

Toi,  dwnier  des  héros  du  sang  de  Scipion, 

Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 
Des  vertus  do  ut  brillaient  vos  âmes  immortelles; 

Vous  vivez  dans  Brutus,  vous  mettez  dans  mon  sein 
Tqut  l’honneur  qu’un  tyran  ravit  au  nom  romain. 

Que  vois-je,  grand  Pompée,  aupied  de  ta  statue? 

Quel  billet,  sous  mon  nom,  se  présente  à ma  vue? 
Lisons  : « Tu  dors,  Brutus,  et  Rome  est  dans-les  fersf  » 
Home,  mes  yeux  sur  toi  seront  toujoiU's  ouverts; 

Ne  me  reproche  point  des  chaînes  que  j’abhorre. 

Mais  quel  autre  billet  à mes  yeux  s’ofFre  encore  ? 

«Non , tu  n’es  pas  Brutus  ! » Ah  ! reproche  cruel  ! (4) 
César  ! tremble,  tyran,  voilà  ton  coup  mortel. 

« Non,  tu  n'es  pas  Brutus  !j>  Je  le  suis,  je  veux  l'être. 
3e  périrai,  Romains,  ou  vous  serez  sans  maître. 

J e vois  que  Rome  encore  a des  cœurs  vertueux  : 

On  demande  un  vengeur,  on  a sur  moi  les  yeux  j 
On  excite  cette  âme,  et  cette  main  trop  lente; 

On  demande  du  sang....  Rome  sera  conicnlc. 
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SCÈNE  III. 


BRUTUS,  CASSIUS,  CINWA  , CASCA  , DÉCrVIE, 

SUITE. 

CASSIUS. 

Je  t’embrasse,  Bnitus,  pourla  dernière  fols. 

Amis,  il  faut  tomber  sons  lés  débris  des  lois. 

De  César  désormais  Je  n'attends  plus  de  gi  âce; 

Il  sait  mes  sentiments,  il  connaît  notre  audace. 

' Notre  âme  incorruptible  étonne  ses  desseins; 

Il  va  perdre  dans  nous  les  dernia  s des  Romains. 

C’en  est  fait,  mes  amis,  il  n’est  plus  de  patrie, 
plus  dlionncur , plus  de  lois  ; Rome  est  anéantie  : ' 
De  l’univers  et  d’elle  il  triomphe  aujoiud'hni  ; 

Nos  imprudents  «û’eux  ifoiR  Vaincu  que  pour  lui. 

Ces  dépouilles  des  rois,  ce  sceptre  delà  terre, 

Six  cents  ans  de  vertus,  de  travaux  et  de  guerre. 
César  jouit  de  tout,  et  dévore  le  fniit 
Quesix  siècles  de  gloire  à peine  avaient  produit.  * 
Ah,  Bnitus!  es-tu  né  pour  servir  sous  un  mmlre  * 

La  liberté  n’est  plus. 

BRUTUS. 

Elle  est  prête  à renaîü’c. 

CASSIUS. 

Que  dis'tu?  mais  quel  bruit  vient  frapper  mes  esprits? 

-BRUTUS. 

Laisse-là  ce  vil  peuple,  et  ses  indignes  cris. 

. cAssi  us. 

La  Ubeilé,  dis-tu  ?....  Mais  quoi....  le  bruit  redouble. 
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SCÈNE  IV. 
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BRUTUS , CASSIUS  , CIMBER  , DÉCIME. 


CASSIUS* 

Ail  ! Cimber,  est-ce  toi  ?,  parle,  quel  est  ce  trouble? 
décime. 

•Trame-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentat? 

Qu'a  t on  fait?  qu’as-tu  vu  ? 

CIMBER. 

La  honte  <le  l’état.  (5) 
César  était  au  temple,  et  cette  fière  idole 
Semblait  être  le  dieu  qui  tontie  au  Capitole. 

C’est  là  qu’il  annonçait  son  superbe  dessein 
D’aller  joindre  la  Perse  à l’empire  romai n. 

Ou  lui  donnait  les  noms  de  foudre  de  la  guerre, 

De  vengeur  des  Romains,  de  vainqueur  de  la  terre: 
Mais  parmi  tant  d’éclat,  son  orgueil  imprudent 
Voulait  un  autre  titre,  et  n’était  pas  content. 
Enfin,  parmi  ces  cris  et  ces  chants  d’allégresse, 

Du  peuple  qui  l’entoure  Antoine  fend  la  presse: 

Il  entre:  ô honte!  ô crime  indigne  d’un  Romain! 

Il  entre,  la  couronne  et  le  sceptre  à la  main. 

On  se  tait,  on  frémît  : lui , sans  que  rien  l’étonne. 
Sur  le  front  de  César  attache  la  couronne, 

Et  soudain,  devant  lui  se  mettant  à genoux  : 

« César , règne,  dit-ih,  sur  la  terre  et  sur  nous.» 

Des  Romains,  à ces  mots,  les  visages  pâlissent; 

De  leurs  cris  douloureux  les  vodles  retentissent; 
J’ai  vu  des  citoyens  s’enfuir  avec  honeur, 

D’autres  rougir  de  honte  et  pleurer  de  douleur. 
César,  qui  cependant  lisait  sur  leur  visage 
Del’indignaliou  l’éclatant  témoignage. 
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Poignant  ctcs  sentiments  long-temps  étudies , 
dette  et  sceptre  et  couronne,  et  les  foule  à scs  pieds# 
Alors  tout  se  croit  libre,  alors  tout  est  en  proie 
Au  fol  enivrement  d’une  indiscrète  joie. 

Antoine  est  alarmé;  César  feint  et  rougit  : 

Plus  il  cèle  son  trouble,  et  plus  on  Tapplaudit; 

La  modération  sert  de  voile  à son  crime  : 

II  affecte  à regret  un  refus  riiagnanime. 

Mais,  malgré  ses  efforts,  il  frémissait  tout  bas 
Qu’on  applaudit  en  lui  les  vertus  qu’il  n’a  pas.  (6) 
Enfin,  ne  pouvant  plus  retenir  sa  colère. 

Il  sort  du  Capitole  avec  un  front  sévère; 

Il  veut  que  dans  une  beure  on  s’assemble  au  sénat. 
Dans  une  heure,  Brutus,  César  change  l’étal. 

De  ce  sénat  sacré  la  moitié  corrompue,  ’ 

Ayant  acheté  Rome,  à César  l’a  vendue  : 

Plus  lâche  (p^ie  ce  peuple  à qui,  dans  son  mallieur. 

Le  nom  de  roi  du  moins  fait  toujours  quelque  hoireiu'. 
César,  déjà  trop  roi,  veul.encOr  la  couronne; 

Le  peuple  la  refuse,  et  le  sénat  la  donne. 

Que  faut-il  faire  enfin,  héros  qui  m’écoutez? 

CAS  s lus. 

* • 

Mourir,  finir  des  jours  dans  l’opprobre  comptés# 

J’ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie,  ^ 

Tant  qu’un  peu  d’espérance  a flatté  ma  patrie  : . 

Voici  son  dernier  jour,  et  du  moins  Cassius 
Ne  doit  plus  respirer,  lorsque  l’état  n’est  plus. 

Pleure  qui  voudra  Rome,  et  lui  reste  fidèle  ; 

Je  ne  peux  la  venger,  mais  j’expMe  avec  elle. 

Je  vais  où  sont  nos  dieux....  Pompée  et  Scipion, 

(En  regardant  leurs  statues.) 

Il  ert  temps  de  vous  suivre,  et. d’imiter  Caton. 

BRUTUS. 

Non,  n’imitons  personne,  et  seiTons  tous  d’exemple: 
C'est  nous,  braves  amis,  que  l’univers  contempl/;: 


ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

C'est  à nons  de  répondre  à l’admiration 
Que  Rome  en  expirant  consetvc  à noire  nom. 

Si  Caton  m'avait  cm  ; pins  juste  en  sa  furie, 

Sur  César  expirant,  il  eût  perdu  la  vie: 

Mais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains  ; 

Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains. 
Fesant  tout  pour  la  gloire,  il  ne  fit  rien  pour  Ronjc 
Et  c’est  la  seule  faute  où  tomba  ce  gi'and  homme. 

^ CASSIDS. 

Que  veux-tu  donc  qu'on  fasse  en  un  tel  désespoir? 

' BRCTCS,  moRtrant  le  billet. 

Voilà  ce  qu’on  m’écrit,  voilà  notre  devoir. 

cAssins. 

On  m’en  écrit  autant,  j’ai  reçu  ce  reproche. 

BRÜTIIS. 

C’est  trop  le  mériter.  . . ' ' 

CIMBER. 

L’heure  fatale  approdie. 
Dans  une  heure  un  tyran  détmit  le  nom  romain. 

. BRUTDS. 

Dans  une  heure  à César  il  faut  percer  le  sein. 

CASSIUS. 

Ah  I je  te  reconnais  à cette  noWe  audace.  , 

BÉCIME. 

Ennemi  des  tyrans,  et  digne  de  la  race, 

Voilà  les  sentiments  que  j’avais  dans  mon  cœur. 

CASSiUS. 

Tu  me  rends  à moi-même,  et  je  t’en  dois  l’honneur; 
C’est  là  ce  qu’attendaient  ma  haine  et  ma  colère 
De  la  mâle  vertu  qui  fait  ton  caractère. 

C’est  Rome  qui  t’inspire  en  des  desseins  si  grands: 
Ton  nom  seul  est  l’arrêt  de  la  mort  des  tyrans. 
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I.avons,  mon  cher  Bnitus, l’opprobre  de  la  terre; 
Vengeons  ce  Capitole,  au  defaut  du  tonnerre. 

Toi,  Ciniber,  toi,  Cinna,  vous,  Romains  indomptés. 
Avez-vous  une  autre  âme  et  d'autres  volontés? 

CIMBER. 

Nous  pensons  comme  loi,  nous  méprisons  la  vie  j 
Nous  détestons  César,  nous  aimons  la  patrie  ; 

Nous  la  vengerons  tous  : Brutus  et  Cassius 
De  quiconque  est  Romain  raniment  les  vertus. 

DÉCIME. 

Nés  juges  de  l’état",  nés  les  vengeurs  du  crime. 

C'est  souffrir  trop  long-temps  la  main  qui  nous  opprime  ; 
Et  quand  sur  un  tyran  nous  suspendons  nos  coups, 
Chaque  instant  qu’il  respire  est  un  crime  pour  nous. 

CIMBER. 

Admettons-nous  quelque  autre  à ces  honneurs  suptemes  ? 

BRUTüS. 

Pour  venger  la  patiie  il  suffît  de  nous-mcracs. 

Dolabella,  Lepide,  Émile,  Bibiilus,  • 

Ou  tremblent  sous  Césai’,  ou  bien  |ui  sont  vendus. 
Cicéron,  qui  d’un  traître  a puni  l’insolence,  (7) 

Ne  sert  la  liberté  que  par  son  éloquence; 

Hardi  dans  le  sénat,  faible  dans  le  dauger, 

Fait  pour  haranguer  Rome,  et  non  pour  la  venger, 
Laissons  à l’orateur  qui  charme  sapatiie. 

Le  soin  de  nous  louer,  quand  nous  l’aurons  servie. 

Non,  ce  n'est  qu’avec  vous  que  je  veux  partager 
Cet  immortel  honneur  et  ce  pressant  danger. 

Dans  une  heure  au  sénat  le  tyran  doit  se  rendre  : 

Là,  je  le  punirai  ; là,  je  le  veux  surprendre  ; 

I.à,  je  veux  que  ce  fer,  enfoncé  dans  son  sein, 
Vcngi^Calon,  Pompée,  et  le  peuple  romain. 

C’e.st  hasarder  beaucoup.  Ses  ardents  satellites 
Partout  du  Capitole  occupent  les  limites; 


Digllized  by  Googk 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  347 

Ce  peuple  mon,  volage  et  facile  à fléchir, 

Ne  sait  s’il  doit  encor  l’airacr  ou  le  haïr. 

Notre  mort,  mes  amis,  paraît  inévitable  ; 

Mais  qu’une  telle  mort  est  noble  et  désirable! 

Qu’il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins^  grands  î- 
De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  d^  tyrans  ! 
Qu^avec  plaisir  alors  on  voit  sa  dernier*  eire  î 
Mourons,  braves  amis,  pouiTu  que  César  meure. 

Et  que  la  liberté,  qu’oppriment  ses  forlàits, 

Henaisse  de  sa  cendi'e,  et  revive  à jamais. 

CA.SStTJS. 

Ne  balançons  donc  plus,  courons  au  Capitole  : ‘ 

C’est  là  qu’il  nous  opprime,  et  qu’il  faut  qu'on  l’imimtle. 
Ne  craignons  rien  du  peuple,  il  semble  encor  douter  ; 
Mais  si  l’idole  tombe,  il  va  la  détester. 

B RDTüS. 

Jiu-ez  donc  avec  moi,  jurez  sur  cette  épée. 

Par-  le  sang  de  Caton,  par  celui  de  Pompée,' 

Par  les  mânes  sacrés  de  tous  ces  vrais  Romains 
Qui  dans  les  champs  d’Afrique  ont  fini  leurs  destins. 
Jurez,  par  tous  les  dieux,  vengeurs  de  la  patrie. 

Que  Césax'  sous  vos  coups  va  terminer  sa  vie, 

CASSIUS. 

Pesons  plus,  mes  amis,  jurons  d’exterminer 
Quiconque  ainsi  que  lui  prétendra  gouverner: 

Fussent  nos  propres  fils,  nos  frères  ou  nos  pères  ; 

S’ils  sont  tyrans,  Brutus,  ils  sont  nos  adversaires.  .. 

Un  vrai  républicain  n’a  pour  père  et  pour  fils,  t 
Que  la  vertu,  les  dieux,  les  lois  et  son  pays. 

BRtJTüS. 

Oui,  j’unis  pour  jamais  mon  sang  avec  le  vôtre. 

Tous  di'S  ce  moment  même  adoptés  l’un  pai'  l’autre 
Le  salut  de  l’état  nous  a rendus  parents. 

Scellons  notre  union  du  sang  de  nos  tyrans. 
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( 11  s’avance  vers  la  slalne  de  Pompe'e.  ) 

Nous  le  jurons  par  vous,  héros  dont  les  images 
A ce  pressant  devoir  excitent  nos  courages  ; 

Nous  promettons,  Pompée,  à tes  sacrés  genoux, 

Dchiire  lout(^ir  Rome,  et  jamais  rien  pour  nous; 
D’clrcunispou^’élat,  qui  dans  nous  se  rassemble, 

De  vivre,  de^ombattre,  et  de  mourir  ensemble. 

Allons, préparons-nous:  c’est  trop  nous  arrêter. 

SCÈNE  V.. 

CÉSAR,  BRUTUS. 

CÉSAR. 

Demetjre.  C’est  ici  que  tu  dois  m'écouter  ; 

Où  vas-tu , malheureux  ? 

BRTJTDS. 

Loin  de  la  tyrannie. 

CÉSAR. 

Licteurs,  qu’on  le  retienne. 

BRUTUS.- 

Achève,  et  prends  ma  vie, 

CÉSAR. 

Brutus,  si  ma  colère  en  voulait  à les  jours. 

Je  n’aurais  qu’à  parler,  j'aurais  fini  leur  cours. 

Tu  l’as  trop  mérité.  Ta  fîère  ingratitude 
Se  fait  de  m’offenser  une  farouche  étude. 

Je  le  retrouve  encore  avec  .ceux  des  Romai ns 
Dont  j’ai  plus  soupçonné  les  perfides  desseins  j 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire, 

Qit  blâmé  ma  conduite,  ont  bravé  ma  colère. 

^ B RU  TDS. 

Ils  parlaient  en  Romains , César  ; et  leurs  avis,  '■ 

Si  les  dieux  t’inspuRieut,  servent  eoeoi:  suivis^ 
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• CÉSAR. 

Je  souffre  ton  atidace,  et  consens  à t’cnleiuli  e : 

De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à desceiuli  c. 

Qiieme  reprocUes-lu? 

^ BRUTUS. 

Le  monde  ravage, 

Le  sang  des  nations , ton  pays  saccagé  -, 

Ton  pouvoir,  tes  vertus,  qui  font  tes  injustices, 

Qui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices; 

Ta  funeste  bonté,  qui  (ait  aimer  tes  fers, 

Et  qui  n’est  qu'un  appat  pour  tromper  ruuivcis. 

CÉSAR. 

Ah!  c'est  ce  qu’il  fallait  reprocher  à Pompée. 

Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée. 

Ce  citoyen  superbe,  à Rome  plus  fatal, 

N’a  pas  même  voulu  César  pour  son  égal. 

Crois-tu,  s’il  m'eût  vai  ncu,  que  cette  âme  hautaine 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  romaine? 

Sous  un  joug  despotique  il  t'aurait  accablé. 

Qu'eût  fait  Brutus  alors  ? ' 

brUttjs. 

^ Brutus  l’eût  immolé. , 

CÉSAR. 

Voilà  donc  ce  qu’enfin  ton  grand  cœur  ihe  destine? 

Tu  ne  t'en  défends  point.  Tu  vis  pour  ma  ruine, 

Brutus ! 

BRÜTUS. 

Si  tu  le  crois,  préviens  donc  ma  fiueur. 

Qui  peut  le  retenir  ? 

CÉSAR,  lui  présentant  la  Ici  Ire  de  Servilie. 

La  nature  et  mon  cœur. 

Lis,  ingrat,  lis,  connais  le  sang  que  lu  m’opposes  ; 

Vois  qui  tu  peux  haïr,  et  poursuis  si  lu  l’uses. 

• 3u 
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BRÜ  TO  s. 

OÙ  suis-je?  qu’ai-je  lu?  me  trompez-vous,  mes  yeux  ? 

rFSAR. 

Eh  bien  ! Rrutus,  mon  fils  ! 

B R ü T U s. 

Lui,  mon  père  ! grands  dieux! 

C K $ Al  H* 

Oui,  je  le  suis,  ingrat!  Quel  silence  farouche  ! 

Que  dis-je?  quels  sanglots  échappent  de  ta  bouche? 

Mon  fils....  Quoi  ! je  te  tiens  muet  entre  mes  bras  ! 

La  nature  l’étonne,  et  ne  t’attendrit  pas  ! 


B R tJ  T C s. 

O sort  épouvantable , et  qui  me  désespère! 

O serments  ! ô pairie  ! ô Rome  toujours  chère  ! 
César!...  Ah,  malheureilx  ! j’ai  trop  long- temps  vécu. 

CÉSAR. 

Pai  le.  Quoi  ! d’un  remords  ton  cœur  est  combattu  ! 
Ne  me  déguise  rien.  Tu  gardes  le  silence? 

Tu  crains  d’être  mon  fils,  ce  nom  sacré  t’offense? 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang  ; 

C’est  un  malheur  pour  toi  d’être  né  démon  sang? 
Ah!  ce  sceptre  du  monde,  et  cè  pouvoir  suprême. 

Ce  César,  que  tu  hais,  les  voulait  pour  toi-même. 

Je  voulais  partager,  avec  Octave  et  toi. 

Le  })rix  de  cent  conjbals,  et  le  titre  de  roi. 


Alij  dieux  ! 


B R IT  T U s. 
CÉSAR. 


Tu  veux  parler,  et  te  retiens  à peine! 

Ces  transports  sont-ils  donc  de  tendresse  ou  de  haine? 
Quel  est  donc  le  secret  qui  semble  t’accabler  ? 


César.... 


B R U T c s. 
CÉSAR. 


Eli  bien  ! mon  fils  ? 
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BRUTUS. 

Je  ne  puis  lui  parler, 

CÉSAR, 

J 

Tu  n’oses  me  nommer  du  tendre  nom  de  père? 

BRUTUS. 

Si  tu  l’es,  je  te  fais  une  unique  prière, 

CÉSA  B. 

Parle  : en  te  l’accordant,  je  croirai  tout  gagner. 

BRUTÛS. 

Fais  moi  mourir  sur  l’heure,  ou  cesse  de  régner. 

CÉSAR.  , 

Ail  ! barbare  en  nenii , tigre  que  je  caresse  ! 

.Ah!  cœur  dénaturé  qu’enchtreit  ma  tendresse  ! 

Va,  tu  n’es  plus  mon  fils.  Va,  cruel  citoyen, 

Mon  cœur  désespéré  preild  l'eKeraple  du  tien  : 

Ce  cœur,  à qui  tu  fais  cette  effroyable  injure. 

Saura  bien  comme  toi  vainwe  enfin  la  nature. 

Va,  César  n’est  pas  fait  pour  te  prier  en  vai  n ; 
J’apprendrai  de  Briitus  à cesser  d'étre  liiimain  : 

J e ne  te  connais  plu#Libre  dans  ma  puissance. 

Je  n’écouterai  plus  une  injuste  clémence. 

Tranquille,  à mon  coiirroux  je  vais  m'abandonner  ; 
Mon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner.. 
J’imiterai  Sylla,  mais  dans  ses  violences  ; 

Vous  tremblerez,  ingrats,, au  bruit  de  mes  vengeances» 
Va,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  amis  : 

Tous  m’ont  osé  déplaire,  ils  seront  tous  punis. 

On  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  j’ose: 

Je  deviendrai  barbare,  et  toi  seul  en  es  cause. 

BRUTUS.  . 

ne  le  quittons  point  dans  .ses  cruels  desseins,, 

4?t  &.auvons,  s’il  se  peut.  César  et  les  Romains. 

yilf  DU  SKCOND  acte. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CASSIUS,  CIMBER^  DÉCIME,  CINNA, 
CASCA  y les  coîf jures. 

CÂSSIUS. 

Enfin  donc  Vheure  approche  où  Rome  va  renaître. 
hi\  maîtresse  du  monde  es(  aiiioiird'liui  sans  maître 
L’honneur  en  est  à vous,  Cimber,  Casca,  Probus, 
Dccime.  Encore  une  heiu'C,  et  !e  tyran  n‘‘est  plus. 

Ce  que  n’ont  pu  Caton,  et  Pompée,  et  l’Asie, 

Nous  seuls  rexécutonsjjious  vengeons  la  patrie; 

Et  je  veux  qu’en  ce  jour  on^dise  à l’univers: 

« Mortels,  respectez  Rome;  elle  ujest  plus  aux  fers.  j> 

CIMBER.. 

Tu  vois  tous'  nos  amis,  ils  sont  prêts  à te  suivre^ 

A frapper,  à mourir,  à vivre  s’il  faut  vivie; 

A servir  le  sénat,  dans  l’un  ou  l’autre  sort. 

En  donnant  à Césai*,  ou  recevant  la  mort. 

^ DÉCIME. 

Maïs  d’où  vient  que  Brutus  ne  paraît  point  enepre? 
Lui.  ce  fier  ennemi  du  tyran  qu’il  abhorre  ; 

Lui  qui  prit  nos  serments,  qui.nous  rassembla  tous; 
Lui  qui  doit  sur  Césâr  porter  les  premiers  coups  ? 

Le  gendre  de  Caton  larde  bien  à paraître. 

Serait-il  arrêté?  César, peut-il  connaître.... 

Mais  le  voici.  Grands  dieux!  qu’il  paraît  abattu! 


• « 
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eA.SSlUS,  BRÜTUS,  CIMCER,  CASCAv 
DÉCIME  J UES  corfjüRÉs. 

• 0ASSIÜS. 

Brütcs,  quelle  infortune  accable  la  vertu  ? ' 

Le  tyran  sait-il  tout?  Rome  esUelle  trahie?. 

( 

BRÜTUS. 

'Non,  César  ne  sait  point  qu’on  va  trancher  sa' vie.. 

Il  se  confie  à vt)us. 

DÉCIME. 

Qui  peut  donc  te  troubler? 

BRÜTÛS. 

U n raallicur , un  secret , qui  vous  fera  trembler. 

CASSIUS. 

De  nous  ou  du  tyran  : c’est  la  mort  qui  s’apprête. 

Nous  pouvons  tous  périr;  mais  trembler)  nons!. 

BRÜTUS., 

Arrêter 

Je  vais  t’épouvanter  par  ce  secret  affieux. 

Je  dois  sa  mort  à Rome,  à vous,  à nos  neveux, 

Au  bonheup  des  mortels;  et  j’avais  choisi  l’iicure; 

Le  lieu,  le  Was,  l'instant  où  Rome  veut  qu’il  meure r 
L’honneur  du  premier  coup  à mes  mains  est  remis; 
Tout  est  prêt.  Apprenez  que  Bmtus  est  son  fils. 

CIMBER.. 

Toi,  son  fils  ! 

CASSIÜS. 

De  César  ! 

D É c 1 *nr. 

QRomcîT 
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BnrTTJS. 

Senific 

Par  nn  hymen  secret  à Cc'sar  fut  unie, 

3 e suis  «le  cet  hymen  le  fruit  infortuné. 

CIMBER. 

Bmtus,  fils  iPun  tyran!  ^ 

CASSlü».  ^ • 

Non,  tu  n’en  es  pas  ne; 

Ton  cocuT  est  trop  roniain. 

BRU  TC  S.' 

Ma  honte  est  véritaWe. 

Vous,  amis,  qui  voyez  le  destin  qui  m’accable, 

Soyez  par  mes  serments  les  ina’trcs  de  mon  sort, 
ï’st-il  quelqu’im  de  vous  d’un  esprit  assez  fort. 

Assez  stoiqu'e,  assez  au-dessus  du  vulgaire, 

Pour  oser  décider  ce  <j««e  Brntiis  doit  faire? 

Je  m’en  remets  à vous.  Quoi  ! vous  baissez  les  yeux  ! 
Toi,  Cassius,  aussi,  tu  te  tais  avec  eux! 

Aucim  ne  me  soutient  au  bord  «le  cet  abîme  ! 

Aucun  ne  ra’eucouràge,  ou  ne  m’arrache  au  crime! 
Tu  frémis,  Cassius!  et  prompt  à t’étonner.... 

CASSITJS. 

Je  frémis  du  conseil  «jue  je  vais  le  donner. 

’ B RC  TU  s. 

Parle.  * ' 

CASSIUS.  , 

Si  lu  n’étais  qu’un  citoyen  vidgaire, 

Je  te  «lirais  : Va,  sers,  sois  tyran  sous  ton  pi  re; 
Ecrase  cet  état  que  tu  «lois  sontenir  ; 

Rome  aura  désormais  deux  traîtres  a punir; 

Mais  je  paile  à Brutus,  à ce  puissant  génie, 

A ce  héros  armé  contre  la  tyrannie. 

Dont  le  copur  inflexible,  au  bien  détermine^ 

Épura  tout  le  sang  que  César  t’a  tlonné.  ■' 
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Ècniile  : fn  cnnnais  avec  quelle  furie 
.ladis  Caliliua  meuaça  sa  patrie  ? 


Oui. 


BROTV9. 


CASBITIS. 

Si,  le  mcrtie  jour  que  ce  grand  criminel 
But  à la  liberté  porter  le  coup  mortel} 

Si,  lorsque  le  sénat  eut  condamné  ce  traître, 
Catilina  pour  fils  t'eût  voulu  reconnaître, 
Entre  ce  monstre  et  nous  forcé  de  décidcri 
Parle  : qu’aiu’ais-tu  lait  ? 

»RÜTU!5. 


Peux-tu  le  demander  ? 
Penses-tu  qu'un  Instant  ma  vertu  démentie 
Eût  mis  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie  ? 


CASSIUS. 

Brutus,  par  ce  seid  mot  ton  devoir  est  dicté. 

C’est  l 'an  ét  du  sénat , R orne  est  en  sûreté. 

Mais  dis,  sens-tu  ce  trouble,  et  ce  secret  murmure 
Qu’un  préjugé  vulgaire  Impute  à la  nature  ? 

TJ  11  seul  mot  de  César  a-t-il  éteint  dans  toi 
L’amour  de  ton  p.ays,  ton  devoir  et  ta  foi? 

En  disant  ce  secret,  ou  faux  ou  véritable, 

El  l’avouant  pour  fils,  en  est-il  moins  coupable? 
En  es-tu'moins Brutus?  en  es-tu  moins  Romai? 
Nous  dois-tu  moins  ta  vie,  et  ton  cœur,  et  la  main? 
Toi,  son  fils  ! Rome  enfin  n’esl-elle  plus  la  mère  ? 
Chacun  des  conjurés  n’est-il  donc  plus  ton  frère  ? 
Ne  dans  nos  murs  sacrés,  nourri  par  Sçipion, 

Élève  de  Pompée,  adopté  par  Caton, 

Ami  de  Casslus,  que  veux-tu  davantage? 

Ces  titres  sont  sacrés,  tout  autre  les  outrage. 
Qu’importe  qu’un  tyran,  esclave  de  l’amour, 

Ail  séduit  Servilie,  et  t’ait  donne  le  jour  ? 
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I.a  issc  là  les  ciTaas  el  Uiymen  de  ta  mère  ; 

Calon  forma  les  mœurs,  Caton  seul  est  ton  pèreji 
Tu  lui  dûi.s  ta  vertu,  ton  âme  est  toute  à lui . 

Elise  l’indigne  nœud  que  l’on  t’oflre  aujourd'hui  f 
Qu’à  nos  serments  communs  ta  fermelc  réponde; 

Eh!  tu  n’as  de  parents  que  les  vengeiu's  du  monde. 

BHUTCS. 

Et  vous,  braves  amis,  parlez,  que  peusez-vous'i 

CIMBER. 

Jugez  de  nous  par  lui,  jugezdeliii  par  nous. 

D’jin  autre  sentiment,  si  nous  étions  capables. 

Borne  n’aunut  point  eu  des  enfanls  plus  coupalilos. 

Mais  à d’autres  qu'à  loi  pourquoi  l’en  rajiporter  ? 

C’est  ton  cœur,  c’est  Brutus  qu'il  te  lâul  consulter. 

BRUTÜS. 

Eh  bien  ! à vos  regards  mon  âme  est  dévoilée; 

Lisez-y  les  horreurs  dont  elle  est  accablée. 

Je  ne  vous  cèle  rien,  ce  cœur  s’est  ébranlé; 

De  mes  stoïques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 

Après  l’aflreux  serment  que  vous  m’avez  vu  faire, 

Prêt  à servir  l'état,  mais  à tuer  mon  père; 

Pleurant  d’étre  son  fils,  honteux  de  ses  bienfaits^ 
Admirant  ses  vertus,  condamnant  ses  forfaits; 

Voyant  en  lui  mon  père,  un  coupable,  un  grand  homme; 
Entraîné  par  César,  et  retenu  par  Rome, 

D’horreur  et  de  pitié  mes  esprits  déchirés, 

J ’ai  souhaité  la  mort  que  vous  lui  préparez. 

Je  vous  dirai  bien  plus,  sachez  que  je  l’estime: 

Son  grand  cœur  me  séduit,  an  sein  même  du  crime; 

Et  si  .sur  les  Romains  quelqu’un  pouvait  régner. 

Il  est  le  seul  tyran  que  l’on  dût  épargner. 

Ne  vous  alamez  point;  ce  nom  que  je  déleste. 

Ce  nom  seul  de  tyran  l’emporte  sur  le  reste. 

Le  sénat,  Rome,  et  vous,  vous  avez  tous  ma  foi  : 

Le  bien  du  monde  eaüer  me  parle  contre  un  roi.. 
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ACTE  III,  SCÈNE  II. 

l’embrasse  avec  horreur  une  vertu  ciiielle  ; 

J’eu  frissonne  à vos  yeux,  mais  je  vous  suis  fuh'le. 
Ct'sar  me  va  parler  ; que  ne  puis  je  aujourd'hui 
L'altemlrir,  le  changer,  sauver  l’état  et  lui! 

Veuillent  les  immortels,  s’expliquant  par  ma  bouche. 
Prêter  à mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touche  ! 

Mais  si  je  n’obtiens  rien  de  cet  ambitieux, 

Levez  le  bras,  frappez,  je  détourne  les  yeux. 

Je  ne  Iralilrai  point  mon  pays  pour  mou  père: 

Que  l’on  approuve,  ou  non,  ma  fermeté  sévère; 

Qu’à  l’univers  surpris  cette  grande  action 
Soit  un  objet  d'horreur  ou  d’admiration  ; 

Mou  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire, 

Ne  considère  point  le  reproche. ou  la  gloire: 
Toujours  indépendant,  et  toujours  citoyen, 

Mon  devoir  me  suffit,  tout  le  reste  n’est  riten. 

Allez,  ne  songez  plus  qu’à  sortir  d'esclavage. 

cîssins. 

Du  salut  de  l’état  ta  parole  est  le  gage. 

Nous  comptons  tous  sur  toi,  comme  si  dans  ces  lieux 
Nous  entendions  Caton,  Rome  meme,  et  nos  dieux. 

SCÈNE  III. 


BRÜ  TDS. 

Voia  donc  le  moment  où  César  va  m’entendre; 

Voici  ce  Capi^e  ou  la  mort  va  l’at tendre. 

Épargnez-moi^  grands  dieux,  l'horreur  de  le  haïr  ! 
Dieux,  arrêtez  ces  bras  levés  poiu’  le  punir  ! 

Rendez,  s’il  se  peut,  Rome  à son  grand  cœur  plus  chere. 
Et  faites  qu’il  soit  juste,  afiu  qu’il  soit  mon  pèr«  ! 

Le  voici.  Je  demeure  immobile,  éperdu. 

O mânes  de  Caton,  soutenez  ma  vertu  l 
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IA  MORT  DE  CÉSAlt. 


SCÈNE  IV. 

CÉSAR  , BRUTUS. 

. CÉSAR. 

Eh  bien!  Que  veux-tii?  Parle.  As-tu  le  cœur  d’un  homme 
Es-tu  fils  (le  César  ? 

BRUTUS. 

Oui,  si  tu  l’es  de  Rome. 

CÉSAR. 

Républicain  farouche,  où  vas-tu  t’emporter? 

N’as-tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  m’insulter? 

Quoi!  tandis  que  sur  toi  mes  favcqrs  sa  répandent, 

Que  du  inonde  soumisles  hommages  t'attendent, 
L’empire,  mes  bontés,  rien  ne  fléchit  ton  cœur? 

De  quel  œil  vois-tu  donc  le  sceptre? 

BRUTUS. 

^ Avec  horreur^ 

i 

CÉSAR. 

Je  plains  tes  préjugés,  je  les  excuse  meme. 

Mais  peux-tu  me  haïr  ? 

BRUTUS.' 

Non,  César,  et  je  t’aime. 

Mon  cœur  partes  exploits  fut  pour  toi  prévenu, 

Avant  que  pour  ton  sang  tu  m’eusses  reconnu. 

Je  me  suis  plaint  aux  dieux  dè  voir  qu’un  si  grand  homme 
Fût  à la  fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome. 

Je  déteste  César  avec  le  nom  de  roi  : ' 

Mais  César  citoyen  serait  un  dieu  pour  mol  ; 

Je  lui  sacrifirais  ma  fortune  et  ma  vie. 

CÉSAR. 

Que  peux-tu  donc  haïr  en  moi? 
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B R O TC  s. 

La  tyrannie. 

Daigne  écouter  les  vœux,  lés  larmes,  les  avis 
De  tous  les  vrais  Rortiafns,  du  sénat,  de  tou  fils. 
Veux-tu  vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre  ; 

Jouir  d’un  droit  plus  saint  que  celui  de  la  guerre; 

Être  encore  plus  que  roi,  plus  même  que  César? 

Cë  $ iL  R* 

Eh  bien  ? 

B riittjs. 

Tu  vois  la  terre  enchaînée  à ton  char  ; 

Romps  nos  lois,  sois  Romain,  renonce  au  diadème. 

CESAR. 

Ah  ! que  proposes-tu  ? 

BRVTOS. 

Ce  qu’a  fait  Sylla  meme. 
Long-temps  dans  notre  sang  Sylla  s’était  noyé  ; 

Il  rendit  Rome  libre,  et  tout  fut  oublié. 

Cet  assassin  illustre  entouré  de  victimes. 

En  descendant  du  trône  effaça  tous  scs  critnes^ 

Tu  n’eus  point  ses  fureui’s,  ose  avoir  ses  vertus. 

Ton  cœur  sut  pardonner;  César,  fais  encor  plus. 

Que  servent  désormais  les  grâces  que  tu  donnes  ? 

C’est  à Rome,  à l’état  qu’il  faut  que  tu  pardonnes  : 
Alors,  plus  qu’à  ton  rang,  nos  cœurs  te  sont  soiunis; 
Alors  tu  sais  régner;  alors  je  suis  ton  fils. 

Quoi  ! je  te  parle  en  vain  ? 

G S'S  AR« 

Rome  demande  un  maître! 
Un  jour  à les  dépens  tu  l’apprendras  peut-être. 

Tu  vois  nos  citoyens  plus  puissants  que 'des  rois: 

Nos  mœurs  changent,  Brutus;  il  faut  changer  nos  lois. 
La  liberté  n’est  plus  que  le  droit  de  se  nuire: 

Rome,  qui  détnut  tout,  semble  enfin  se  détruire. 
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Ce  colosse  cftrayanl  dont  le  monde  est  foulé. 

En  pressant  Tunivers,  est  lui-même  ébranlé. 

Il  penclie  vers  sa  chute,  et  contre  la  tempête,  , 

Il  demande  mon  bras  poursoutenir  sa  tête.  (8) 

Enfin  depuis  Sylla.  no?  anûqiies  vertus, 

Les  lois,  Rome,  l'état,  sont  des  noms  superflus. 

Dans  nos  temps  corrompus,  jdeins  de  guerres  civiles. 
Tu  parles  comme  aux  temps  des  Décès,  des  Fniilcs. 
Caton  t’a  trop  séduit,  mon  cher  fils,  je  prcvoi 
Que  la  triste  vertu  perdra  f état  et  toi. 

Fais  céder,  si  tu  peux,  là  raison  détrompée 
Au  vainqueur  de  Caton,  au  vainqueur  de  Pompée, 

A ton  père  qui  t’aime , et  qui  plaint  ton  erreur. 

Sois  mon  fils,  en  effet,  Brutus,  rends-moi  ton  cœur  ; 
Prends  d’autres  sentiments,  ma  bonté  t’en  conjuie  ; 
Ne  force  point  tou  âme  à vaincre  la  nature. 

Tu  ne  me  réponds  rien  ? tu  détournes  les  yeux? 

Brutus. 

Je  ne  te  connais  plus.  Tonnez  sur  moi,  grands  dieux! 
César,... 

. CÉSAR. 

Quoi  ! lu  t’émeus?  ton  âme  est  amollie? 

Ah!  mon  fils.... 

, - ' BRUTUS. 

'Sais -tu  bien  qu’il  y va  de  ta  vie? 

Sais-tu  que  le  sénat  n’a  point  de  Vrai  Roriiain  ’ 

Qui  n’aspire  en  secret  à te  percer  le  sein  ? 

Que  le  salut  de  Rome,  ct,que  le  tien  te  touche! 

Ton  génie  alarmé  te  parle  par  ma  bouche  ; 

Il  me  pousse,  il  me  presse,  il  me  jette  à tes  pieds. 

(Il  se  jelte  è ses  geiioui.  ) 

César,  au  nom  des  dieux,  dans  tou  cœur  oubliés; 

Au  nom  de  tes  vertus,  de  Rome,  et  de  toi-même. 
Dirai-je,  au  nom  d’un  fils  qui  frémit  et  qui  t’aime. 

Qui  te  préféré  au  monde,  et  Rome  seule  à loi, 

Ne  me  rebute  pas  ! 
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CKS  A.R. 

Malheureux,  Lusse-moi. 

Que  me  veux  Ui? 

B R TJ  TUS. 

Crois-moi,  ne  sois  point  insensil>le. 

CÉSAR.  , 

L’univers  peut  changer  ; mon  âme  estiiiflexihlc, 

• BROTU  S- 

Voüà  donc  ta  réponse? 

CÉSAR. 

Oui,  tout  est  résolu. 

Eome  doit  obéir,  quand  César  a voulu.  . 

B R U TU  s,  d’un  air  conslcrnr'. 

J^dleu,  Cés:u’. 

CÉSAR. 

Eh  quoi!  d’où  viennent  tes  alarmes? 
Demeure  encor,  mou  fils,  Quoi  ! tu  verses  des  larmes! 
Qjioi!  Brutiispcut  pleiu'cr!  Eslce d'avoir  un  roi? 
Plcurcs-lu les  Romains? 

BRÜTO  s. 

Je  ne  pleure  que  loi. 

Adieu,  te  dis-je.  ’ 

CÉSAR. 

' O Rome  ! ô rigueur  héroïque  ! 

Que  ne  puis-je  à ce  point  aimer  ma  république. 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,  DOLABELLA,  ROMAINS. 
DOI.ABELI.A. 

Le  sénat  par  ton  ordre  au  tcmjjle  est  arrivé  : 

On  n’aUend  plus  que  toi , le  trône  est  élevé. 

Théâtre.  Tomeii.  3a 
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Tons  ceux  qui  t’ont  vendu  leiu-  vie  et  leurs  sufTrngcs, 
Vont  prodiguer  l’encens  au  pied  de  tes  images. 
J’amène  devant  toi  la  foule  des  Romains  : 

Le  sénat  va  fixer  leurs  esjirits  incertains  ; 

Mais  si  Césai'  croyait  un  citoyen  qui  l’aime,  (9) 

Nos  présages  affreux,  nos  devins,  nos  dieux  même, 
César  dlfiérerait  ce  grand  évènemeiiL 

CÉSAR. 

• Quoil  lorsqu’il  faut  régner,  différer  d’ûn  moment  ! 
Qui  pourrait  m'arrêter,  moi? 

SOL  ABELLA. 

* _ 

Toute  la  nature 

Conspire  à t’avertir  par  un  sinistre  augure. 

Iæ  ciel  (pli  lait  les  rois  redoute  tain  trépas. 

CÉSAR. 

V a,  César  n’est  qu’un  homme,  et  je  ne  pense  pas 
Que  le  ciel  de  mon  sort  à ce  point  s’inquiète, 

Qu’il  anime  pour  moi  la  nature  muette  ; 

Et  que  les  éléments  paraissent  confondus. 

Pour  qu’un  mortel  ici  respire  un  jour  de  plus. 

Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  compte  nos  années; 
Suivons  sans  reculer  nos  hautes  destinées. 

César  u’a  rien  à crai  ndre. 

DOLAB  ELLA. 


lia  des  ennemis. 

Qui  sous  un  joug  nouveau  sont  à peine  asservis. 

Qui  sait  s'ils  n’auraient  point  conspiré  leiu"  vengeance? 


Ils  n’oseraient. 


CESAR. 

DOLABELLA. 

Ton  cœur  a trop  de  confiance. 

CÉSAR. 


Tant  de  précautions  contre  mon  jour  fatal 
Me  remliaieut  méprisahle,  et  me  défendiaient  mal. 
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ACTE  III,  SCÈNE  V. 

DOIi\BRLLA. 

Pour  le  salut  de  Rome  il  faut  que  César  vive  ; 

Dans  le  sénat  au  moins  permets  que  je  te  suive. 

CÉSAR. 

Non  ; pourquoi  changer  l'ordre  entre  nous  concerté? 
N’avançons  point,  ami , le  moment  airété  ; 

Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  tàiUesse. 

' DOL  AB  EL  L A. 

Je  le  quitte  à regret.  Je  crains,  je  le  confesse: 

Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  est  trop  fort 

CÉSAR. 

Va,  j’aime  mieux  mourir  que  dé  craindre  la  mort.  ( lo) 
Allons. 

SCÈNE  VL 

DOLABELLA,  romains. 

Chers  citoyens , quel  héros , quel  courage 
De  la  terre  et  de  vous  méritait  mieux  l’hommage  ? 
Joignez  vos  vœux  aux  miens,  peuples  qui  l’adimrez; 
Conürmez  les  honneurs  qui  lui  sont  préparés. 

Vivez  pour  le  servir,  mourez  pour  le  défendre.... 
Quelles  clamciu-s,  ô ciel!  quels  cris  se  font  entendre! 

hZSt  CONJURÉS,  derrière  le  (héàic«. 

Meurs,  expire,  tyran.  Courage,  Cassius. 

DOLAB  ELLA. 

Ah  ! courons  le  sauver. 

SCÈNE  VII. 

CASSIUS  , un  poignard  « la  main,  pOLABELLA  f 

RO.MAINS. 

CASSID  s. 

C'fcN  est  fait,  il  n’est  plus. 
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DOLABELLA. 

Peuples,  secondez-moi,  frappons,  perçons  ce  traître. 

CA  s s lu  s. 

Peuples,  îniîtez-nîoi,  vous  u'avez  plus  de  maître. 

îSalion  de  héros,  vainquéiirs  de  riinivers, 

Vive  la  liberté  ! ma  main  brise  vos  fers. 

« 

DOLABELLA. 

Vous  tralusscz,  Rohiains,  le  sang  de  ce  grand  homme 

GA  SS  lus. 

Pai  tué  mon  ami , pour  le  s.aliit  de  Rome:  ( 1 1) 

Il  vous  asservit  tous,  son  sang  est  répandu. 

Est-il  quelqu’un  de  vous  de  si  peu  de  vertu. 

D’un  esprits!  rainpant,  d^insi  faible  courage, 

Qu’il  puisse  regretter  César  et  Pesclavage? 

Quel  est  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  roi  ? 

S'il  en  est  un,  qu’il  parle,  et  qu’il  se  plaigne  à moi. 
Mais  vous  m’applaudissez,  vous  aimez  tous  la  gloire. 

ROMAINS. 

« 

César  fut  un  tyran  ; périsse  sa  mémoire! 

GASSIUS.  ' 

Maîtres  du  monde  entier,  de  Rome  heureux  enfants^ 
Conservez  à jamais  ces  nobles  sentiments. 

Je  sais  que  devant  vous  Antoine  va  paraître: 

Ami,  sonvehez-vous  que  César  fut  son  maître. 

Qu’il  a servi  sous  lui,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 

Dans  l’école  du  crime  et  dans  l’art  des  tvrans. 

Il  vient  justifier  son  maître  et  son  empire  ; 

Il  vous  méprise  assez  pour  penser  vous  séduire. 

Sans  doute  il  peut  ici  faire  entendre  sa  voix  : 

Telle  est  la  loi  de  Rome  ; et  j’obéis  aux  lois. 

Le  peuple  est  désormais  leur  organe  suprême, 

Le  juge  de  César,  d’Antoine,  de  moi-même. 

Vous  rentrez  dans  vos  droits  indignement  perdu»  ; 
Céüar  vous  les  ravit,  je  vous  lea  «i  rendus  : 
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ACTE  Iir;  SCÈNE  VIL 

Je  les  veux  affennîr.  Je  rcnlre  au  Capitole  ; 

Briitus  est  au  sénat,  il  m’a f tend,  et  j’y  vole. 

Je  vais  avec  Bnilus,  en  ces  murs  dosoics, 

Rappeler  la  justice,  et  nos  dieux  exiles, 

Etoutï’er  des  méchants  les  fureurs  intestines, 

Et  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 

\oiis,  Romains,  seulement  consentez  d'étre  heureux, 
Ne  vous  trahissez  pas,  c’est  tout  ce  que  je  veux; 
Redoutez  tout  d’Antoine,  et  surtout  l'artifice. 

R O M A I N s; 

S’il  vous  ose  accuser,  que  lui-méme  il  périsse. 

CAS  s lus. 

Souvenez-vous,  Romains,  de  ces  serments  sacrés. 

ROMAINS. 

Aux  vengeurs  de  l’état  nos  cœurs  sont  assurés. 

I 

SCÈNE  Vin. 

\ 

ANTOINE,  ROMAINS,  dOLABELLA;  . 

UN  ROMAIN. 

Mats  Antoine  paraît.. 

AUTRE.  R O MA  IN. 

' Qu’osera-t-il  nous  dire? 

UNROMAIN. 

Ses  yeux  versent  des  pleurs,  il  se  trouble,  il  soupire. 

. UN  AUTRE. 

Il  aimait  trop  César. 

ANTOINE,  moulant  à la  tribune  aux  haranguei. 

Oui,  je  l'aimais,  Romains  ; 

Oui,  j 'aurais  des  mes  jours  prolongé  scs  destins. 

Hélas  î vous  avez  tous  pensé  comme  moi-même 
Et  lorsque  de  son  front  ôtant  le  diadème,  ‘ 

3i* 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII. 


n OMA  1 NS. 

Il  est  vrai  ([ne  César  fit  aimer  sa  clémence. 

ANTOINE. 

Ilél.TS  î si  sa  fTvande  Ame  cil t connu  la  vengeance, 
Il  vivrait,  et  sa  vie  eill  rempli  nos  soolmifs. 

Sur  tous  ses  meurlriers  il  versa  scs  bieulaifs; 
Deux  fois  à G.assius  il  conserva  la  vie. 

Bnitus....  où  suis-je?  ô ciel  ! ô crime  ! ô barb.iric! 
Chers  amis,  je  succombe;  et  mes  sens  interdiîs.... 
Brulus,  son  assxssin!...  ce  monstre  était  son  fils. 

^ ROMAINS. 

Ail  dieux! 


A N T O I N n. 

Je  vois  frémir  vos  généreux  courages} 
Amis,  je  vois  les  pleurs  (jui. mouillent  vos  visages. 
Oui,  Brutus  est  son  fils;  mais  vous  qui  m’écoutez, 
Vous  étiez  ses  enfants  dans  son  cœur  .adoptés, 
llclas  ! si  vous  saviez  sa  volonté  dernière  I 


ROMAINS. 

Quelle  est-elle?  parlez. 

ANTOINE. 

Rome  est  son  liérilii  re. 

. Scs  trésors  sont  vos  biens  ; vous  en  allez  jouir: 

Au  delà  du  tombeau  César  veut  vous  servir. 

C’est  vous  seuls  qu’il  aimait:  c’est  pour  vous  qu'en  Asie 
11  allait  prodiguer  sa  forturtc  et  sa  vie. 

« O Romains,  disait-il,  peuple-roi  que  je  sers, 

« Commandez  à César,  César  .à  ruuiveis.  » 

Brutus  ou  Cassius  eût-il  fait  davantage  ? 

ROMAINS. 

Ah!  nous  les  détestons.  Ce  doute  nous  oatwge. 

je  N ROMAIN. 

César  fut  en  cfiel  le  père  de  l’état. 
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ANTOINE. 

Votre  père  n’est  plus  : un  lAclie  assassinat 
ienl  de  trancher  ici  les  jours  de  ce  grand  homme, 
L’honneur  de  la  nature  et  la  gloire  de  Rome, 

Romains,  priverez-vous  des  honneurs  du  bûcher 
Ce  père,  cet  ami,  qui  vous  était  si  cher? 

On  l’apporte  à vos  yeux. 

( Le  fond  du  tbe'âtre  s’ouvre;  des  licteurs  apportent  le  corps 
de  César  couvert  ,d’uue  robe  sanglante  ; Antoine  descend 
de  la  tribune,  et  se  jette  à genoux  auprès  du  corps.  ) 

\ 

nOUAI  NS. 

^ O spectacle  funeste  ! 

• ANTOINE. 

Du  plus  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  vous  reste; 
Voilà  ce  dieu  vengeur,  idolâtré  par  vous. 

Que  ses  assassins  même  adoraient  à genoux; 

Qui,  toujours  Votre  appui  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Une  heure  auparavant  fesait  trembler  la  terre, 

Qui  devait  enchaîner  Babylone  à son  char  : 

Amis,  en  cet  état  connaissez-vous  César  ? 

Vous  les  voyez,  Romains,  vous  touchez  ces  blessures. 
Ce  sang  qu’ont  sous  vos  yeux  versé  des  mains  pat  jures. 
Là,  Ciraber  l’a  frappé;  là,  sur  le  grand  César 
Cassius  et  Décime  enfonçaient  leur  poignard. 

Là,  Biaitus  éperdu,  Brutus,  l’ârac  égarée, 

A souille  dans  ses  flancs  sa  main  dénaturée, 
césar,  le  regardant  d'un  œil  tranquille  et  doux. 

Lui  pardonnait  encore  en  mourant  par  ses  coups, 
il  l’appelait  son  fils,  et  ce  nom  cher  et  tendre 
Est  le  seul  qu'en  mourant  César  ait  fait  entendre: 

R O mon  fils!  » disait-il. 

tJN  ROMAIN.. 

O monstre  que  les  ilieux 
Devaient  exterminer  avant  ce  coup  afl'reux  ! 
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AUTRES  nOMAIîS,  en  regardant  le  corps  dont  ils 
sont  pro;:hes. 

Dieux!  son  sang  coule  encore. 

ANTOINE. 

Il  demande  vengeance. 
Il  l'attend  de  vos  mains  et  de  votre  vaillance. 
Entendez-vous  sa  voix?  H éveillez-vous,  Romains; 
Mai'chez,  suivez  moi  tous  contre  ses  assassins: 

Ce  sont  là  les  honneurs  (ju’à  César  on  doit  rendre. 

Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  eu  cendre, 
Emlirasons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés: 

Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  désespérés. 

Venez,  dignes  amis;  venez,  vengeurs  des  crimes. 

Au  dieu  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

• ROMAINS. 

Oui,  ndbs  les  punirons,  oui,  nous  suivrons  vos  pas. 
Nous  jurons  par  son  sang  de  venger  son  trépas. 
Courons. 

A N TÇ I N E , ù DalabcIIa. 

Ne  laissons  pas  leur  fureur  inutile; 
Précipitons  ce  peuple  inconstant  et  facile: 
Entraînons-le  à la  guerre,  et,  sans  rien  ménager. 
Succédons  à César',  en  courant  le  venger. 


FIN  DE  EA  MORT  DE  CESAR. 
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VARIANTES 

DE  LA  MORT  DE  CÉSAR. 


ANS  toutes  les  anciennes  éditions  on  lisait: 


Il  n'est  qu’un  citoyen  fameux  par  ses  services.  * 

Connu  est  phis  simple  et  convient  mieux  à César 
parlant  de  lui-raèiue. 

(b)  Dans  les  éditions  précédentes  il  y avait: 

Ah  ! cesse  donc  d’aimer  l'ors^ueil  du  diadème. 


NOTES. 

(i)  X)a  Hs  Alzirc  I Monlèze  dit  à sa  fille  : 

Tu  dois  à ton  e'iat  plier  Ion  caractère. 

(i)  t'avez  les  notes  sur  Zaïre. 

(3)  C’est  le  mot  de  Ce'sar  lorsqu’il  aperçut  Bruliis  à la  têt» 
des  conjure's.  M.  de  Voltaire  l’a  place'  dans  celte  scène  , et  y a 
sulistiliie'  dans  le  récit  de  la  mort  de  Ce'sar  ce  tahleau  tou- 
cha ni  ; 

César  le  regardant  d’un  oeil  tranquille  et  doux  , 

Lui  pardonnait  encore  eu  mourant  par  ses  coups. 

«(  O mon  fils  ! » disait-il , etc. 

(4)  Brutus  trouva  en  effet  des  hiUets  dans  lesquels  on  lui 
reprochait  de  n'ètre  pas  digne  de  son  nom,  et  ces  repiochea 
achevèrent  de  le  déterminer  à la  conjuration. 

(5)  Nous  invitons  les  partisans  du  heau  naturel  de  Shakes- 
peare à comparer  cc  récit  avec  celui  de  la  tragédie  angl.iisc  ; 
et  nous  prenons  la  lilii-rlé  de  leur  demander  si  les  plates 
hoununiierics  de  ('.asca  leur  paraissent  bien  propres  à aiig- 
luenler  i ülusion  de  la  sceiie  cl  reflet  théâtral. 
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NOTES  DE  LA  MORT  DE  CÉSAR. 

Cornelie,  dans  la  mort  de  Pompe'e,  dit,  en  parlant  de 
la  douleur  qucCe’sar  montrait  du  malheur  de  son  ennemi: 

Une  maligne  joie  en  sou  cœur  s’c'levait, 

Dont  sa  gloire  indignée  à peine  le  sauvait. 

(7)  C’était  ainsi  que  Brutus  devait  penser  de  Cicéron.  Ce 
portrait  d'ailleurs  est  conforme  à l’histoire  ; il  y avait  loiu  de 
Catilina  à César  ; il  fallait  alors  un  autre  courage  et  d'autres 
vertus*  Ce  vers:  u Hardi  dans  le  sénat,  faible  dans  le  dan- 
ger,» est  tris  vrai,  non  que  Cicéron  manquât  de  courage 
personnel,  mais  son  courage  d’esprit  l'abandonnait  lorqu'il 
n’était  ni  dans  le  sénat,  ni  dans  la  tribune  aux  haraugucs. 
Sa  force  était  dans  son  éloquence , et  il  se  livrait  à toute  sa 
faildessc  dans  les  conjonctures  où  l’ éloquence  devenait  inu- 
tile. 

(8l  Corneille , dans  la  Mort  de  Pompée  .emploie  une  image 
semblable  ; il  dit  que  Pompée  a espéré  que  l’Kgj  pie , 

Ayant  sauvé  le  ciel  pourra  sauver  la  terre  , 

Et  dans  son  désespoir  à la  fin  se  mêlant. 

Pourra  prêter  l’épaule  au  monde  chancelant. 

(0)  Il  y avait  dans  lespremiires  éditions  , un  vif ux  soldat 
t/ui  t’aime  ; m»is  Dolabella,  gcudre  de  Cicéron  , n'était  point 
un  vieux  soldat , .c’était  un  jeune  sénateur  très  aimable  , très 
intrigant  et  très  ambitieux.  Comme  Clodius,  il  s'était  fait 
adopter  par  un  plébéien , afin  de  pouvoir  être  tribun.  Lorsque 
César  fut  tué,  Dolabella  avait  été  nommé  consul  avant  l'âge 
prescritpar  les  lois  ; mais  Antoine , qui  était  jaloux  de  sa  fa* 
veur , déclara  son  élection  nulle,  en  qualité  d’augure.  Ils  se 
réconcilièrent  depuis  la  mort  de  César  ; et  Dolabella  se  tua  en 
Asie  quelque  temps  après  ,pour  ne  pas  tomber  entre  les  niainx 
de  Cassius.  Il  avait  alors  environ  vingt-sept  ans. 

(10)  C’est  un  mot  de  César:  une  autrefois  on  disputait  de- 
vant lui  sur  l’espèce  de  mort  la  moins  fâcheuse  : La  plus  cour- 
te e(  la  moins  prévue ■,  répondi'.-iL 

( 1 1}  Il  y a dans  cette  scène , diins  celle  de  la  conspiration, 
dans  le  discours  d’Antoine,  quelques  morceaux  imités  de 
Shakespcare.Voyez , dans  le  cinquième  tonie  de  cette  édition, 
]cs  trois  premiers  actes  du  Jules-César  anglais  , traduits  pat 
M.  de  Voltaire. 

FIN  DES  VARUKTES  ET  DES  NOTES  DE  LA  MORT  DE  CESAR. 
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TANISET  ZÉLIDE 

ou 

LES  ROIS  PASTEURS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


POUR  KTRE  MISE  EH  HUSIQUü. 


ÂVERT  ISSEMENT. 


Strabos  rapporte  que,  dans  le  temps  de  la  plus 
haute  antiquité,  il  y avait  en  Égypte  des  mages  si 
puissants  qu’ils  disposaient  de  la  vie  des  rois.  C’est 
une  opinion  reçue  que  ces  mages  opéraient  des 
prodiges  terribles , soit  par  l?i  connaissance  des 
secrets  de  la  nature  et  par  un  art  qui  a péri  avec 
eux,  soit  par  un  commerce  avec  des  êtres  surnatu- 
rels. 

On  sait  que  les  pasteurs  étalent  abhorrés  dans 
le  pays  où  ces  mages  dominaient,  et  qu’enfin  les 
pasteurs  régnèrent  en  Egypte. 

Cet  établissement  des  rois  pasteurs,  les  prodiges 
des  mages  confondus,  leur  pouvoir  anéanti,  et  le 
commencement  du  culte  d’Osirls  et  d’Isis,  sont  le 
fondement  de  cet  ouvrage. 


PERSONNAGES. 

ZÉLIDE,  fille  d’un  roi  de  Mcràphis. 
TANIS,  } , 

CLÉons, 

PANOPE,  confidente  de  Zélide. 
OTOÈS,  chef  des  mages  de  Memphis. 

PH  AN OR,  guerrier  de  Memphis. 
MAGES. 

ISIS  ET  OS  IRIS. 

Bercers,  Beroehes, Peupia 

CuOKÜRS. 
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TANIS  ET  ZÉLIDE, 

TRAGÉDIE-OPÉRA.  (*]. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZÉLJDE  , PÂNOPE. 

ZÉXIDE.  ^ 

Dieux  bionfcsants  qii’en  ce  boi’s  on  adore, 
Prolegez-mo'i  toujours  contre  mes  oppresseurs  ! 

Les  mages  de  Memphis  me  poursuivent  encore; 

Et  de  simples  bergers  sont  Inès  seul.s  défenseurs.. 

C’est  ici  que  Tanis  a repoussé  la  l’age 

De  nos  implacables  vainqueurs. 

Je  n’ai  d’autres  plaisirs  dans  mes  cruels  màlheurs 
Que  de  parler  de  son  courage. 

P AN  OPE. 

Oubliez-vous  Plianor? 

7-  É L I D E. 

A mon  père  al  lâché, 

Il  a suivi  mon  sort;  je  connais  sa  vaillance.  • 

(*)  Plusieurs  vers  de  cette  fragedic-opera  n'onl  point  de  ri* 
mecorrespondanle.  Il  n’a  point  e'te'  possililc  de  ret.ililir  Ici 
vers  qui  manquent,  cet  ouvrage  dtant  un  de  ceux,  imprimes 
pour  la  première  fois  dans  l’e’diüon  de  Kehl , et  rcs  vers  ne  se 
(rouvantpas  dans  celle  c'ditiun.ni  dans  celles  qui  l’onlsuivics. 
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TANIS  ET  ZÉLIDE. 

P A N 0 P E. 

Al»!  que  vous  le  voyez  avec  imliircrence  ! 

7.  ÉL  IDE. 

Il  a fait  son  devoir;  mon  cœur  en  est  louche. 

P A N O P E. 

Des  mages  de  Memphis  il  brava  la  colère. 
Depuis  que  ces  tyrans  ont  détrôné  les  rois, 
Depuis  qu'ils  ont  versé  le  sang  de  votre  père, 

Il  s’éleva  contre  eux,  il  défendit  vos  droits. 

Il  a conduit  vos  pas:  il  vous  aime;  il  espère 
Vous  mériter  par  ses  exploits. 

ZÉL  IDE. 

Maigre  tous  ses  efforts,  en  ante,  poursuivie. 

Je  périssais  près  de  ces  lieux: 

®*i  -même  allait  tomber  sous  un  joug  odieux. 
NoUs  devons  à Tanis  la  libellé , la  vie. 

Que  Tanis  est  grand  à mes  yeux  ! 

PAKOPE. 

L'estime  cl  la  reccrtmaissancc 
Sont  le  juste  prix  des  bienfaits; 

Mais  de  simples  bergers  poun'ont-iis  à jamais 
Des  tyrans  de  Memphis  braver  la  violence? 
Votre  trône  est  tombé;  vous  n’avez  plus  d'auiis. 
Quelle  est  encor  votre  espérance? 

» 

ZÉLIDE. 

Au  seul  bras  de  Tanis  je  dois  ma  délivrance. 
J'espère  tout  du  généreux  Tanis. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  377 

SCÈNE  II. 

ZÊLIOE  , PANOPE;  les  bergers,  arm«?s  de  lances, 
entrent  avec  les  bergères,  qui  portent  des  houlcttei 
et  des  instruments  de  musique  champêtre. 

CHOEUR  DES  bergers.  *■,, 
Demeurez,  régnez  sur  nos  rivages; 

Connaissez  lapaix  et  les  beaux  jouis. 

La  nature  a mis  dans  nos  l^ocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

UNE  BERGÈRE. 

Sans  éclat  et  sans  envie, 

Satisfaits  de  notre  sort, 

Nous  jouissons  de  la  vie; 

Nous  ne  craignons  point  la  mort. 
L’innocence  et  le  courage, 

L’amitié,  le  tendre  aniour. 

Sont  la  gloire  et  l’avantage 
De  ce  fortuné  séjour.  , 

( Danses.  ) 

UN  BERGER. 

On  peut  nous  charmer,  ' 

Jamais  nous  abattre: 

Nous  savons  combattre. 

Nous  savons  aimer. 

CHOEUR. 

Demeurez,  régnez  sur  ces  rivages  ; 
t]onnaissez  la  paix  et  les  beaux  jours. 

La  nature  a mis  daps  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

ZÉMDE. 

Pasteurs,  heureux  pasteurs,  aussi  doux  qu’invincible». 
Vous  qui  bravez  la  worl,  vous  qui  bravez  les  teis 

3a  ’ 
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3,8  TANIS  ET  ZÉLIDE. 

De  nos  pontifes  inflexibles, 

Que  i’aime  vos  riants  déserts! 

Que  ce  séjour  me  plaît  ! que  Memphis  est  sauvage  ! 
Comment  avez-vous  pu  dans  ce  bois  eo chante, 

Près  des  murs  de  Memphis,  et  près  de  l'esclavage, 

Conserver  votre  liberté? 

^ Comment  ave/^vous  pu  vivre  toujours  sans  maîtres 
Dans  ces  paisibles  lieux! 

Ii£S  BERGERS. 

Nous  avons  consei-vé  les  moeurs  de  nos  ancêtres; 

Nous  bravonsles  tyrans,  et  nous  aimons  nos  dieux. 

ZÉLIDE. 

Que  de  grandeur,  ô ciel  !dans  la  simple  innocence  ! 
Respectables  mortels!  ciel  heureux!  joiusseieins  ! 

IiBS  B ERGERS. 

C’est  ainsi  qu’autrefjis  vivaient  tousdes  humains. 

ZÉLIDE. 

Mais  Tanis  parmi  vous  a-t-il  quelque  puissance? 

LES  BERGERS. 

Dans  notre  heureuse  égalité, 

Tanis  a sur  nos  coeurs  la  douce  autorité 
Que  ses  vertus  et  sa  vaillance 
N’ont  que  trop  bien  mérité. 

SCÈNE  III. 

ZÉLIDE  , TANIS  , le  choel’R. 

TAXIS. 

Est-il  possible,  ô dieux!  Phanor  ose  entreprendre 
D’exposer  vos  beaux  jours  à nos  tiers  ennemis  ! 
Qu’iricz-vous  faire,  hélas  ! aux  remparts  de  Memphis? 
Quel  sort  y pouvez-vous  attendre  ? 


Digitized  by  Google 


ACTE  I,  SCENE III.  S79 

Nos  campagnes,  nos  bois,  et  nos  cœurs  sont  à vous. 

Faudrâ-t-il  qu'un  p euple  perfid  e , , 

Que  des  mages  sanglants,  une  cour  homicide, 
L'emportent  sur  des  biens  si  doux  ? 

ZBLIDE. 

Quoi  ! Phanor  après  sa  défaite 

Aux  rivages  du  Nil  ose-t-il  retourner  ? 

Ah!  s'il  me  faut  quitter  cette  aimable  retraite, 

• * « ^ 

Tams  veut-il  m'abandonner? 

I . 

TAN^S.  . 

Nous  ne  ravageons  point  K terre; 

Nous  défendons  nos  cliamps  quand. ils  Sont  menacés; 

Nous  détestons  l'horrible  guerre  : 

Mais  vous  change^  nos  lois  dès  que  vous  paraissez. 

Au  bout  de  l’univers  je  suis  prêt  à vous  suivre. 

C’était  peu  de  vous  secourir  ; 

C’est  pour  vous  qii’il  est  doux  de  vivre, 

Et  c’est  en  vous  vengeant  qu’il  est  doux  de  mourir. 

SCÈNE  IV. 

ZÉLIDE  ^ TAIVIS  ^ PHANOR  ^ LE  CHOEUR,  SUITE  de 

PHANOR. 

PHANOR. 

L’ennemi  vient  à nous,  et  pense  nous  Surprendre. 

C’est  à vous  de  me  seconder: 

Tam*s,  et  vous,  bergers,  allez,  allez  défendre 
Vos  passages  qu’il  faut  garder. 

t 

TANIS. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  votre  ordre  suprême; 

Vous  nous  avez  vus  dans  ces  lieux 
Délivrer  la  princesse  et  vous  sauver  vous-même; 

Et  nous  ne  connaissons  de  maître  que  ses  yeux^ 
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TANIS  ET  ZELIDE. 


PHANOR. 

Je  commande  en  son  nom. 

TAWIS. 

Que  voire  orgueil  contemple 
Et  noire  zMe  et  nos  exploi is  ; 

Cessez  de  nous 'donner  des  lois, 

Et  recevez  de  nous  rcxemplc. 

PHANOR. 

Tanls,  en  d’autres  temps  voire  témérité' 

Tiendrait  un  différent  langage. 

TANIS. 

En  tout  temps  mon  courage 
Méprise  et  dompte  la  fierté. 

ZÉUDE. 

Arrêtez:  quel  transport  à mes  yeux  vous  d:\  lse  ? 

Ma  fortune  vous  est  soumise; 

Tout  est  perdu  pour  moi  si  vous  u’êtes  unis. 

TANIS. 

C’est  assez,  pardonnez:  je  vole,  ctj’obéi’ . 

SCÈNE  V. 

zÉLiDE  , ruiVTvon. 

PHANOR. 

Non,  Je  nepuis  soufîiir  l’intligne  déférence 
Dont  VOIES  riionorez  à mes  yeux: 

La  seule  égalité  m’offense  ; 

L’injurieuse  préférence 
Est  un  affiout  trop  odieux. 

ZÉLIDE. 

Il  combat  pour  vous-même,  est-ce  à vous  de  vous  plaindre? 
Vous  deviez  plus  d’égards  aux  exploits  de  Tanis. 
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ACTE  I,  SCÈNE  V. 

Il  faut  ménager,  il  faut  craindre 
Les  grands  cœurs  qui  nous  ont  servis. 

PHAirOR. 

•Poursuivez,  achevez,  ingrate; 

Failos  tomber  siu:  mol  notre  commun  malheur; 

Élevez  jusqu’à  vous  un  barbai  e,"im  pasteur. 

Oubliez.... 

7.  i;  L I D E. 

Osez-vous  ? 

» nANon. 

Oui,  je  vois  qu’il  s’en  flatte  ; 
Oui,  vons  encouragez  sa  téméraire  ardeur. 

Votre  faiblesse  éclate 
Dans  vos  yeux  et  dans  votre  cœur. 
zélide. 

Pourquoi  soupçonnez-vous  que  je  puisse  descendre 
Jusqu’à  souflrlr  qu'il  vive  sous  ma  loi? 

Vos  soupçons  menaçants  suffiraient  pour  m’apprendre 
Qu'il  n’est  pas  Indigne  de  moi. 

PHANOR.  j 

O ciel  ! qu’avec  raison  de  ce  fatal  rivage  » 

Je  voulais  pm’tir  aujourd’hui! 

Pouvez-vous  à ce  point  outrager  mon  courage  ? 
zéli  d e. 

Si  régilcrà  vous,  c’est  vous  faire  un  outrage. 
Surpassez  son  grand  cœur  en  servant  mieux  que  lui. 

CHOEUR  DES  PASTECR.S,  derrière  la  scène. 

Aux  armes,  aux  armes: 

Marchons,  signalons-nous. 

PHANOR. 

Eh  bien  ! je  vais  périr  pour  vos  perlidcs  charmes  j 
Je  vais  chercher  la  mort,  et  j’en  chéris  les  coups. 
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TAÎÎIS  ET  ZÉLIDE. 

Vous  seule  causez  mes  alai  nu  s; 

Je  n’ai  point  d'enncnüs  plus  funestes  (pie  vous. 

( Il  sort.  ) 

,LE  CUOEtni. 

# « 

, Aux  armes,  aux  armes  : 

Marchons,  signalons-nous. 

SCÈNE  VI. 

ZÉLTDR. 

A H ! je  mérite  sa  colère. 

Je  n’osais  m’avouer  mes  secrets  scnliments; 

Je  vois  par  ses  emportements 
Combien  Tanis  a su  me  plaire  ; 

Je  sens  combien  je  l’aime  à son  nouveau  danger. 

Je  brille  de  le  partager. 

Que  de  vertu!  que  de  vaillance! 

Dieux!  pour  sa  récompense 
Est-ce  trop  que  mon  cœur  ? 

Faut-il  que  ma  gloire  s’offense 
D’une  si  juste  ardeur  ? 

Won,  pour  sa  récompense 
Jo4ui  dois  tout  mon  cœur-. 


riK  ne  PREMiF.n  acte; 
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383 


'V'VV^, 


ACTE  II. 


' ' , 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

A ^ ' 

LE  PRETRE  D ISIS  , TANIS  , CLÉOFIS  , 
CHOEUR  DES  BERGERS  ET  DES  BERGERES. 

LE  CHOEUR  DES  BERGERS. 

V icToiRE  ! victoire  î 
Nos  cruels  ennemis 

Sont  tombes  sons  les  coups  du  généreux  Tanis. 

LE  CHOEUR  DES,  BERGERES. 

Périsse  leur.jnéinoire  ! 

Plaisirs,  ne  soyez  plus  l)anms. 

' ENSEMBLE. 

I 

Triomphe!  victoire! 

LE  PRÊTRE  d’iSIS. 

Tendre  Isis,  Osiris,  premiers  dieux  des  morleîs, 
Pourquoi  ne  régnez-vous  qiren  ces  lieurenx  bocages! 
Ne  punirez-vous  point  ces  implacables  mages, 

Ces  ennemis  de  vos  autels  ? 

Aux  portes  deMempliis  nous  bravons  leur  puissance  : 
Mais  est-cc  assez  pour  nous  de  ne  pas  succomber? 
Quand  les  verrons-nous  tomber 
Sous  les  coups  de  votre  vengeance  ? 

CHOEUR  DES  BERGERS. 

L’aimable  liber l(^ règne  dans  ces  beaux  lieux  ; 

Quels  autres  biens  demandez-vous  aux  dieux? 
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TAÎ^IS  ET  ZKLIDE. 

CHOEUR  DES  BERGÈRES. 

Doux  bergers,  si  craints  dans  les  alarmes, 
3Se  soyez  soumis  que  pai  nos  chai'mes. 

• UNE  BERGÈRE. 

Que  ces  fleurs  nouvel  es 
Ornent  nos  pasteurs:  , 

C’est  aux  belles 
A couronner  les  vainqueurs. 

LB  CHOEUR  DES  BERGÈRES. 

* Doux  bergers,  si  craints  dans  les  alarmes, 
Ne  soyez  soumis  que  par  nos  charmes. 

( Danses.  ) 

UNE  Bergère. 

DeV  énns  oiseaux  channants. 

Vous  n’etes  pas  si  fidèles. 

Des  plus  tendres  tourterelles 
Les  transports  sont  moins  touchants. 
L’aigle  impétueux  et  rapide 
Porte  au  haut  des  cieux, 

D’un  vol  moins  intrépide, 

Le  brillant  tonnerre  des  dieux. 

DE  choeur  des  bergères. 

Doux  bergers,  si  craints  dans  les  alarmes,' 
Ne  soyez  soumis  que  par  nos  charmes. 

LE  PR  êtr  E d’ is  r s. 

Venez,  bergers,  il  en  est  temps: 
Consacrez  à nos  dicuxles  nobles  monuments 
De  la  valeur  et  de  la  gloire. 

LE  en  OKU  R. 

Triomphe!  victoire! 

f 
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SCÈNE  IL 

TÀNIS  , CLÉOFIS. 

CLBOFIS. 

Quoi!  VOUS  né  suivez  point  leurs  pas? 

T A N I S, 

Demeure,  ne  me  quitte  pas. 

Tu  connais  ma  seercte  flamme: 

% 

Connais  le  trouble  affraix  (pii  dcchire  mon  âme, 

CL  ÉO  F is. 

Bcdoutez-vous  Phanor? 

a 4 

TAN  IS. 

Dans  mes  troubles  cruels, 
Tout  m’alarme  auprès  de  Zéüde , . 

Ami , le  plus  fier  des  mortels 
Devient  ramant  le  plus  lirnidc. 

Je  crains  ce  que  j'adore,  et  tout  me  fait  trembler. 

Mes  yeux  sont  éblouis  ; j'iiésite,  je  clianceÜe: 

Mon  cœur  parle  à ses  yeux,  ma  voix  n’ose  parler. 


Je  nourns  en  secret  le  fcii  qui  me  dévore  ; 

Et  lorsque  ie  sommeil  vient  calmer  ma  douleur, 

1 es  dieux  la  redoublent  encore. . 

Osiris  m'apparaît  précédé  des  éclairs. 

Dansle  sein  de  la  nuit  profonde, 

Autour  de  lui  la  foudre  gronde  ; 

Neptune  soulève  son  onde; 

Les  noirs  abîmes  sont  ouverts. 

Qu’al-je  donc  fait  aux  dieux?  qr.elle  menace  horrible! 


CLÉOFIS. 

Osiris  vous  protège,  il  a conduit  vos  pas  ; 

C’est  lui  qui  vous  vend  invincible  ; 
Il  vous  avertissait,  il  ne  menaçait  pas. 


« 


TANIS  ET  ZÉLÏDE. 


38fi 

T AN  rs. 

Osilîs!  tii  connais  comme  on  aime. 

Isis,  au  céleste  séjour, 

La  seule  Isis  fait  tou  bonheur  suprême. 

Dieux  qui  savez  aimer,  favorisez  ramour! 

(Pendant  que  Tanis  fait  celle  prière  aux  dieux  , Isis  cl  Osiris 
descendent  dans  un  nuage  brillant-  ) 

SCÈNE  ni. 

ISIS  ET  OSIRIS,  dans  le  nuage}  TANIS,  CLÉOFIS. 
ISIS  ET  OSIRIS. 

L’Aivioi-'R  te  conduira  dans  la  cité  barbare 
Où  les  mages  donnent  la  loi: 

Soutiens  le  sort  afliciix  que  l’Amour  t’y  prépare, 

El  vois  le  trépas  sans  effroi. 

SCÈNE  IV. 

tanis  , CLÉOFIS. 

TANIS. 

De  quel  trouble  nonvean  je  sens  mon  âme  alleiiile  ! 

CLÉOFIS. 

De  quelle  horreur  je  suis  surpris  ! 

TANiS. 

Pour  braver  les  dangers  et  voir  la  mort  sans  crainte,' 
Mon  cœur  n’attendait  pas  l’oracle  d’Osiris  ; 

Mais  pour  mes  tendres  feux  quel  funeste  présage  ! 

Quel  oracle  pour  un  amant  ! 

O dieux,  dont  Zélide  est  l’image, 

Peul-ou  vous  déplaire  e n l’aimant  ? 
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SCÈNE  V. 

TAKIS,  ZÉLIDE. 

TAKI&. 

PniKCESse,  dans  mes  yeux  vous  lisez  mon  ofiensc  ; 

Mon  crime  éclate  devant  vous. 

3 c crains  la  céleste  vengeauee; 

Mais  je  crains  plus  votre  courroux. 

ZÉlil  DE. 

J’ignore  à quels  desseins  votre  cœur  s’abandonne. 

Je  vois  eu  vous  mon  défenseur. 

S’il  est  un  crime  au  fond  de  votre  cœur. 

Je  sens  qtic  le  mien  vous  pardonne. 

TANIS^ 

Un  bci'ger  vous  adore,  et  vous  lui  pardonnez.!. 

Ab,!  je  tremblais  à vous  le  «lire: 

J’ai  bravé  les  frouts  couronnés. 

Et  leur  édat,  et  leur  empire  ; 

Mon  orgueil  me  trompait  ; j’écoulai  trop  sa  voix:- 
Cet  ol’gueil  s'abaisse  ; il  commence, 

Depuis  le  jour  que  je  vous  vois, 

A sentir  qu’entre  nous  il  est  trop  de  distance. 

Z.ÉMDE. 

Il  n'en  est  point,  Tanîs  ; et  s’il  en  eût  été. 

L’amour  l’aurait  fait  disparaître. 

Ce  n’est  pas  des  gr  andeurs  où  les  dieux  m’onl  fait  naître- 
Que  mon  cœur  est  Je  plus  flatté.. 

TANIS.  , 

L’amant  que  votre  cœur  préfère 
Devient  le  premier  des  humains; 

Vous  voir,  vous  adorer^  vous  plaire,. 

Iwl  le  plus  brillant  des  destins  : 
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TANIS  ET  ZÉLIDE. 

Mais  quand  vous  m’êfes  propice, 

Le  ciel  par  lît  en  courroux  ; 

J'aurais  cru  que  sa  just  ice 
Pensait  toujours  comme  vous. 

ZÉL  ID  E. 

Kon,  je  ne  puis  douter  que  le  ciel  ne  vous  aime. 

TAHtS. 

Je  viens  d’entendre  ici  son  oracle  suprême: 

L'amoiu:  doit  dans  Memphis  me  punir  à vos  yeux. 

ZÉLI  O E. 

.Vous  punir?  vous,  Tanisî  quelle  horrible  injustice! 
Ah!  que  plutôt  Memphis  périsse! 

Évitons  ces  murs  odieux, 

Évitons  cette  ville  impie  et  meurtrière. 

Je  renonce  à Memphis,  je  demeure  en  ces  lieux: 

Vos  lois  seront  mes  lois,  vos  dieux  seront  mes  dieux; 
Tanisme  tiendra  lieu  de  la  nature  entière: 

Jen^y  vois  plus  rien  que  nous  deux. 

TAKIS  ET  ZÉLIDE. 

✓ 

Osiris  que  Pamour  engage , 

Toujours  aimé  d’Isis,  et  toujours  amoureux, 

Nous  serons  fidèles,  heureux. 

Dans  cet  obscur  bocage. 

Comme  vous  l'êtes  dans  les  cieux. 

I 

. SCÈNE  VI. 

ZËLIDE  , TANIS  , PHANOR. 

PHANOR. 

Zéude,  inliumaine,  cruelle! 

C’est  ainsi  (pie  je  suis  tr.nhi  ! 

3’avais  tout  lait  pour  vous  : l’amour  m’en  a puni . 
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Sons  les  lois  (l’nn  pasteur  un  vil  amour  vojis  range! 
Ah!  si  vous  ne  craignez  dans  vos  indignes  fers 
Les  reproches  de  l’univers, 

Craignez  au  moins  que  je  me  venge; 

TANIS. 

Vous  venger!  et  de- qui  ? 

ZÉLID  E. 

- Calmez  ce  vai n courroux  ; 

Je  ne  crains  l’univers  ni  vous. 

Je  dois  avouer  que  je  l’aime. 

* Prétendez-vous  forcer  un  cœur 
* Qui  ne  dépend  que  delui-méme  ? 

Êlcs-voiis  mon  tyran  plus  que  mon  défenseur  ? 
Pardonnez  à l’Amour  ; il  règne  avec  caprice; 

Il  enchaîne  à son  choix 
Les  coeurs  des  bergers-  et  des  rois. 

Un  berger  tel  que  lui  n’afien  dont  je  rougisse. 

PUA  » O R. 

Ah  ! je  rougis  pour  voaisde  votre  aveuglement; 

Mais  fréniissez  du  tounnenl  qui  m’accablej 
Vous  avez  fût  du  plus  fidèle  amant 
L’ennemi  le  plus  implacable. 

L’asile  où  l’on  trahit  ma  foi 
Ne  vonsdéfendra  pas  de  ma  rage  inflexible. 

Nous  verrons  si  l’amant  dont  vous  suivez  la  loi 
Paraîtra  toujours  invincible,^ 

Comme  il  le  fut  toujours  en  combattant  sous  moi. 

TAMIS.- 

Vous  pouvez  l'éjirouver.  et  dèsee  moment  même; 

Quel  plus  beau  chamj)  pour  la  valeur  ? 

U est  doux  de  combattre  aux  yeux  de  ce  qu’on  airae;-, 
Ne  différez  pas  mou  bonheur. 

PHAMOR. 

C’en  est  tr  op,  e(  mon  bras 

3 J* 
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ZÉLtDE,  l’arrêtant. 

Barbare  que  vous  êtes, 

Percez  plutôt  ce  cœur  plein  de  trouble  et  d'ennui. 

TANI  6. 

V ous  dîûgnez  arrêter  ses  fttreurs  indiscrètes, 

Moins  par  crainte  pour  moi  que  par  pitié  pour  lui. 

SCÈNE  VII. 

ZÉLIDE  , TANIS  , PHAWOR  , CHOEUR  DE  BERGERS. 

LES  BERGERS.  ^ 

SüSPBinûEZ,  suspendez  la  fureur  inhumaine 
Qui  vous  trouble  à nos  yeux  : 

La  Discorde  et  la  Hai  ne 
N'habitent  point  ces  lieux. 

ZÉLIDE. 

Phanor,  connaissez  l’inju.stice 
D'un  amour  barbare  et  jalotix. 

PHANOR. 

Si  VOUS  aimez  Tanis,  il  faut  que  je  périsse  : 

Je  stiis  moins  barbare  que  volts. 

SCÈNE  VIII. 

ZÉLIDE  , TANIS  , CHOEUR  DE  BERGERS. 

LE  CHOEUR. 

O Discorde  terrible, 

Fille  affreuse  du  tendre  Amour, 

Respecte  ce  beau  séjour, 

Qu'il  soit  à jamais  paisible  î . 

TANIS. 

Laissez  mon  rival  furieux 
Lxhaler  en  vain  sa  rage  : 
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ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 

Zélide  est  mon  partage  : 

J'aurai  pour  moi  tous  les  dieux. 

LE  CHOEUR. 

O Discorde  terrible , 

Fille  atFreuse  du  tendre  Amour, 
Respecte  ce  beau  séjour; 

Qu’il  soit  à jamais  paisible  ! 


rt»  CO  6BCOHD  ACTE. 


TANIS  ET  ZÉLIDE. 


ACTE  III. 


I,(!  Iliràtre  représente  le  temple  d'isis  et  d’Osiris.  I.es  slaln"» 
de  ces  dieux  sont  sur  l’autel:  elles  se  donneiil.  la  m.ila 
poiu:  marquer  l’uniuu  de  ces  deux  divinilc's. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TAHIS. 

1 EMPLE  (iTsis  OÙ  rogne  la  naliirc, 

Ticaiix  lieux  sans  onicincnls,  images  de  nos  mtrnrs. 
A'ons  allez  couronner  un  ardeur  aussi  pure 
Que  nos  offrandes  et  nos  cœurs. 

JNi  raniour  de  Phanor,  ni  l’éclat  des  grandem  s, 

. N ’ont  séduit  la  belle  Zélide. 


Zélide  est  semblable  à nos  dieux  ; 

Comme  eux  sa  bonté  préfère 
Le  cœur  le  plus  sincère: 

Le  reste  des  mortels  est  égal  à ses  yeux. 

Moments cbarmanl^  moments  délicieux, 
Ilàtez-vous  d'embellir  ce  beau  jour  qui  nréclaii  c; 
llâlez-vous  de  combler  mes  vteux. 

Temple  d’Isis  où  règne  la  natiu'e, 

Beaux  lieux  sans  ornements,  images  de  nos  mœurs*. 
Vous  allez  couronner  ime  ardeur  aussi  pure 
(lue  nos  offrandes  cl  nos  cœurs* 
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SCÈNE  IL 


TANIS,  I*E  CHOEUR  desb:^rgers. 

XE  CHOEUR.  ‘ 

Jamais  l’Ainonr  n’a  remporté 
Une  victoire  plus  brillante. 

TARIS. 

* * r 

■ Je  (lois  attendre  ici  la  béante  qm-m’enchante  : 

Que  ces  moineuls  sont  lents  à mon  cœur  agité  ! 

LE  CHOEUR. 

ZéHde  a dédaigné  la  grandeur  éclatante; 

Zélide  est  comme  nous,  elle  est  simple  et  constante; 
£t  ses  vertus  égalent  sa  beauté.  * . 
grand  choeur. 

Jamais  V Amour  iTa  remporté 

Une  victoire  plus  brillante. 

« 

‘ UN  berger. 

Dans  le  prochain  bocage  orné  par  ses  appas,* 

La  pompe  delliyrïîen,  et  sou  bonheur  s’apprête; 

Nos  bergers  parent  sa  tête 
Des  fleurs  qui  naissent  sous  ses  pas. 

Plianor  avec  les  siens"  a quitté  nos  asiles  ; 

» La  Discorde  luit  poiu:  jamais. 

L’Hymen,  le  tendre  Amour,  et  les  Dieux,  et  la  Palx^ 
Nous  assurent  des  jqiU's  tranquilles. 

( Danses.) 

Dans  ce  fortuné  séjour, 

Les  timbâlles  et  les  un  »seltes , 

Les  sceptres  des  rois,  les  houlettes, 

Sont  unis  des  mains  de  l’Amour. 

UNE  bergère. 

Bientôt,  selon  l’usage  établi  parmi  nous, 

Les  pasteui's  consacrés  aux  dieux  de  nos  ancêtres, 


3o4  tanis  et  zélide. 

Au  son  (le  leurs  flûtes  cliampêfrcs 
Vont  amener  Zélide  à son  heureux  époux. 

tamis. 

Viens,  vole,  cher  objet;  c’est  i’ Amour  qui  t’appelle. 
IS’os  chiffres  sont  tracés  sur  de  jeunes  ormeaux; 

Le  temps  les  verra  croître,  et  les  rendra  plus  beaux. 
Sans  pouvoir  ajouter  à mon  amour  fidcle. 

Ces  gazons  sont  plus  verts;  une  grâce  nouvelle 
Anime  le  chant  des  oiseaux. 
liens,  vole,  cher  objet;  c’est  l’amour  qui  t’appdlc.. 

SCÈNE  riL 


TANIS  y CLÉOFIS  ^ LES  BERGERS., 


; cleo^fis. 

O perfidie!  ô crime!  d douleur  éternelle!. 

TAMIS  ET  le  choeur. 

y • 

Cielrqiiels  maux  nous  annoncez-vous? 

CLEOFIS.  ' 

« 

Des  soldats  de  Memphis , et  ton  rival  jaloux.... 

(nCiix  qui  n’auraient  osé  combattre  contre  nous 

TAMIS. 

EL  bien  ? 

CLÉOFI  s. 

Ils  ont  trahi  noire  simple  innocence 
Ils  t’enicvent  Zélide! 

I 

TAMIS.  ‘ 

O fureur!  ô vengeance! 

LE  CHOEUR. 

Ils  l'cnlèventp  ô dieux! 


ACTE  III,  SCÈNE  in.  395 

TAwrs. 

Courons,  amis,  punissons  ccl  oiitrngc. 

CLÉOFIS. 

Sur  un  vaisseau  caclié  près  du  rivage 
Ils  oui  fendu  les  (lois  impétueux. 

Sur  la  foi  des  sei’raents  nous  demeurions  francpulles: 
C’est  la  première  fois  qu’ils  ont  été  trahis. 

Dans  le  sein  de  ces  doux  asiles 
Elle  invoquait  les  dieux,  elle  appelait  Tanis: 

Nous  ne  répondions  à ses  cris 
Que  par  des  sanglots  inutiles. 

TAK  is. 

Grands  dieux!  voilà  les  maux  que  vous  m’aviez  promis  ! 
Je  les  verrai  ces  murs  malheureux  et  coupables. 

Ces  implacables  dieux,  ces  mages  inhumains. 

Ces  mages  affreux  dont  les  mains 
Versent  le  sang  des  misérables. 

Amis,  c’est  là  qu’il  faut  mourir. 

On  ne  peut  vous  dompter;  on  ose  vous  trahir. 

^ Détruisons  celle  ville  impie. 

Amis,  c’est  à vutre  valeur 
De  punir  cette  perfidie; 

Amis,  c’est  à votre  valeur 
De  servir  ma  juste  fureur. 

ZE  CHOEUR. 

Nous  allons  tous  chercher  la  mort  ou  la  vengeance, 
Nous  marchons  sons  son  étendard. 
cnéoFi  s. 

Vengeons  l’Amour,  vengeons  l’Innocence; 

Mais  craignons  d'arriver  trop  tai'd. 

Il  faut  franchir  ce  mont  inaccessible. 

Et  Memphis  à nos  yeux  est  un  autre  univers. 

TAMIS. 

L’Amour  ne  voit  rien  d’impossible; 
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Tous  les  chemins  lui  sont  ouverts  s 
Il  traverse  la  terre  et  l’onde; 

Il  pénètre  au  sein  des  enfers; 

Il  franchit  les  bornes  du  monde  : 

Croyez-en  les  transports  de  mon  cœur  outragé  ; 
Memphis  me  verra  mort,  ou.me  verra  vengé. 

Que  vois-je?  quel  heureux  présage? 

Nos  dieux  tournent  sur  moi  les  plus  tendtes  regards. 

Dieux,  dont  la  bonté  m’encourage, 

Je  suis  l’Amour  et  vous,  tout  m'anime,  je  pars. 


FI  If  DU  T ROI  SI  èME  ACTE.' 
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ACTE  IV,  SCE^E  I. 


\ 

ACTE  IV. 


Le  tbe'âlre  repr^scnle  le  lemple  des  mages  dé  Mempbis.  On 
voilà  droite  et  à gauche  des  pyrumides  et  des  ohe'lisqties : 
les  chapiteaux  des  colonnes  du  temple  sontchargés  des  rcr* 
présentations  de  tous  les'niouslrcs  de  rÉgvptc. 

•V 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

X 

OTOÈS  ; CHEF  DES  MAGES  ; CHOEUR  DE  MAGES. 

OTOES. 

M imsTRES  (le  mes  lois  que  ma  vengeance  anime^' 
Plianor  a repaie  son  crime. 

Pnissë  du  sang  des  rois  le  dangereux  parti. 

Qui  menaçait  Tautel,  et  que  raulel  opprime. 

Tomber  anéanti  r 

Consultons  de  notre  art  les  secrets  formidables: 

V oyonis  par  quels  terribles  coups 
Il  faut  Confondre  les  coupables 
Qu’un  sacrilège  orgueil  anima  contre  nous.  • v 

CMQEÜR  DES  MAGES. 

O magique  puissance, 

Sois  toujours  dans  nos  mains 
L'jt.slTument  de  la  vei.geance; 

Fais  trembler  les  fiiibles  Liimains  I 

OTO  ES. 

Que  nos  secrets  impénétrables 
B’iine  profonde  nuit  soieul  à janaais  voiléil  : . 

TuÉATRE,  l’OME  V.  - 24 


3o3  TANIS  ET  ZÉLIDE. 

Plus  ils  soûl  înconniis,  plus  Us  sont  véaéraLlcs 
^ A nos  esclaves  aveuglés. 

LE  CHOEUR. 

O magique  puissance,' 

Sois  toujours  dans  nos  mains 
LHnslrumcnt  de  la  vengeance; 

Fais  trembler  les  faibles  humains! 

, OTOÈS. 

Commençons  nos  mystères  sombres;^ 

Inconnus  aux  mortels. 

Du  fatal  avenir  je  vais  percer  les  ombres, 

Fl  chercher  du  Destin  les  décrets  éternels. 

Symphonie  terrible. 

(On  peut  exprimer  par  une  danse  figure'e  la  somLre  horreur 

de  ces  mystères.  ) 

Que  vois-je?  quel  danger!  quelle  horreur  nous  menace! 

Un  berger,  un  simple  berger 
Des  rois  que  j’ai  détruits  vient  rétaldir  la  race!  • 

Il  dresse  un  autel  étranger!... 

Un  dieu  vengeur  ramène!...  Un  dieu  vengeur  nous  chasse! 

choeur  des  mages. 

» 

Que  tout  l’cnfcr  armé  prévienne  cette  audace  ! 

oToks. 

Otons  toute  espérance  aux  vils  séditieux. 

Du  sang  des  rois , de  ce  sang  si  funeste, 

Zélide  est  le  seul  reste; 

Il  faut  rimmolcr  à leurs  yeux. 

LE  CHOEUR. 

Sovons  inexorables: 

M'épargnons  pas  le  sang; 

Que  la  beauté , Tage  et  le  rang . ' 

Nous  rendent  plusiipphoyables. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  f.  39g 

OToèS. 

Qu’on  amène  Zélide:  il  faut  tout  préparer 
Pour  ce  terrible  sacrifice. 

SCÈNE  II. 

OTOÈS  f PHAKOR  , les  MÀGES,  SOITB  DE  PliAROK. 
phahor. 

Je  viens  vous  dcraanderle  prix  de  mon  service; 

Vous  me  l’avez  promis,  et  je  dois  l’espérer. 

Je  ramène  les  miens  sous  votre  obéissance; 

Zéüde  est  en  mes  mai  ns  ; nos  troubles  sont  finis  : ( 

Et  Zélide  est  l’unique  prix 
Queje  veux  pour  nu  récorapense. 

O TO  às. 

Qu’osez-vous  demander? 

PHANOR. 

Au  pcd  de  vos  autels. 

C’est  à vous  de  former  cette  auguste  alliance. 

OTOÈS. 

Venez  la  disputer  à nos  dieux  immortels.  * • 

PHAMOn. 

Ciel  ! qu'est-ce  que  j’entends  ! je  tremble,  je  frissonne. 

OTOÈS. 

Après  vos  complots  criminels , 

C’est  beaucoup  si  l’on  vous  pardonne. 

( llrenlre  dans  le  temple  avec  les  mages.  ) 

SCÈNE  III. 

PHANOR  , SUITE. 

PHANOR. 

O crime!  ô projet  infernal  ! 

J’entrevois  les  borrems  que  ce  temple  prépare: 
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C’est  moi,  c’est  mon  amour  barbare 
Qui  va  poiter  le  coup  fatal. 

■Vengez-moi,  vengez-vous:  prévenez  le  supplice 
Qui  nous  est  à tous  destiné. 

Qu’allendez-vons  de  leur  Justice? 

Ces  monstres  teints  de  sang  n’ont  jamais  pardonné. 
Quel  appareil  borrible  à mes  yeux  se  découvre  î 

Zélidc  dans  les  fers  ! un  glaive  sur  l’autel  ! 

(Zélide  paraît,  encLaince  dans  le  fond  du  temple;  PhanoP 
Continue.  ) 

iElassemblons  nos  amis;  secondez  mon  courage. 
Partagez  ma  honte  et  ma  rage; 

Suivez  mou  désespoir  mortel. 

( Ils  sortent.  \ 

SCÈNE  IV. 

OTOÈS  , ZÉLIDE,  tES  MÀGES; 
zÉlisb/ 

Aeheveit,  monstres  inflexibles: 

Frappez,  ministre  criieî; 

HiUez  les  vengeances  du  ciel 
Par  vos  sacrilèges  horribles. 

Qiv’est  devenu  Tanis  ? Ciel  ! qu’est-ce  que  je  vol? 

SCÈNE  V. 

OTOÈS,  ZÉLIDE  , TANIS  , I£S  MAGEfc 

TANIS,  accouraul  à l’autel. 

Arrêtez,  arrêtez,  ministres  du  carnage: 

De  ce  temple  sanglant  j’apprends  quelle  est  la  loi- 
La  mort  doit  être  mon  partage; 

' Zélide  a mon  cœur  et  ma  foi. 

Un  époux  en  ces  lieux  peut  s’ofi'rir  en  victime. 
Respectez  l’amour  qui  m’anime; 

Que  tous  VGS  coups  tombent  sur  moi- 
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ACTE  IV,  SCÈNE  y.  ' 

ZÉLIDE. 

O prodige  d’amour  ! o comble  de  rcOroi  ! 

Tanis  pour  moi  sc  sacrifie  ! 

( à Taiiis.  ) ,.  . 

Voici  le  seul  moment  de  ma  funeste  vie 
Où  je  puis  désirer  de  n’ctie  point  à toi. 

( aux  mages.  ) .• 

Il  n’est  point  mon  époux;  c’est  en-vain  qu’il  réclame 
Des  droits  si  chers,  un  nom  si  doux. 

TANIS.. 

Ah!  ne  trahissez  pas  mort  espoir  et  ma  flamme! 

Que  l’emporte  au  tombeau  le  bonheur  d’être  à vousii 

ZÉLIDE  ET  TAK  IS. 

Sauvez  la  moitié  de  inoi-mcme, 

Frappez,  ne  dlfféiczpas. 

Pardonnez  à ce  que  j’aime  : 

C’est  à mol  qu’on  doit  le  trépas. 

SCÈNE  VI. 

» PIIANOR  , LES  PRÉCÉDENTS. 

. OTOÈS. 

Notre  indigne  ennemi  lui-même  sc  déclare; 

Ci’csl  lui  qu’out  amené  les  dieux  et  les  enfers. 

TANIS. 

Je  suis  ton  ennemi,  n’en  doute  point,  barbare. 

OTO  ÉS. 

Qu’on  le  charge  de  fers  : 

Commençons  par  ce  sacrifice. 
Téméraire,  tu  périras; 

Mais  ton  juste  supplice 
Ne  Ja  sauvera  pas.. 
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4ou  TANIS  et  zélide. 

Prenez  ce  fer  sacré.  Dieux  ! quel  affreux  prodige! 

Ce  fer  tombe  en  éclats....  ces  murs  sont  teints  de  sang  î..^ 
Ton  dieu  m’impose  en  vain  par  ce  nouveau  prestige  : 

Il  reste  encore  des  traits  pour  te  percer  le  flanc. 

ZÉL  IDE. 

Peuples,  un  dieu  prend  sa  défense. 

PHiNOR,  à sa  suite,  arrivant  sur  la  scèuc. 

Amis,  suivez  mes  pas,  et  vengeons  l’innocence. 

OTOÈS,  aux  mages. 

Soldais  qui  me  servez,  terrassez  l’insolence. 

Vous,  gardez  ces  deux  criminels; 

Vous,  marchez^  combattez,  et  vengez  les  autels. 

( Les  combattants  entrent  dans  le  temple , qui  se  referme.  J 

SCÈNE  VII. 

% 

TAMIS  ZÉLIDE,  GARDES» 

TARIS. 

O prodige  inutile!  ô douloureuses  peines! 

Pbauor  combat  pour  vous,  et  je  suis  dans  les  chaînes  f 
Tous  les  miens  m’ont  suivi,  mais  leurs  secours  sont  lents: 
Je  n’ai  pour  vous  que  des  vœux  impuissants. 

CHOEUR,  derrière  la  scène. 

Cédez,  tombez,  mourez,  sacrilèges  coupables; 

Mos  traits  sont  inévitables. 

ZELIDE. 

Entendez-vous  les  cris  des  combattants? 

TARIS. 

Quel  son  harmonieux  se  mcle  aubniit  des  armes! 

Quel  mélange  inoui  de  douceurs  et  d’alarmc.s  ! 

( Ou  entend  une  gymplicmie  douce.  ) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VIT.  4oï 

CHOEUR,  derrièrela  scène. 

Des  (lieux  équitables 
rennent  soin  de  vos  beaux  jours; 

Des  dieux  favorables 
Protègent  vos  teudres  amours. 

T AN  is. 

Je  reconnais  la  voix  de  nos  dieux  secourablcs; 

Ces  dieux  de  rinnocence  aiment  pour  vous  leurs  bras. 

CHOEUR  DES  COMBATTANTS. 

Tombez,  tyrans;  mourez,  coupables; 
Tombez  dans  la  nuit  du  trépas. 

ZÉLIDE. 

Je  frémis  ! 

TANIS. 

Non,  ne  craignez  pas. 

Si  mes  dieux  ont  parlé,  j’espère  en  leur  clémence  ; 

J’en  (Trois  leurs  bienfaits  et  mon  cœur: 
Ils  ont  conduit  mes  pas  dans  ce  séjour  d’horreur; 

Ils  font  éclater  leur  puissance  ; 

Ils  étendent  leiu'  bras  vengeur. 

zÉlilDE  ET  TAHIS. 

Dieux bienfesants,  achevez  votre  ouvrage; 
Délivrez  l’innocent,,  qui  n’espère  qu’en  vous; 

Lancez  vos  traits,  écrasez  sous  vos  coups 
Le  barbare  qui  vous  outrage. 

( Les  gardes  emmènent  Ze'lide  et  Tanis.  ) 
ZÉLIDE. 

On  vous  redoute  encore,  ornions  sépare,  hélas! 

La  mort  approche,  on  nous  sép:u  c. 

TANI  s. 

Qu’ils  tremblent  à la  voix  du  ciel  qui  se  déclare. 

C’est  à nous  d’espérer  jastpi’au  sein  du  trépas. 

riN  DU  (QUATRIÈME  ACTE. 


Digitized  by  Google 


4o4 


TANIS  ET  ZÉLIDE. 


ACTE  V. 


( 

SCÈNE  PREMIÈRE.  i 

i 

ZÉLIDE  , TAKIS. 

ZÉLIDE. 

La  mort  en  ces  lieux  nousrassctnlilc; 

Le  sacrifice  est  piétinons  périrons  ensemble. 

TANIS. 

Zélide,  calmez  vos  terreius. 

ZÉLIDE. 

Nos  cruels  tyrans  sontvmnqucius: 

A peine  on  voit  de  loin  paraître  nos  pasteursy 
Et  Plianor  a perdu  la  vie. 

TANIS. 

Il  méritait  la  mort;  il  vous  avait  trahie. 

ZÉLIDE.  / 

Vous  êtes  seul  et  désai  mé. 

Et  votre  cœur  est  sans  alarmes  ! 

TANIS. 

Je  vous  aime,  je  suis  aimé  : 

L'amour  et  les  dieux  sont  mes  aimes- 

ZÉLIDE. 

Tmusî  mon  cher  Tanis  ! sans  vous,  sans  nos  amours, 

Je  braverais  la  mort  (jui  me  menace  ; 
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ACTE  V,  SCÈNE  r.  4o5 

Mais  ces  mages  sanglants  sont  maîtres  de  vos  jours;  * 
Nous  sommes  enchaînés  : vous  êtes  sans  secours. 

' TANIS. 

Nos  chaînes  vont  tomber;  tout  va  changer  de  face. 
zélide. 

Quoi!  les  dieux  à ce  point  voudraient  nous  protégér  ! 
Fuyoïts  ces  lieux.... 

TANIS. 

Moi  fuir,  ([uand  jepiug  vous  venger! 

ZÉLIDE. 

N’abusez  point  de  la  faveur  céleste  ; 

Dérobez-vous  à ces  mages  sanglants  ; 

Tout  l’enfer  est  soumis  à leur  pouvoir  funeste  ;; 

La  nature  obéit  à leurs  commandements. 

TANIS. 

Elle  obéit  à mol. 

ZÉL  IDE. 

Ciel  ! qu’esl-ce  que  j’entends  ? 

TANIS. 

D’Isis  etd’Osiris  les  destins  m'ont  fait  naître. 

ZÉLID  E. 

Ah  ! vous  êtes  du  sang  des  dieux! 

Vous  savez  assez  qu’à  mes  yeux 
Vous  seid  étiez  digne  d’en  être. 

TA  NIS. 

Ils  daignaient  "m’épronver  par  les  plus  rudes  coupse  . 

Ils  n’ont  voulu  me  reconnaître 
Qu’après  m’avoir  enfin  rendu  digne  de  vous. 

Lorsque  ces  tyrans  sanguinaires 
Nous  séparaient  par  un  barbare  eflbrt, 

J'ai  revu  mes  dieux  tutélaires  ; 

Ils  ra'’ont  appris  ma  gloire,  ils  ont  diangé  mon  sort^ 

Ils  ont  mis  dans  mes  mains  le  tonnerre  el  la  morb. 
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4o6  TANIS  ET  ZÊLIDE. 

Vous  allez  remonter  au  rang  de  vos  ancêtres; 

L’Égypte  va  clianger  et  de  dieux  et  de  maîtres. 

Z ELIDE, 

Un  si  grand  changement  est  digne  de  vos  mains. 

Mais  je  vois  avancer  ces  mages  inflexibles, 

Hélas!  je  vous  aime  ; et  je  crains.... 

TAHIS. 

Ile  trembleront  bientôt,  ces  tyrans  si  terribles. 

\ 

SCÈNE  IL 

ÎANIS  , ZÉUDE  , OTOÈS  , LES  MAGES,  LE  PEUPUf., 

OTOÈ8. 

Peuples,  prosternez-vous;  terre  entière,  adorez 
Les  éternels  arrêts  de  nos  dieux  redoutables  : 

Monstres  de  l’Égypte,  accourez; 

Connaissez  ma  voix,  dévorez 
, Ces  audacieux  coupables , ^ 

Au  fer  de  l’autel  échappes. 

TAHIS. 

Osiris,  mon  pèi-e,  frappez  ; 

T,ancez  du  haut  des  cieux  vos  traits  inévitables. 

( Des  (lèches  lancées  par  des  mains  invisililes  percent  les- 
monstres  qui  sc  sout  rc'pandus  sur  la  scène.  ) 

LES  MAGES. 

O ciel  ! se  peut-il  concevoir 
Qu’on  égide  uotie  pouvoir  ! 

OTOÈS. 

Art  terrible  et  divin,  déployez,  vos  prodiges  ; 
Confondez  ces  nouveaux  prestiges! 

Sortez  des  gouffres  des  enfers. 

Du  brûlant  Pblégétou,  flammes  étincelantes  ! 

( On  voit  s’élever  des  tourbillons  de  flammes.  ) 
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ACTE  V,  SCÈNE  II. 

TAWIS. 

deux,  à ma  voix  soyez  ouverts  ! 

Torrents  suspendus  dans  les  airs, 

Veîiez,  et  détruisez  ces  flammes  impuissantes  ! 

( Des  cascade»  d’eau  sortent  des  obélisques  du  temple,  et 
eteigneut  les  flammes.  ) 

CHœUR  DU  PEUPLE. 

O ciel!  dans  ce  combat  quel  dieu  sera  vainqueur  ? 

OTO  fes. 

Vous  osez  en  douter!  Que  la  voix  du  tonnerre 
Gronde  et  décide  en  ma  faveur! 

Eclairs,  brillez  seuls  sur  la  terre! 

Éléments,  faites-vous  la  guerre, 
Cotifondez-vous  avec  horreur! 

TAIfiS. 

Les  cieux  t’ont  exaucé,  mais  c'est  pour  ton  supplice. 

\ oici l’instant  de  leur  justice  : 

L’enfer  va  succomber,  et  ton  pouvoir  finit. 

Le  ciel  s’est  enflammé  ; le  tonnerre  étincelle. 

Tremble,  c’est  ta  voix  qui  l’appelle: 

Il  tombe,  il  frappe,  il  te  punit.  < 

CHOEUR  DU  PEUPLE. 

Ab  I les  dieux  de  Tanis  sont  nos  dieux  légitimes. 

( Le  tonnerre  tombe  ; l’autel  et  les  mages  sont  renverse'».  ) 
TAHIS. 

Autels  sanglants,  prêtres  chargés  de  crimes, 
Soyez  détruits,  soyez  précipités 
Dans  les  éternels  abîmes 
Du  Ténare  dont  vous  sortez. 
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SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LES  BERGERS, 

ir  ANiS,  aux  bergers , qui  paraissent  armes  sur  la  scène. 

Vous,  qui  venez  venger  Zelide, 

Le  ciel  a prévenu  vos  coeurs  et  vos  exploits. 

Sa  justice  en  ces  lieux  réside; 

Il  n'appartient  qu’aux  dieux  de  rétablir  les  rois. 

Sur  ces  débris  sanglants,  sur  ces  vastes  ruine^ 
Célébrons  les  laveurs  divines. 
#•••••••••  •••••• 

( Danses.  ) 

LE  CHOEUR. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde. 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois,  enfant  des  dieux, 

Iraitcz4es,  soyez  l'amour  du  monde. 

TAHIS. 


Le  calme  succède  à la  guerre. 

De  nouveaux  cieux,  une  nouvelle  terre, 
Semblent  formés  en  ce  beau  jour. 

Sur  les  pas  des  Vertus  les  Plaisirs  vont  pai  aître: 
Tout  est  l’ouvrage  de  l’Amour. 


( Danses.  1 

LE  CHOEUR  répète. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profond^. 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois,  enfant  des  dieux, 
Imitezdes,  soyez  l’amour  du  monde. 

BK  TASIS  8T  ZÈHDB; 
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ALZIRE, 

OU 

LES  AMÉRICAINS,; 

TRAGÉDIE, 

- Représentée  pour  la  première  fois  le  27 

janvier  1736. 
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ÉPITRE 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  CHATELET; 


IVI  ADAME, 

Ck 

Quel  faible  hommage  pour  vous,  qu'un  cle  ces 
ouvrages  de  poésie  qui  n’ont  qu'un  temps,  qui  doi- 
vent leur  mérite  à la  faveur  passagère  du  public  et 
à l’illusion  du  théâtre , pour  tomber  ensuite  dans 
la  foule  et  dans  l'obscurité  ! 

Qii’est-ce  en  effet  qu'un  roman  mis  en  action  et 
en  vers  , devant  celle  qui  lit  les  ouvrages  de  géoiné. 
trie  avec  la  même  facilité  que  les  autres  lisent  les 
romans;  devant  celle  qui  n’a  trouvé  dans  Locke,  ce 
sage  précepteur  du  genre  humain,  que  ses  propres 
sentiments  et  l’histoire  de  ses  pensées;  enfin,  aux 
yeux  d’une  personne  qui,  née  pour  les  agréments, 
leur  préfère  la  vérité  ? 

Mais,  madame,  le  plus  grand  génie,  et  sûrement 
le  plus  désirable,  est  celui  qui  ne  donne  l’exclusion 
à aucun  des  beaux-arts.  Ils  sont  tous  la  nourriture 
et  le  jilaisir  de  l’àme  : y en  a-t-il  dont  on  doive  se 
priver  ? Heureux  l’esprit  que  la  pbilosophie  ne  peut 
dessécher,  et  que  les  charmes  des  bcllesleltres  ne 
peuvent  amollir,  qui  sait  se  foilifier  avec  Locke, 
s’éclairer  avec  Clarke  et  Newton,  s’élever  dans  la 
lecture  de  Cicéron  et  de  Bossuet,  s’embellir  par  le» 
charmes  de  Virgile  cl  du  Tasse  ! 
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Tel  est  voire  génie,  madame  : il  faut  que  je  ne 
craigne  point  de  le  dire,  quoique  vous  craigniez  de 
l’entendre.  Il  faut  que  votre  exemple  encourage  les 
personnes  de  votre  sexe  et  de  votre  rang  à croire 
qu’on  s’anoblit  encore  en  perfectionnant  sa  raison, 
et  que  l’esprit  donne  des  grâces. 

Il  a été  un  temps  en  France,  et  même  dans  toute 
l’Europe,  où  les  hommes  pensaient  déroger,  et  les 
femmes  sortir  de  leur  état,  en  osant  s’instruire.  Les 
uns  ne  se  croj'aient  nés  que  pour  la  guerre  ou  pour 
l’oisiveté;  et  les  autres,  que  pour  la  coquetterie. 

Le  ridicule  même  que  Molière  et  Despréaux  ont 
jeté  sur  les  femmes  savantes,  a sejnblë , dans  un 
siècle  poli,  justifier  les  préjugés  de  la  barbarie. 
Mais  Molière,  ce  législateur  dans  la  morale  et  dans 
les  bienséances  du  monde, n’a  pas  assurément  pré- 
tendu, en  attaquant  les  femmes  savantes,  se  mo- 
quer de  la  science  et  de  l’esprit.  Il  h’en  a joué  que 
l’abus  et  l’affectation;  ainsi  que,  dans  son  Tai’tufc, 
il  a diffamé  l’hypocrisie  et  non  pas  la  vertu. 

Si,  au  lieu  de  faire  une  satire  contre  les  femmes, 
l’exact, le  solide,  le  laborieux,  l’élégant  Despréaux 
avait  consulté  les  femmes  de  la  cour  les  plus  spiri- 
tuelles, il  eût  ajouté  à l’art  et  au  mérite  de  ses  ou- 
vrages si  bien  travaillés,  des  grâces  et  des  fleurs  qu» 
leur  eussent  encore  donné  un  nouveau  charme.  En 
vain,  dans  sa  satire  des  femmes,  il  a voulu  couvrir 
de  ridicule  une  dame  qui  avait  appris  l’astronomiej 
il  eût  mieux  fait  de  l’apprendre  lui-même. 

L’esprit  philosophique  fait  tant  de  progrès  en 
France  depuis  quarante  ans,  que  si  Boileau  vivait 
encore,  lui  qui  osait  se  moquer  d’une  femme decon* 
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A MADAME  DU  CHATELET.  4i5 
flilion,  parce  qu’elle  voyait  en  secret  Rol>erval  et 
Sauveur,  il  serait  obligé  de  respecter  cl  d'imiter  cel- 
les qui  profitent  publiquement  des  lumières  des 
Maupertuis,  des  Réaumur,  des  Mairan,  des  Du  Fay 
et  des  Clairault;  de  tous  les  véritables  savants,  qui 
n’ont  pour  objet  qu’une  science  utile  , et  qui,  en  la 
rendant  agréable, la  rendent  insensiblement  néces- 
saire à notre  nation.  Nous  sommes  au  temps,  j’ose 
le  dire , où  il  faut  qu’iui  poêle  soit  philosophe,  et  où 
une  femme  peut  l’être  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  siècle,  les 
Français  apprirent  à arranger  des  mots.  Le  siècle 
des  choses  est  arrivé.  Telle  qui  lisait  autrefois  Mon- 
tagne , l’Astrec  et  les  Contes  de  la  Reine  de  Na- 
varre, était  une  savante.  Les  Deshouillières  et  les 
Dacier , illustres  dans  diflerenls  genres  , sont  ve- 
nues depuis.  Mais  votre  sexe  a encore  tiré  plus  de 
gloire  de  celles  qui  oiit  mérité  qu’on  fît  pour  elles 
le  livre  charmant  des  Mondes,  et  les  Dialogues  sur 
la  Lumière  (*)  qui  vont  paraître,  ouvrage  peut-êlrc 
comparable  aux  Mondes. 

Il  est  vrai  qu’une  femme  qui  abandonnerait  les 
devoirs  de  son  état  pour  cultiver  les  sciences,  serait 
condamnable,  même  daris  ses  succès  ; mais  , ma- 
dame, le  même  esprit  qui  mène  à la  connaissance 
de  la  vérité,  est  celui  qui  porte  à remplir  ses  de- 
voirs. La  reine  d’Angleterre,  l’épouse  de  George  II, 
quia  servi  de  médiatrice  entrcles  deuxplus  grands 
métaphysiciens  de  l’Europe  , Clarke  et  Leibnitz, 
et  qui  pouvait  les  juger,  n’a  pas  négligé  pour  cela 
un  moment  les  soins  de  reine,  de  femme  et  de 

(')^l  Hewlotianismo  ver  It  Dame  ■'à  -tlgarulli. 
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mère.  Christine,  qui  abandonna  le  trône  pour  les 
beaux-arts,  fut  au  rang  des  grands  rois  tant  qu’elle 
re'gna.La  petite  fille  du  grand  Condé,  dans  laquelle 
on  voit  revivre  l’esprit  de  son  aïeul,  n’a-t-elle  pas 
ajoutô  une  nouvelle  considération  au  sang  dont  elle 
est  sortie? 

Vous,  madame,  dont  on  peut  citer  le  nom  à côté 
de  celui  de  tous  les  princes,  vous  faites  aux  lettres 
le  même  honneur.  Vous  en  cultivez  tous  les  genres. 
Elles  font  votre  occupation  dans  l’âge  des  plaisirs. 
Vous  faites  plus,  vous  cachez  ce  mérite  étranger  au 
monde  avec  autant  de  soin  que  vous  l'avez  acquis. 
Continuez, 'ma dame,  à chérir,  à oser  cultiver  les 
sciences, quoique  cette  lumière,  long  temps  renfe.- 
mée  dans  vous-même,  ait  éclaté  malgré  vous.  Ceux 
qui  ont  répandu  en  secret  des  bienfaits  doivent-ils 
renoncer  à cette  vertu  quand  elle  est  devenue  pu- 
blique ? 

Eh!  pourquoi  rougir  de  son  méiiîe?  L’esprit 
orné  n’est  qu’une  beauté  de  plus.  C’esl  un  nouvel 
empire;  On  souhaite  auxai’ts  la  protection  des  sou- 
verains : celle  de  la  beauté  n’est-elle  pas  au-dessus  ? 

Permettez-moi  de  dire  encore  qu’une  des  rai- 
sons qui  doivent  faire  estimer  les  femmes  qui  font 
usage  de  leur  esprit,  c’est  que  le  goût  seul  les  dé- 
termine. Elles  ne  cherchent  en  cela  qu’un  nouveau 
plaisir,  et  c’est  en  quoi  elles  sont  bien  louables. 

Pour  nous  autres  hommes,  c’est  souvent  par  va- 
nité, quelquefois  par  Intérêt,  que  nous  consumons 
notre  vie  dans  la  culture  des  arts.  Nous  en  fesons 
les  instruments  de  notre  fortune;  c’est  une  espece 
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de  profanation.  Je  suis  fâche qu’IIorace  dise  de  lui: 

L'indigence  est  le  dieu  qui  m’inspira  des  vers  (*}. 

La  rouille  de  l’envie,  l’artifice  des  intrigues,  le 
poison  de  la  calomnie,  l’assassinat  de  la  satire  ( si 
j'ose  m’exprimer  ainsi  ),  déshonorent,  parmi  les 
hoimnes,  une  profession  qui  par  elle-même  a quel- 
que chose  de  divin. 

Pour  moi,  madame,  qu’un  penchant  invincible 
a déterminé  aux  arts  dès  nom  enfance,  je  me  suis 
dit  de  bonne  heure  ces  paroles  que  je  vous  ai  sou- 
vent répétées,  de  Cicéron, ce  consul  romain  qui  fut 
le  père  de  la  patrie,  de  la  liberté  et  de  l’éloquence 
« Les  lettres  fonnent  la  jeunesse,  et  font  les 
» charmes  de  l’âge  àvancé.La  prospérité  en  est  plus 
j>  brillante;  l’adversité  en  reçoit  des  consolations  ;et 
« dans  nos  maisons,  dans  celles  des  autres,  dans 
» les  voyages,  dans  la  solitude,  en  tous  temps,  en 
» tous  lieux,  elles  font  la  douceur  de  notre  vie.  » 

Je  les  ai  toujours  aimées  pour  elles-mêmes;  mais 
à présent,  madame,  je  les  cultive  pour  vous,  pour 
mériter,  s’il  est  possible,  de  passer  auprès  de  vous 
le  reste  de^ma  vie,  dans  le  sein  de  la  retraite,  de  la 
paix,  peut-être  de  la  vérité,  à qui  vous  sacrifiez 
dans  votre  jeunesse  les  plaisirs  faux,  mais  enchan- 
teui  s,  du  monde;  enfin  pour  être  à portée  de  dire 

(*)....  Paupertas  impulil  audax 
Ut  versus  facercni. 

UoE.vT.  Epist.  Lil).  II , epist.  1 1 , vers  Si, 

(*’)  Sludia  adolescenliam  alunt,  sencclutcm  oblectant,  se- 
cundas  res  ornant,  adversis  perfugium  ac  solaliuru  priebent} 
dclectant  domi , non  impediunl  loris,  pernoclaat  nobiscum-, 
fcregrioanlur , rnslicantirr. 
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un  jouravec  Lucrèce , ce  poète  philosophe  dont  les 

beaute's  et  les  erreurs  vous  sont  si  connues: 

Ilpurcux  ijtii , retire  dans  le  temple  des  sages  , (*) 

Voit  en  paix  sous  scs  pieds  se  former  les  orages: 

Qui  contemple  de  loin  les  mortels  iosense's  , 

De  leur  joug  volontaire  esclaves  empressés  , 

Inquiets  , incertains  du  chemin  qu'il  faut  suivre. 

Sans  penser  , sans  jouir  , ignorant  l’art  de  vivre , 

Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  jours  , 
Poursuivant  la  fortune,  et  rampant  daws  les  cours 
O vanité'  de  l’homme  ! à faiblesse  ! d misère  ! 

Je  n’ajouterai  rien  à celte  longue  épître,  tou- 
chant la  tragédie  que  j’ai  l'iionneur  de  vous  de'dier. 
Comment  en  parler,  madame,  après  avoir  parle  de 
vous?  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je  l’ai 
compose'e  dans  votre  maison  et  sous  vos  3'eux.  J’ai 
voulu  la  rendre  moins  indigne  de  vous,  y nieltaut 
de  la  nouveauté,  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  J’ai 
essayé  dépeindre  {**)  ce  sentiment  généreux, celte 
humanité,  celte  grandeur  d’âme  qui  fait  le  bien  et 

(*)  Sed  nil  diileius  est , benè  quàm  munita  tenero 
Edita  doctrina  sapienlum  tcmpla  serena  ; 

Despicere  nndè  queas  alios,  passimqiic  viderc 
Errare  atque  viam  palanteis  qu:ercre  vil.x, 

Cerlarc  ingeiiio  ; conlendcrc  nobilitato  ; 
ÿoetes  atque  dies  nili  præsianic  laborc  , 

Ad  sumnias  emergere  opes , reruniquc  potirl. 

O miseras  hominum  mentes  ! ô pcclora  cæca  ! 

(”)  Tout  cela  n’ptait  pas  un  vain  compliment , comme  la 
plupart  des  cpîtres  dédicatoires.  L’auteur  passa  en  effet  vingt 
aus  de  sa  vie  à cultiver,  avec  cette  dame  illustre,  les  belles* 
lettres  et  la  philosophie  ; et  tant  qu’elle  vécut,  il  refusa  cons- 
tamment de  venir  auprès  d'un  souverain  qui  le  demandait , 
comme  on  le  voit  par  pluÿicurs  lettres  insérées  dans  ccUo  col- 
lection. 


Digilized  by  Google 


A MADAME  DU  CHATELET.  4l^ 

qui  partloune  le  mal;  ces  senllmciils  tant  recoin- 
'niandc's  par  les  sages  de  ranlif[uilé,  et  épure's 
dans  notre  religion;  ces  vraies  lois  de  la  nature, 
toujours  si  mal  suivies.  Vous  avez  ôlc  bien  des  dé- 
fauts à cet  ouvrage,  vous  connaissez  ceux  qui  le 
défigurent  encore.  Puisse  le  public,  d’autant  plus 
sévère  qu’il  a d’abord  été  plus  indulgent,  me  par- 
donner, comme  vous,  mes  fautes  ! 

Puisse  au  moins  ce^  hommage  que  je  vojis 
rends,  madame,  périr  moins  vite  que  mes  autre» 
écrits!  Il  serait  immortel,  s’il  était  digne  decellcà 
qui  je  l’adresse. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 
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Oif  a taché  dans  cette  tragédie  , toute  d’invention  et 
d’une  espèce  as.scz  neuve , de  faire  voir  combien  le  vérita- 
ble esprit  de  religion  l’emporte  sur  les  vertus  de  la  nature. 

La  religion  d’un  barbare  consiste  à offrir  à ses  dieux  le 
sang  de  ses  ennemis,  ün  chrétien  mal  instruit  n’est  sou- 
vent guère  plus  juste.  Être  fidèle  à quelques  pratiques  inu- 
tiles , et  infidèle  aux  vrais  devoirs  de  l’homme  ; faire  cer- 
taines prières , et  gardersesvices;jcûner,maishaïr:caba- 
1er,  perséaiter , voilà  sa  religion.  Celle  du  clu'étien  véri- 
table est  de  regarder  to;.s  les  hommes  comme  ses  frères, 
de  leur  faire  du  bien  et  de  leur  pardonner  le  mal.  Tel  est 
Gusraan  au  moment  de  sa  mort  ; tel  Alvarez  dans  le  cours 
de  sa  vie  ; tel  j’ai  peint  Henri  lY , même  au  milieu  de  ses 
faiblesses. 

On  retrouvera  dans  presque  tons  mes  écrits  celte  huma- 
nité qui  doit  être  le  premier  caractère  d’un  être  pensant  : 
on  y vcn’a  ( si  j’ose  m’exprimer  ainsi  ) le  désir  du  bonheur 
des  hommes,  l’horreur  de  l’injustice  et  de  l’oppression  j 
et  c’est  cela  seul  qui  a jusqu’ici  tiré  mes  ouvrages  de  l’olis- 
eurilé  où  leurs  défauts  devaient  les  ensevelir,  * 

Voilà  pourquoi  la  Henriade  s’est  soutenue  malgré  les 
efforts  de  q lelques  F rançais  jaloux , qui  ne  voulaient  pas 
absolument  que  la  F rance  eût  un  poëme  épique.  Il  y a 
toujours  un  petit  nombre  de  lecteurs  qui  ne  laissent  point 
empoisonner  leur  jugement  du  venin  des  cabales  et  des 
intrigues,  qui  n’aiment  que  le  vrai,  qui  cherchent  tou- 
jours l’homme  dans  l’auteur:  voilà  ceux  devant  qui  j’aî 
trouve  grâce.  C’est  à ce  petit  nombre  d’hommes  que 
j’adrcs.se  les  réQe.xions  suivantes  : j’espère  qu’ils  les  par- 
donneront à la  nécessité  où  je  suis  de  les  faire. 

Un  étranger  s’étonnait  un  jour  à Paris  d’une  foule  d» 
libelles  de  toute  espèce  , et  d’ jn  déchaînement  cruel , par 
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lef[uel  im  îionime  était  opprimé.  « Il  faut  apparemment 
» ( (lit-il  ) que  cet  lionime  soit  d’une  grande  ambition,  et 
» qu’il  clierclie  s’élever  à ([ucl qu’un  de  ces  postes  qui 
J)  irritent  la  cup’dité  humaine  et  l’envie.  » — « Non  ( lui 
i>répoiullt-on  ; ) c**esl  un  citoyen  obscur,  retiré  , qui  vit 
V j)lus  avec  Virgile  et  Locke  cju’avcc  ses  comp  .trioles , et 
x>  dont  la  figure  n’est  pas  [)Ius  connue  de  que’ques-uns  de 
» ses  ennemis,  (jue  du  graveur  quLi  prétendu  graver  son 
» portrait.  C’est  l’auteur  de  quelques  pL'ces  qui  vous  ont 
h fait  verser  des  larmes  , et  de  quelques  ouvrages  dans 
M lesquels  , malgré  leurs  défauts  , vous  aimez  cet  esprit 
t>  d’humanité , de  justice , de  liberté  qui  y règne.  Ceux  qui 
iï  le  calomnient  , ce  sont  des  hommes  pour  la  plupart 
» plus  obscurs  (pie  lui , qui  prétendent  lui  disputer  un 
» peu  de  fumée,  et  qui  le  persécuteront  jusqu’à  sa  mort 9 
i>  uniquement  a cause  du  plaisir  (pi’il  vous  a donné.  » Cet 
étranger  se  sentit  quelque  indignation  pour  les  persécu- 
. teui*s , et  quckjuè  bienveillance  pour  le  persécuté. 

Il  est  dur,  il  faut  l’avouer,  de  ne  point  obtenir  de  ses 
contemporains  et  de  ces  compatriotes  ce  que  l’on  peut 
esi)ércr  des  étrangers  et  de  la  postérité:  Il  est  bien  crued, 
bien  lionleux  pour  Tesprit  humain , que  la  littérature  soit 
infectée  de  ces  haines  p<*rsonnelles , de  ces  cabales,  de  ces 
intrigues,  (pii  devraient  être  le  partage  des  esclaves  delà 
fortune.  Que  gagnent  les  auteui’s  en  se  (h’chirant  mutuel- 
lement? Ils  avilissent  une  profession  qu’il  ne  tient  (ju’k 
eux  de  rendre  respectable.  Faut-il  que  l’art  de  penser, 
le  plus  l)eau  partage  des  hommes,  devienne  une  source 
de  ridicule,  et  que  les  gens  d’esprit,  rendus  souvent  par 
leurs  quereiles  le  jouet  des  sots,  soient  les  boufons  d’un 
public  dont  ils  devraient  être  les  maîtres  ? 

Virgile  , Varius  , Ppllion  , Horace  , Tibulle  , étaient 
amis  ; les  monuments  de  leur  amitié  subsistent , et  appren- 
dront h jamais  aux  hommes  ([ue  les  esprits  supérieurs 
d vivent  être  unis.  Si  nous  n’atteignons  pas  k l’excellenco 
de  leur  génie , ne  pouyons-uoub  pas  avoir  laurg 
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Ccà  honuncs  sur  ([üî  l’univers  avait  les  yeux , qui  avaient 
k se  disputer  l’adiniration  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de 
l’Europe  , s’aimaient  pourtant  et  vivaient  en  frères  ; et 
nous , qui  sommes  renferme's  sur  un  si  petit  théâtre , nous , 
dont  les  noms , à peine  connus  dans  un  coin  du  monde , 
passeront  bientôt  comme  nos  modes  nous  nous  achar- 
nons les  uns  coijlre  les  autres  pour  un  éclair  de  réputa- 
tion , qui , hors  de  notre  petit  horizon , ne  frappe  les  yeux 
de  pei'sonne.  Nous  sommes  dans  un  temps  de  disette; 
nous  avons  |)eu , nous  nous  l’arrachons.  Virgile  et  Horace 
ne  se  disputaieilt  nafi,  parce  qu’ils  étaient  dans  l’abon- 
dance. 

On  a imprimé  un  livre , de  Morhis  Arlijîcwn,  des  Mala- 
dies des  Artistes.  La  plus  incurable  est  cette  jalousie  et 
celte  bassesse.  Mais  ce  qu’il  y a de  déshonorant , c’est  que 
l’intérêt  a souvent  plus  de  jiart  encore  que  l'envie  k toutes 
ces  petites  brochures  satiriques  dont  nous  sonunes  inon- 
dés. On  demandait,  il  n’y  a pas  long-temps,  k un  homme 
qui  avait  fait  je  ne  sais  quelle  mauvaise  brochure  contre 
son  ami  et  son  bienfaiteur,  pourquoi  il  s’élait  emporté 
k cetexcè-s  d’ingratitude.  Il  répondit  froidement:  U faut 
tjue  je  vive.  (*) 

De  quelque  source  que  partent  ces  outrages , il  est  sût’ 
qu’un  homme  qui  n’est  attaqué  que  dans  ses  écrits , ne 
doit  jamais  répondre  aux  critiques  ; car  si  elles  sont  bon- 
nes, il  n’a  autre  chose  k faire  qu’k  se  corriger;  et  si  elles 
sont  mauvaises , elles  meurent  en  naissant  Souvenons- 
nous  de  la  fahle  du  Boccalini.  « Un  voyageur , dit-il , était 
» importuné , dans  son  chemin , du  bruit  des  cigales  ; il 
» s'arrêta  pour  les  tuer;  il  n’en  vint  pas  k bout,  et  ne  fit 
» que  s’écarter  de  sa  route  : il  n’avait  qu’à  continuer  pai- 
» siblement  son  voyage  ; les  cigales  seraient  mortes  d’el- 
a les-mêmes  au  bout  de  huit  jours.  » 

(*)  Ce  fut  l’aliké  Guiot  des  Fontaines  qui  fit  celte  réponse  â 
H. le  comte  d'Argenson, depuis  secrétaire  d’e'tat  delà  guerre; 
à quoi  le  comte  d'Argenson  répliqua:  Je  nVn  vois  pas  Im  nécirs~ 
«i<e. 
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II  faut  toujours  que  l’auteur  s'ouljîic  ; mais  l’iioinme 
ne  doit  jamais  s’oublier:  se  ipsum  deserere  turpissinium 
est.  On  sait  que  ceux  (jui  n’ont  pas  assez  d’esprit  pour 
attaquer  nos  ouvrages,  calomnient  nos  pemmues;  quel- 
que honteux  qu’il  soit  de  leur  répondre,  il  le  serait  quel- 
quefois davantage  de  ne  leur  répondre  pas. 

Ou  m’a  tiaité  dans  vingt  libelles  d’homme  sans  reli- 
gion : une  des  belles  preuves  qu’on  en  a apportées , c’est 
que  dans  OEdipe,  Jocasle  dit  ces  vers: 

B Les  prêtres  ne  sont  point  ce  qu’un  vain  peuple  pense; 

• Notre  cre'dulité  fait  toute  leur  science.  » 

Ceux  qui  m’ont  fait  ce  reprodie,  sont  aussi  raisonna- 
})lcs^  pour  le  moins  que  ceux  qui  ont  imprimé  que  la 
Ilenriadc , dans  plusieurs  endroits , sentait  bien  son  semi- 
pélagien.  On  renouvelle  souvent  celte  accusation  cmelle 
d’irréligion,  parce  que  c’est  le  dcniicr  refuge  dus  calom- 
niateurs. Gomment  leur  réj)ondre?  comment  s’en  conso- 
ler, sinon  en  se  souvenant  de  la  foule  de  ces  grands  hom- 
mes qui,  depuis  Socrate  jusqu’à  Dcscarles,  ont  essuyé 
CCS  calomnies  atroces  ? Je  ne  ferai  ici  qu’une  seule  ques- 
tion: Je  demande  qui  ale  plus  de  religion,  ou  le  calom- 
niateur qui  persécute,  ou  le  caloirmié  qui  pardonne? 

Ces  mèiTics  libelles  me  traitent  d’homme  envieux  de 
la  réputation  d’autrui  : je  ne  connais  l’enrie  que  par  le 
mal  qu’elle  m’a  voulu  faire.  J’ai  défendu  à mon  esprit 
d’ètre  satirique,  et  il  est  impossible  à mon  cœur  d’être 
envieux.  J’en  appelle ’a  l’auteur  de  Rhadamistheet  d’Elec- 
tre , qui , par  ces  deux  ouvrages , m’inspira  le  premier  le 
désir  d’entrer  quelque  temps  dans  la  même  carrière:  scs 
succès  ne  m’ont  jamais  coiité  d’autres  larmes  que  celles 
que  l’attendrissement  m’arrachait  aux  représentations 
de  scs  pièces  ; il  sait  qu’il  n’a  fait  naître  en  moi  que  de 
l’émulation  et  de  l’amitié.  (*) 

f*)  Aprî't  ces  mots  on  lisait  dans  rédilion  de  i 7^8: 

« L’auteur  inge’nicux  et  digne  de  Iieaiicoup  de  conside'ra- 
» lion , qui  rient  de  U'avaiJJcv  sur  un  sujet  ù pou  près  semjda- 
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J’ose  dire  avec  confiance  que  je  suis  plus  attache  aOS, 
beaux-arts  qu’h  mes  écrits.  Seiisible  h l’excès,  dès  mon 
enfance , poui-  tout  ce  qui  porte  le  caractère  du  génie , je 
regarde  un  grand  poëte , un  bon  musicien , un  bon  pein- 
tre , un  sculpteur  habile  ( s’ü  a de  la  probité  ) comme  un 
homme  que  je  dois  chérii- , comme  un  frère  que  les  arts 
m’ont  donné.  Les  jeunes  gens  qui  voudront  s’appliqxier 
aux  lettres,  trouveront  en  moi  un  ami;  plusieurs  y ont 
trouvé  un  père.  V oilà  mes  sentiments  : quiconque  a vécu 
avec  moi  sait  bien  que  je  n’en  ai  point  d’autres. 

Je  me  suis  cru  obligé  de  parler  ainsi  au  public  sur  moi- 
même  une  fois  en  ma  vie.  A l’égard  de  ma  tragédie,  je 
i^’en  dirai  rien.  Réfuter  des  critiques  est  un  vain  amour- 
propre;  confondre  la  calomnie  est  un  devoir. 

« ble  à ma  tragédie  , et  qui  s’est  exercé  à peindre  ce  contraste 
I,  dns  moeurs  de  l’Europe  et  de  celles  du  Nouveau*Monde , 
« matière  si  favorable  à la  poésie , enrichira  peut-être  le  tbéà- 
y>  tre  de  sa  pièce  nouvelle.  Il  verra  si  je  serai  le  dernier  à lui 
«applaudir,  et  si  un  indigne  amour-propre  ferme  mes  yeux 
» aux  beautés  d’un  ouvrage.  » 

Cet  auteur  est  M.  Lefranc  de  Pompignan.  Voycï  dans  la 
partie  littéraire  des  ouvrages  en  prose  , les  pièces  relatives 
aux  querelles  de  M.  de  Voluirc  et  de  M.  Lefranc. 


PERSONNAGES. 

D.  GUSMÀN , gouverneur  du  Pérou. 

D.  ALVAREZ,  père  de  Gusman,  ancien  gouverneur, 
ZAMORE, souverain  cl’une  partie  du  Potoze. 
ftlONTÈZE , souverain  d’une  autre  partie. 

ALZÏRE,  fille  de  Montèze. 

ÉMIRE,  I . 

CÉPlUNE, 

Officiers  espacWOLS. 

Américaiks. 

/.a  Scène  est  dan*  ville  de  Las-Rej/'eSj  autrement 

Lima. 


• suivantes  d’Alzire. 
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Acte  IV. 


ALZl  RK  . 


Scène  IV. 


AlÆUm 


ertln  pour  loi  , les  lyrnns  son!  vaimjueurs 
ce  est’  tout  TOèt  : si  ne  Kns,tn  meurs  . 


«A»* 


A t;z  ire. 
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ALZIRE, 

ou 

LES  AMÉRICAINS, 

TKAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALVAREZ  , GUSMAN. 

ALVAREZ. 

Dü  conseil  de  Madrid  rautorité  suprême 
Poiu-  successem'  enfin  me  donne  un  fils  que  j’aime. 
Faites  régner  le  prince  et  le  dieu  que  je  sers, 

Sur  la  riche  moitié  d’un  nouvel  univers  ; 

Gouvernez  cette  rive,  en  malheurs  trop  féconde. 

Qui  produit  les  trésors  et  les  crimes  du  monde. 

Je  vous  remets,  mon  fils,  ces  honneur»  souverains 
Que  la  vieillesse  anache  à mes  débifes  mains. 

J’ai  consumé  mon  âge  au  sein  de  l’Amérique; 

Je  montrai  le  premier  au  peuple  du  Mexique  ( * ) 
L’appareil  inoui,  poiu’  ces  mortels  nouveaux, 

De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  les  eaux  :■ 

(*)  L'cxpédilion  duMexique  se  fit  en  , et  celle  du  Pt?-. 
<Muen  1 5x5.  Aiusi  Alvares  a pu  aise'ment  les  voir.  Los-Reyes  ^ 
Ücu  de  la  scène , fut  bdtie  an  > 5 3 5. 


4^4  ALZIRE. 

Des  mers  de  Magellan  jus<{tratix  astres  de  Poiirse, 

Les  vainqueurs  castillans  ont  dirigé  ïna  course. 
Heureux,  si  j’avais  pu,  pour  fruit  de  mes  travaux. 

Eu  mortels  vertueux  changer  tous  ces  héros!  (a) 

Mais  qui  peut  arrêter  l’abus  de  la  victoire? 

Leurs  cruautés,  mou  fils,  ont  obscurci  leur  gloire,  (*'} 
Et  j’ai  pleuré  loug-teinps  sur  ces  tristes  vaimpieurs, 

Que  le  ciel  fît  si  grands,  sans  les  rendre  meilleurs. 

Je  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière, 

El  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière, 

S’ils  vous  ont  vu  régir  sous  d’éqiütables  lois 
L’empire  du  Potoze  et  la  ville  des  rois. 

G c s M A N. 

J’ai  conquis  avec  vous  ce  sauvage  hémisphère; 

Dans  ces  climats  brûlants  j’ai  vaintni  sons  mon  père; 

Je  dois  de  vous  encore  apprendre  à gouverner, 

El  recevoir  vos  lois  plutôt  que  d’en  donner. 

ALVAREZ. 

Non,  non,  l’autorité  ne  veut  point  de  partage. 
Consumé  de  travaux,  appesanti  par  l’âge, 

Je  suis  las  du  pouvoir;  c’est  assez  si  ma  voix 
Parle  encore  au  conseil,  et  règle  vos  exploits. 
Croyez-moi,  les  humains,  que  j’ai  trop  su  connaître , 
Méritent  peu,  mon  fils,  qu'on  veuille  être  leur  maître. 
Je  consacre  à mon  Dieu,  négligé  trop  long-temps. 

De  ma  caducité  les  restes  la  nguissants. 

Je  ne  veux  qu’une  grâce,  elle  me  sera  chère  -, 

Je  l'attends  comme  ami,  je  la  demande  en  père. 

Mon  fils,  reraellez-moi  ces  esclaves  obscurs. 
Aujourd’hui  par  votre  ordre  arrêtes  dans  nos  murs: 
Songez  que  ce  grand  jour  doit  êti'C  un  jour  propice. 
Marqué  par  la  clémence,  et  non  pai‘  la  justice. 

(•)  On  sait  quelles  ernautes  F ernand  Corlcz  exerça  auMcxi- 
que , et  Pizare  au  Pérou. 
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O U SM  A N. 

Çnand  vous  priez  un  fils,  seigneur  , vous  conimaaclez^ 
Slais-daignez  voir  au  moins  ce  que  vous  liasai  dez. 

D’iine  ville  naissante,  encor  mal  assurée. 

Au  peuple  américain  nous  défeildons  rentrée: 

Empêclions,  croyez-moi,  que  ce  penple.orgueilleux 
Au  fer  qui  l’a  dompté  n’accoutume  ses  yeux  ; 

Que,  mépi-rsant  nos  Fois-,  et  prompt  à les  enfreindre, 

11  ose  contempler  des  maîtres  qu’il  doit  craindre. 

Il  faut  toujours  qu’il  tremble,  et  n’àpprennc  à nous  voir 
Qu’armés  <le  la  vengeance,  ainsi  que  du  pouyoir. 
L’Américain  farouclic  est  un  monstre  sauvage, 

Qui  mord  en  fréinissant  le  frein  de  l’esclavage  ; 

Soumis  au  châtiment,  fier  dans  l’impunité. 

De  la  main  qui  le  flatte  il  se  croit  redouté. 

Tout  pouvoir,  en  un  mot,  périt  par  l’indtdgence, 

Et  la  sévérité  produit  l’obéissance. 

Je  sais  qu’aux  Castillans  il  siilîlt  de  rhonneur. 

Qu’à  seivir  sans  murmure  ils. mettent  leur  grandeur  i 
Mais  le  reste  du  monde,  esclave  de  la  crainte, 

A besoin  qu’on  Topprime,  et  sert  avec  contrainte. 

Les  dieux  meme  adorés  dans  ces  climats  affreux, 

S’ils  ne  sont  teints  de  sang,  n'obtiennent  point  de  vœux.  (*) 
acva-rez.. 

Ah!  mon  fiîs,  que  je  hais  ces  rigueurs  tyranniques  f 
Les  pouvez-vous  aimer  ces  forfaits  politiques, 

\ ous,  chrétien,  vous  choisi  pour  régner  désormais 
Sur  des  chrétiens  nouveaux  au  nom  d’un  Dieu  de  paix? 

Vos  yeux  ne  soni-ils  pas  assouvis  des  ravages 
Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages.? 

Des  bords  de  l’onent  n’étais-je  donc  venu 
Dans  un  monde  idolâtre,  à l’Europe  inconnu» 

(*)  On  immolait  quelquefois  des  hommes  en  Amc’rique; 
mais  il  n’y  a presque  aucun  peuple  qui  n’ail  cic'  coupaLlc  de 
bC'Ue  horrible  sUperstilion. 
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Que  pour  voir  abhorrer  sous  ce  brûlant  IropiVpie, 

Et  le  nom  de  l’Europe,  etlenom  catliolique? 

Ah  ! Dieu  nous  envoyait,  quand  de  nous  il  fit  choix, 
Poiir  annoncer  son  nom,  pour  faire  ai  mer  ses  lois  : 

Et  nous,  de  ce  climat  destructeurs  implacables, 

Nous,  et  d’or  et  de  sang  toujours  insatiables, 
Dcseileiirs  de  ces  lois  qu’il  fallait  enseigner. 

Nous  égorgions  ce  pcujtle,  au  lieu  de  le  gagner. 

Par  nous  tout  est  eu  sang,  par  nous  tout  est  en  poudre  ; 
Et  nous  n’avons  du  ciel  imité  que  la  foudre. 

Notre  nom,  je  l'avoue,  inspire  la  terreur  ; 

Les  Espagnols  sont  craints,  mais  ils  sont  en  liorrenr  : 
Fléaux  du  nouveau  monde,  injustes,  vains,  avares. 
Nous  seuls  en  ces  climats  nous  sommes  les  barbarc.s. 
L’Américain  farouche  en  sa  simplicité, 

Nous  égale  en  courage,  et  nous  passe  en  bonté. 

Hélas!  si  comme  vous  il  était  sanguinaire. 

S’il  n’avait  des  vertus,  vous  n’auriez  plus  de  pire. 
Avez-vous  ouldié  qu’ils  m’ont  sauvé  le  jour  ? 

Avez-vous  oublié  que  près  de  ce  séjour 
Je  me  vis  entouré  par  ce  peuple  en  furie. 

Rendu  cruel  enfin  par  notre  barbarie  ? 

Tons  les  miens,  à mes  yeux,  terminèrent  leur  sort. 
J’étius  seul,  sans  secours,  et  j’attendais  la  mort: 

Mais  à mon  nom,  mon  fils,  je  vis  tomber  leurs  armes. 

Un  jeune  Américain,  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Au  lieu  de  me  fi-apper,  embrassa  mes  genoux. 

U Alvarez,  me  dit-il,  Alvarez,  est-ce  vous  ? 

» Vivez,  votre  vertu  nous  est  trop  nécessaire: 

V Vivez,  aux  malheureux  servez  long-temps  de  père: 

» Qu’iU)  peuple  de  tyrans,  qui  veut  nous  enchaîner, 

» Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à pardonner  ! 

» Allez,  la  graudeiu-  d'anic  est  ici  le  partage 
» Du  peuple  infortuné  qu’ils  "ont  nommé  sa;ivage.  » 

Eh  bien  ! vous  gémissez  : je  sens  qu’à  ce  récit 
Votre  cœiu:,  ma’gré  vous,  s’émeut  et  s’aduucit. 
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Cliiinianlté  vous  parle,  ainsi  que  votre  pîre. 

Ah  !si  la  cruauté  vous  était  toujours  chère, 

De  quel  front  aujourd’hui  pourriez-vous  vous  offrir 
Au  vertueux  objet  qu'il  vous  faut  attentbir, 

A la  fille  des  rois  de  ces  tristes  contrées. 

Qu’à  vos  sanglantes  mains  la  fortune  a livrées  ? 
Préleudcz-vous,  mon  fils,  cimenter  ces  liens 
Par  le  sang  répandu  de  ses  concitoyens? 

Ou  bien  attendez-vous  que  ses  cris  et  ses  larmes 
De  vos  sévères  mains  fassent  toniber  les  armes? 

G us  MAN. 

Eh  bien!  vous  l’ordonnez,  je  brise  leurs  liens. 

J’y  consens;  mais  songez  qu’il  faut  qu’ils  soient  chrétiens; 

Ainsi  le  veut  la  loi  : quitter  l’idolulrie 

Est  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  v ie; 

A la  religion  gagnons-les  à ce  prix  : 

Commandons  aux  cœurs  même,  et  forçons  les  esprits. 
Delà  nécessité  le  pouvoir  invincible 
1 raine  aux  pieds  des  autels  un  courage  inflexible. 

J e veux  que  ces  mortels,  csclavcc  de  ma  loi, 

Tremblent  sous  un  seul  Dieu,  comme  sous  un  seul  roi. 

ALVAREZ. 

Ecoutez  moi,  mon  fils;  plus  que  vous  je  désire 
Qu’ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire, 

Que  le  Ciel  et  l’Espagne  y soient  sans  ennemis; 

Mais  les  cœurs  opprimés  ne  sont  jamais  soumis. 

J’en  ai  gagné  plus  d’un,  je  n’ai  forcé  personne; 

Et  le  vrai  Dieu,  mon  fils,  est  un  Dieu  qui  pardonne. 

CCS  MAN. 

Je  me  rends  donc,  seigneur,  et  vnus  l’avez  voulu; 

\ ous  avez  sur  un  fils  un  pouvoir  absolu  ; 

Oui,  vous  amolliriez  le  cœur  le  plus  farouche  : 
I.’indulgcnte  vertu  parle  par  votre  bouciie. 

Eh  bien!  puisque  le  ciel  voulut  vous  accorder 
Ce  don,  cet  heureux  don  de  tout  pcrsuadei'; 
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C’csf  de  vous  que  j’attends  le  l)onhenr  de  ma  vie:. 
Alzirc,  contre  moi  par  mes  leux  cnbardic, 

Se  donnant  à regret,  ne  me  rend  point  hcurciiy. 

Je  l’aime,  jeravoae,  et  plus  que  Je  ne  veux  ; 

Mais  enfin  je  ne  pins,  même  en  voulant  lui  plaire^ 

De  mon  cœur  trop  altier  flccbir  le  caiaçlère; 

Et  rampant  sous  ses  lois,  esclave  d’un  coup  d’œil, 

Par  des  soumissions  caresser  son  orgueil. 

Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donner  tant  d’empire. 
Vous  seul,  vous  pouvez  tout  sur  le  père  d’AIzirc  : 

En  un  mot,  parlez-lui  ponrla  dernière  fois; 

Qu’il  commande  à sa  fille,  et  force  enfin  son  choix. 
Daignez....  Mais  c’en  est  trop , je  rougis  que  mon  père 
Pour  l’intérêt  d’un  fils  s’abaisse  à la  prière. 

ALVAREZ. 

C’en  est  fait.  J’ai  parlé,  mon  fils,  et  s.ins  rongfr. 
Montèze  a vu  sa  fille,  il  l’aura  su  fléchir. 

De  sa  famille  auguste,  en  ces  lieux  prisonnière, 

Le  ciel  a par  mes  soins  consolé  la  misère. 

Pour  le  vrai  Dieu  Montèze  a quitté  ses  faux  dieux. 
Lui-merae  de  sa  fille  a dessillé  les  yeux. 

De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  est  le  modèle; 

Les  peuples  incertains  fixent  les  yeux  sur  elle: 

Son  cœur  aux  Castillans  va  donner  tous  les  cœiii-s; 
L’Amérique  à genoux  adoptera  nos  mœurs; 

La  foi  doit  y jeter  ses  racines  profondes  ; 

Votre  hymen  est  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes. 
Ces  féroces  humai  ns , qui  détestent  nos  lois, 

Voyant  entie  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois. 

Vont  d’un  esprit  moins  fier,  et  d’un  cœur  plus  facite, 
Sous  votre  joug  heureux  baisser  un  front  docile; 

El  je  verrai,  mon  fils,  grâce  à ces  doux  liens. 

Tous  les  cœurs  désormais  espagnols  et  chrétiens. 
Montèze  vient  ici.  Mon  fils,  allez  m’attendie 
Aux  autels,  où  sa  fille  avec  lui  va  se  rcudre. 
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SCÈNE  IL 

ALVAREZ  , MONTÈZE. 

ALVAREZ. 

Eb  bien!  votre  sagesse  et  votre  autorité 
Ont  d’Alzire  en  eilet  fléchi  la  volonté?  ' 

MOKTÈZE. 

Père  des  malheureux,  pardonne  si  ma  fille, 

Dont  Gusman  détruisit  l’empire  eüajamille, 

Semble  éprouver  encore  un  reste  de  terreur, 

Et  d’un  pas  chancelant  marche  vers  son  vainqueur. 

Les  nœuds  qui  vont  unir  l’Europe  et  ma  patrie, 

Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie  ; 

Mais  tous  les  préjugés  s’efiacent  à ta  voix: 

Tes  mœurs  nous  ont  appris  à révérer  tes  lois; 

C’est  par  toi  que  le  ciel  à nous  s’est  fait  connaître; 

Notre  esprit  éclairé  te  doit  son  nouvel  être. 

Sous  le  fer  castillan  ce  monde  est  abattu; 

Il  cède  à la  puissance,  et  nous  à la  vertu. 

De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 

Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïssable  : 

Nous  détestions  ce  Dieu  qu’annonça  leur  fureur; 

Nous  l’aimons  dans  toi  seid,  il  s’est  peint  dans  ton  cœur. 
Voilà  ce  qui  te  donne  et  Montèze  et  ma  fille; 

Instmits  par  tes  vertus,  nous  sommes  ta  famille. 

Sers-lui  long-temps  de  père,  ainsi  qu’à  nos  états. 

Je  la  donne  à ton  fils,  je  la  mets  dans  ses  bras; 

Le  Pérou,  le  Potoze,  Alzire  est  sa  conquête: 

Va  dans  ton  temple  auguste  en  ordonner  la  fête: 

Va,  je  crois  voir  des  cieux  les  peuples  éternels 
Descendre  de  leiu-  sphère,  et  se  joindre  aux  mortels. 

Je  réponds  de  ma  fille,  elle  va  reconnaître 
Dans  le  fier  don  Gusmau  son  époux  et  son  maître. 
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ALVAREZ. 

Ah  ! puisque  enfin  mes  mains  ont  pn  former  ces  nreiuTsv. 
Cher  Monlèze,  au  tombeau  je  descends  trop  lieurenx.. 
Toi,  qui  nous  découvris  ces  immenses  contrées, 

Rends  du  monde  aujourd’hui  les  bornes  éclairées; 

Dieu  des  chrétiens,  préside  à ces  vœux  solennels, 

Des  premiers  qu’en  ces  lieux  on  forme  à tes  autel»: 
Descends,  attire  à toi  l’Amérique  étonnée! 

Adieu,  je  vais  presser  cet  heureux  hyraénée: 

Adieu,  je  vous  devrai  le  hoidieiir  de  mou  filst 

£pÈNE  III. 

mÔntèze. 

Dieu,  destnicteur  Jes  dieux  que  j’avais  trop  sel  vJs^ 
Protège  de  mes  ans  la  fin  dure  et  funeste! 

Toutme  fut  enlevé,  ma  fille  ici  me  reste; 

Daigne  veiller  sur  elle,  et  conduire  son  cœur) 

SCÈNE  IV. 

MOKTÈZEj  AtZIRE. 

MONTÉ  ZE. 

Ma  fille,  il  en  est  temps,  consens  à ton  bonheuijj- 
Ou  plutôt,  si  ta  foi,  si  ton  cœur  me  seconde, 

Par  ta  félicité  fais  le  bonheur  du  m o ude  ; 

Protège  les  vaincus,  commande  à nos  vainqueurs. 
Éteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  destructeur»; 
Remonte  au  rang  des  rois,  du  sein  de  la  misère  ; ^ 

Tu  dois  à ton  état  plier  ton  caractère  : 

Prends  un  cœur  tout  nouveau;  viens,  obéis,  suis-mo'^. 
Et  renais  espagnole,  en  renonçant  à toi. 

Sèche  tes  pleurs,  Alzire,  ils  outragent  ton  père. 

ALZIRE. 

Tout  mon  sang  est  à vous  ; mais  si  je  vous  suis  chèrc\ 
"Voyez  mou  désespoir,  et  lisez  dans  mon  cœur. 
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MONTÈZE.’ 

Non,  je  ne  veux  plus  voir  la  honteuse  douleur: 

J’ai  reçu  ta  parole,  il  faut  qu’on  l’accomplisse. 

ALZIRE. 

Vous  m’avez  arraché  cet  affreux  sacrifice.^ 

Mais  quel  temps , justes  cieux,  pour  engager  ma  foiJ 
Voici  ce  jour  horrible  où  tout  périt  pour  moi, 

Où  de  ce  fier  Gusman  le  fer  osa  détruire 
Des  enfants  du  soleil  le  redoutable  empire. 

Que  ce  joiu'  est  marqué  par  des  signes  affreux! 

MONTÈZB. 

Nous  seuls  rendons  les  joiu’s  heureux  ou  maflieureiix. 
Quitte  un  vain  préjugé,  l’ouvrage  de  nos  prêtres, 

Qu’à  nos  peuples  grossiers  ont  transmis  nos  ancêtres^ 

ALZIRE. 

Au  meme  jour,  hélas  ! le  vengeur  de  l’état, 

Zamore,  mon  espoir,  périt  dans  le  combat; 

Zamore,  mon  amant,  choisi  poiu:  votre  gendre! 

^ MONTèSE. 

J’ai  donné  comme  toi  des  larmes  à sa  cendre; 

TLes  morts  dans  le  tombeau  n’exigent  point  de  foi; 
Porte,  porte  aux  autels  un  cœur  maître  de  soi; 

D’un  amour  insensé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande  à ta  vertu  d’écarter  les  atteintes. 

Tu  dois  ton  âme  entière  à la  loi  des  chrétiens  ; ' 

Dieu  t’ordonne  par  moi  de  former  ces  liens  : 

Il  t’appelle  aux  autels,  il  règle  ta  conduite; 

Entends  sa  voix. 

alzirb. 

Mon  père,  où  m’avez-vous  réduite? 
Je  sais  ce  qu’est  un  père,  et  quel  est  son  pouvoir  : 
M’immoler  quand  il  pai'le,  est  mon  premier  devoir^ 

Et  mon  obéissance  a passé  les  limites 
Qu’à  ce  devoir  sacré  la  nature  a prescrites* 


432  ALZIRE. 

Mes  yeux  n’ont  jusqui’jci  rien  vu  que  par  vos  yeux, 

Mon  coeur  changé  par  vous  abandonna  ses  dieux  j 
Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terrassées, 

Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaissées. 

Mais  vous,  qui  m’assuriez,  dans  mes  troubles  cruels , 

Que  la  paix  liabi  tait  au  pied  de  ses  autels, 

Que  sa  loi,  sa  morale,  et  consolante  et  pure, 

De  mes  sens  désolés  guérirait  la  blessure, 

Vous  trompiez  ma  faiblesse.  Un  trait  toujours  vainqueur 
Dans  le  sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  coeur  : 

Il  y porte  une  image  à jamais  renaissante; 

Zaïnore  vit  encore  au  cœur  de  son  amante. 

Condamnez,  s’il  le  faut,  ces  justes  sentiments, 

Ce  feu  victorieux  de  la  mort  et  du  temps, 

Cet  amour  immortel,  ordonné  par  vous-racme; 

Unissez  votre  fille  au  fier  tyran  qui  l’airac; 

Mon  pays  le  demande,  il  le  faut,  j’obéis  : 

Mais  tremblez  en  formant  ces  nœuds  mal  assortis; 
Tremblez,  vous  qui  d’un  Dieu  m’annoncez  la  vengeance,* 
Vous  qui  me  condamnez  d’aller  en  sa  présence 
Pi'omettre  à cet  époux,  qu’on  me  donne  aujourd’hui, 

Un  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autr  e que  lui. 

MOKTÈZE. 

Ah!  que  dis-tu,  ma  fille?  épai-gnema  vieillesse;  , 

Au  nom  de  la  nature,  au  nom  de  ma  tendresse. 

Par  nos  destins  alTrcux  que  ta  main  peut  changer, 

Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  d’outrager. 

Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureuse! 

Ai-je  fait  un  seul  pas  que  pour  te  rendre  heuraise? 

Jouis  de  mes  travaux,  mais  crains  d’empoisonner 
Ce  bonheur  difllcde  où  j’ai  su  t’amener. 

Ta  carrière  nouvelle,  aujourd’hui  commencée. 

Par  la  main  du  devoir  est  à jamais  tracée; 

Ce  monde  gémissant  te  presse  d’y  courir. 

Il  n’espère  qu’en  loi  : voudrais-tu  le  trajiir? 
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ACTEI,SCÈ-NE  IV. 

Appiends  à le  tlonipler. 

ALZIRE. 

Faut-il  apprendre  à feiiulre 

Quelle  science,  hélas! 

SCÈNE  V. 

I 

GUSMA-V  , ALZIUE. 
ceSMAK. 

J’ai  sujet  de  me  plaindre 
Que  l’on  oppose  encore  à mes  empressements 
L’ofTeusante  lenteur  de  ces  relardcmcnts. 

J’ai  suspendu  raa  loi,  prèle  à punir  l’audace 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez  la  grâce  ; 

Ils  sont  en  liberté  ; mais  j’aiu-ais  à rougir 
Si  ce  faible  service  eût  pu  vous  attendrir. 
J’attendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  suprême; 
Je  voidals  vous  devoir  à ma  flamme,  à vous-même  ; 
Et  je  ne  pensais  pas , dans  mes  vœux  satisfaits , 

Que  raa  félicité  vous  coûtât  des  regrets. 

AnZIRE.  < 

Que  puisse  seidement  la  colère  céleste 
Ne  pas  rendre  ce  jour  à tous  les  deux  funeste! 

Vous  voyez  quel  effroi  me  trouble  et  me  confond  i 
Il  parle  dans  mes  yeux,  il  est  peint  sur  mon  front. 
Tel  est  mon  caractère-,  et  jamais  mon  visage 
N’a  de  mon  cœur  encor  démenti  le  langage. 

Qui  peut  se  déguiser  pourrait  trahir  sa  foi  ; 

C’est  un  art  de  l’Europe  : il  n’est  pas  fait  pour  moi. 

GUS  M AM. 

Je  vois  votre  fiaiicliise,  et  je  sais  que  Zamore 
Vit  dans  votre  mémoire,  et  vous  est  cher  encore. 
TuÉATut.  To.\ie  II. . 37 


ALZFRE. 


Ce  cacique  (*)  obstiné,  vaiiicix  dans  les  combats, 
S’arme  encor  contre  moi  de  la  nuit  du  trépas. 
Vivant,  je  l’ai  dompté  : mort,  doit-il  être  à craindre? 
Cessez  dcm’oircnscr,  et  cessez  de  le  plaindre  ; 

Votre  devoir,  mon  nom,  mon  cœur  en  sont  blessés  ; 
El  cc  cœur  est  jaloux  des  pleurs  que  vous  versez. 

A.LZIKE. 

Ayez  moins  de  colère,  et  moins  de  jalousie  ; 

Un  rival  au  tombeau  doit  causer  peu  d'envie  : 

Je  l’aimai,  je  l’avoue,  et  tel  fut  mon  devoir  ; 

De  ce  monde  opprimé  Zamore  était  l’espoir  : 

Sa  foi  me  fut  promise,  il  eut  pour  moi  des  charmes, 
Il  m’aima;  son  trépas  me  coiUe  encor  des  larmes. 
Vous,  loin  d’oser  ici  condamner  ma  douleur. 

Jugez  de  ma  constance,  et  connaissez  mon  cœur  ; 

Et  quittant  avec  moi  celte  fierté  cruelle, 

Méritez,  s’il  se  peut,  un  cœur  aussi  fidèle.  (^) 

SCÈNE  VI. 


GUS  M AN. 

Son  orgueil,  jel’avoue,  et  sa  sincérité. 

Étonne  mon  courage , et  plaît  à ma  fierté. 

Allons,  ne  souffrons  pas  que  cette  humeur  altiire 
Conte  plus  à dompter  que  l’Amérique  entière. 

La  grossière  nature,  en  formant  scs  appas , 

Lui  laisse  un  cœur  sauvage  et  fait  pour  ces  climats. 

Le  devoir  fléchira  son  courage  rebelle  ; 

Ici  tout  m’est  soumis,  il  ne  reste  plus  qu’elle  ; 

Que  l’hymen  en  triomphe,  et  qu’on  ne  dise  plus 
Qu’un  vainqueur  et  qu’un  maître  essuya  des  refus. 

(*)  Le  mot-propre  est  inca  ;mais  lesEspagnoU  ,accouli-.nics  , 
daos  l’Ame'riqiie  septentrionale,  au  litre  de  cacique, 1«  don- 
nèrent d'abor'd  à l«us  les  souverains  du  Nouveau-Moade. 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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acte  il 


• 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZAMORE  y 'américains* 

f 

ZAMORE. 

A . 

ivMrs,  (le  qni  l’audace,  aux  mortels  peu  commune, 
lîenaît  dans  les  dangers,  et  croît  dans  rinîortunc  ; ’ 
Illiistros  compagnons  de  mon  funeste  sort, 
ÎV’obtiendrons-noiis  jamais  la  vengeance  ou  là  mort?' 

\ ivrons-noMS  sans  servir  Alzire  et  la  patrie. 

Sans  Oter  a Gusroan  sa  détestable  vie, 

Sans  trouver,  sans.punir  cet  insolent  vaincpiciir, 

Sans  venger  mon. pays  cjii’a  perdu  sa  fureur? 

Dieux  impuissants!  dieux  vains  de  nos  vastes  contrées! 
A des  dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées  : 
f^t  six  cents  Espagnols  oiU  détniit  sous  leurs  coups 
Mon  pays  et  mon  trône,  et  vos  temples  et  vous. 

Vous  i^avez  plus  d’autels,  et  je  n’ai  plus  d’empire  ; 
Nous  avons  tout  perdu  : je  suis  pnvé  d’AIzire. 

^ porté  mon  courroux,  ma  lionte  et  mes  regrets  ' 
Dans  les  sables  mouvants,  dans  Icfond  de.s  forcis. 

De  la  zone  brûlante  et  du  miliou  du  monde, 

L astre  du  jour  {*)  a vu  ma  course  vagabonde , 

( ) ^ , ïa  géographie , la  géométrie  élaient  cul- 

t«\  e'es  au  Pérou.  On  traçait  des  ligues  sur  des  colonnes  pour*, 
marquer  les  équinoxes  et  les  solstices. 


436  ALZillE. 

Jusqu’aux  lieux  où,  cessant  tVéclaû  er  nosclinials, 

Il  ramène  l’année,  et  revient  sur  ses  pas. 

Enfin  votre  amitié,  vos  soins,  voire  vaillance 
A mes  vastes  desseins  ont  rend  u l’espérance  j 
Et  j’ai  cru  satisfaire,  en  cet  affreux  séjour, 

Deux  vertus  de  mon  cœur,  la  vengeance  cl  l’amour. 
jN’ous  avons  rassemblé  des  mortels  intrépides, 

Eternels  ennemis  de  nos  maîtres  avides  ; 

Nous  les  avons  laisses  dans  ces  forêts  errants, 

Pour  observer  ces  murs  bâtis  par  nos  tyrans. 

J’æ  rive,  ou  nous  saisit:  une  foule  inhiunaine 

Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  et  nous  encliaîne. 

De  ces  lieux  infernaux  on  nous  laisse  sortir. 

Sans  que  de  notre  sort  on  nous  daigne  avertir. 

Amis,  où  sommes-nous?  ne  pourra-t-on  m’instruire 
Qui  commande  en  ces  Ueux,  quel  est  le  sort  d’Alzire? 

Si  Montèze  est  esclave,  et  voit  encor  le  jour? 

S’il  traîne  ses  malheurs  en  cette  horrible  cour  ? 

Chers  et  tristes  amis  du  malheureux  Zamore, 

Kc  pouvez-vous  m’apprendre  un  destin  que  j’ignore  ? 

n If  A M É R 1 CA  1 N. 

En  des  lieux  différents,  comme  toi  mis  aux  fers. 

Conduits  en  ce  palais  par  des  chemins  divers. 

Etrangers,  inconnus  chez  ce  peuple  farouche, 
Nousn’avons  rien  appris  de  tout  ce,  qui  te  louche. 

Cacique  infortuné,  digne  d’un  meilleur  sort. 

Du  moins  si  nos  tyrans  ont  résolu  ta  movl. 

Tes  amis  avec  toi,  prêts  à cesser  de  vivre. 

Sont  dignes  de  t’aimer,  et  dignes  de  te  suivre. 

' ZAMORE, 

Après  l’honneur  de  vaincre,  il  n’est  rien  sous  les  cieux 
De  plus  grand  en  effet  qu’un  trépas  glorieux  : 

Mais  mourir  dans  l’opprobre  et  dans  l 'ignominie. 

Mais  laisser  eu  mourant  des  fers  à sa  patrie, 
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Pci’ir  sans  sc  venger, -expirer  par  les  moins 
De  ces  brigands  d’Europe,  et  de  ces  assassins 
Qui,  de  sang  enivrés,  de  nos  trésors  avides. 

De  ce  monde  usurpé  désolateurs  perfides. 

Ont  osé  me  livrer  à des  toiuraents  lionlciix. 

Pour  m’arraclier  des  biens  plus  méprisables  qu’eux 
Entraîner  au  tombeau  des  citoyens  qu’on  aime  • 
Laisser  à ces  tyrans  la  moitié  de  soi-méme  -, 
Abandonner  Alzire  à leur  lâche  fureur: 

Celte  mort  est  affreuse,  et  fait  frémir  d’iiorrciir. 

SCÈNE  II. 

ALVAREZ  y ZAMÔBe  , Américains. 
ALVAREZ. . 

Soyez  libres,  vivea;. 

, ÏAMORE.. 

Giel  ! que  viens-je  (rentendre? 
Quelle  est  celte  vertu  que  je  ne  piujcomprendie? 
Quel  vieillard,  ou  quel  dieu  vient  ici  m’élouuer? 
Tu  parais  Espagnol,  et  tu  sais  pbrdonncri 
Es-tu  roi?  Celle  ville  est-elle  eu  la  puissance? 

ALVAREZ. 

Non  ; mais  jepiiis' an  moins  protéger  l’innocence.^ 

Z A MO  RE. 

Quel  est  donc  ton  destin,  vieillard  trop  gcuéraix?' 

ALVARL  Z. 

Celui  de  secourir  les  inortcls  malbeurcox.  . ' 

ZAM  ORE. 

Eh!  qui  peut  t’inspirer  celte  auguste  clémence  ? . 

ALVAREZ. 

Dieu,  ma  religion  et  la  reconnaissance.. 

3,- 


ALZIRK. 
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ZAMOr.  E. 

Dl’eu?  ta  religion  ? Quoi  ! ces  tyrans  cniel>-. 

Monstres  désaltérés  dans  le  sang  des  mortels. 

Qui  décuplent  la  terre,  et  dont  la  barbarie 
En  vaste  solitude  a cbangé  ma  patrie, 

Dont  l’infâme  avarice  est  la  suprême  loi  ; 

Mon  père,  ils  n’ont  donc  pas  le  même  Dieu  que  toi? 

ALVAREZ. 

Ils  ont  le  même  Dieu,  mon  fils;  mais  ils  l’outragent  ; 
Nés  sous  la  loi  des  saints,  dans  le  crime  ils  s’engagent, 
lis  ont  tous  abusé  de  leur  nouveau  pouvoir  ; 

Tu  connais  leu  rs  forfaits,^mais  connais  mon  devoir. 
Le  soleil  par  deux  fois  a,  d’un  tropique  à l’autre, 
Eclairé  dans  sa  marche  et  ce  monde  et  le  nôtre, 
Depuis  que  l’un  des  tiens,  par  un  noble  secours. 
Maître  de  mon  destin,  daigna  sauver  mes  jours. 

Mon  cœur,  dès  ce  moment,  partagea  vos  misères  ; 
Tous  vos  concitoyens  sont  devenus  mes  frères  ; 

Et  je  mourrais  heureux  si  je  pouvais  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  m’a  pu  conserver. 

ZAMORE. 

A ses  traits,  à son  âge,  â sa  vertu  suprême7 
C’est  lui  n’en  doutons  point,  c’est  Alvarez  lui-même. 
Pourrais-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras 
A qui  le  ciel  permit  d’empêcher  ton  trépas  ? 

ALVAREZ. 

Que  me  dit-il  ? Approche.  O ciel  I ô Providence  I 
C’estlui,  voilà  l’objet  de  ma  reconnaissance. 

Mes  yeux,  mes  tristes  yeux  affaiblis  par  les  ans, 

Hélas  ! avez  vous  pu  le  chercher  si  long-temps  ? ' 

(Il  rembrass6.) 

Monbienlàitciir!  mon  fils!  parle,\juc  dois-je  faire? 
Daigne  habiter  ces  lieux,  et  je  t’y  àers  de  père. 

La  mort  a respecté  ces  jours  que  je  te  doi, 

Püi'j  me  donner  le  temps  de  m’acquitter  vers  toi 


Digitized  by  Google 


ACrE  II,  SCÈNE  ir.  439 

zamore. 

Mon  père,  ah!  si  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  (le  tes  vertus  montré  quelque  clincelle, 
Crois-moi,  cet  univers  aujourcrimi  désolé, 

Au-devant  de  leur  joug  sans  peine  aurait  volé. 

Blais  autant  (jue  ton  âme  est  bienfesante  et  pure. 

Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature  : 

El  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 

Tout  ce  que  j’ose  attendre,  et  tout  ce  que  je  veux, 

C’est  de  savoir  au  moins  si  leur  main  sanguinaire 
Du  malheureux  Montrze  a fini  la  misère  ; 

Si  Icpèred’AIzire....  hélas  ! tu  vois  les  pleurs 
Qu’un  souvenir  trop  cher  arrache  à mes  douleurs. 

ALV  AR  EZ. 

Ne  cache  point  tes  pleurs,  cesse  de  t’en  défèndre  ; 

C’est  de  l'humanité  la  marque  la  plus  tendre. 

Malheur  aux  coeurs  ingrats,  et  nés  pour  les  forfaits, 
Que  les  douleurs  d’autrui  n’ont  attendri  jamais  î 
Apprends  que  ton  ami,  plein  de  gloire  et  d’années. 
Coule  ici  près  de  moi  scs  douces  destinées. 

ZAMORE. 

J e verrai-je? 

AI.VAREZ.  ' 

Oui  ; crois  moi,  puisse-til  aujourd'hut 
T’engager  à pcnsci',  à vivre  comme  lui  ! 

ZAMORE. 

Quoi! Moiitèze,  dis-tu.... 

alvarez. 

J e veux  que  de  sa  bouche 
T U sois  instruit  ici  de  tout  cc  qui  le  touche, 

Du  sort  qui  nous  unit,  de  ces  heureux  liens 
Qui  vont  joindre  mon  peuple  à tes  concitoyens. 

.le  vais  dire  à mon  fils,  dans  l’excès  de  ma  joie. 

Ce  houheur  iuoui  que  le  ciel  nous  envoie. 
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Jelequllfcun  moment;  mais  c'estpour te smnr, 
El  jîoui'  serrer  les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir. 

SCÈNE  III. 

ZAMORE  , AMÉric.MVS- 

ZA.MORE. 

Des  cieux  enfin  sur  moi  la  boute  se  déclare  ; 

Je  trouve  un  liomine  juste  en  ce  séjour  barbare. 
Alvaiez  est  un  dieu,  qui  parmi  ces  pervers, 

Descend  pour  adoucir  les  mœurs  de  runivers. 

Il  a,  dit-il,  uu  lils  ; ce  fils  sera  mon  frère  : 

Qu'il  soit  digne,  s’il  peut,  d’un  si  vertueux  père  ! 

O jour!  ô doux  espoir  à mon  cœur  éperdu! 
Monlèze,  après  trois  ans,  Ui  vas  in’élre  rendu! 
Aizire,  chère  Alzire,  ô toi  que  j’ai  servie, 

'foi  pour  qui  j’ai  tout  fait,  toi  l’âme  de  ma  vie. 
Serais-tu  dans  ces  lieux?  hélas!  me  gardes-tu 
Celte  fidélité,  la  première  vertu? 

Un  cœur  infortuné  n’est  point  sans  défiance.... 

Mais  quel  autre  vieillard  à mes  regards  s’avance  ? 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZE  , ZAMORE  , américains, 

ZAMORE. 

Cher  Montèze , est-ce  toi  que  je  tiens  dans  mes  bras  ? 
Revois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépas. 

Qui  du  sein  du  tombeau  renaît  pour  te  delcndrc  ; 
Revois  ton  tendre  ami,  ton  allié,  ton  gendre. 

Alzire  est-clleici  ? parle,  quel  est  son  sort? 

Achève  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

MONTÈZE, 

Cacique  malheureux!  sur  le  bruit  de  ta  perle, 

Aux plus  tendres  regrets  notre  âme  était  ouverte  : 
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Nous  le  redemaHtlions  à nos  cruels  destins, 

Autour  d’un  vain  tombeau  que  t’ont  dresse  nos  mains. 
Tu  vis;  puisse  le  ciel  le  rendre  un  sort  tranquille  ! 
Puissent  tous  nos  malheurs  finir  dans  cet  asile! 

Zamoie,  ah!  quel  dessein  t’a  conduit  en  ces  lieux? 

Z A M O R E. 

La  soif  de  me  venger,  toi,  ta  fille  et  mes  dieux. 

M O M T li  Z E. 

Que  dis-tu? 

ZAMORE. 

Souviens-toi  du  jour  épouvantable 
O M ce  fier  Espagnol,  terrible,  invulnérable , 

Renversa,  détruisit  jusqu'en  leurs  fondements, 

Cies  murs  que  du  Soleil  ont  bâti  les  enfants  ; (*) 
Giisman  était  son  nom.  Le  destin  qui  m’opprime 
Ne  m’apprit  rien  de  lui  que  sou  nom  et  son  crime. 

Ce  nom,  mon  cher  Montèze,  à mon  cœur  si  fatal, 

Du  pillage  et  du  meurtre  était  l’afiVeux  signal. 

A ce  nom,  de  mes  bras  on  arracha  ta  fille  ; 

Dans  un  vil  esclavage  on  traîna  ta  famille  : 

On  démolit  ce  temple,  et  ces  autels  chéris. 

Où  nos  dieux  m’attendaient  pour  me  nommer  ton  fils: 
On  me  traîna  vers  lui  : dirai-je  à quel  supplice, 

A quels  maux  me  livra  sa  barbare  avarice. 

Pour  m’arracher  ces  biens  par  lui  déifiés, 

Idoles  de  son  peuple,  et  que  je  foule  aux  pieds? 

Je  fus  laissé  mourant  au  milieu  des  tortures. 

Le  temps  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures  : 

Je  viens  après  trois  ans  d’assembler  des  amis, 

Dans  leur  commune  haine  avec  nous  aflérmis: 

Ils  sont  dans  nos  forêts,  et  leur  foule  héroïque 
Vient  périr  sous  ces  murs,  ou  venger  l’Amérique. 

(*)  Les  Péruviens , qui  avaient  leurs  fables  comme  les  peu- 
ples de  notre  conlineril , croyaient  que  leur  premier  inca , qui 
liàlit  Cusco,  e'tail  fils  du  Soleil, 
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ALZIRE. 


MOIf  TÈZ  E. 

Je  te  plains  ; mais  hélas  ! où  vas-t'u  t’emporter  ? 

Ne  cherche  point  la  mort  qui  voulait  t’éviter. 

Que  peuveut  tes  amis , et  leurs  armes  fragiles. 

Des  habitants  des  eaux  dépouilles  inutiles.. 

Ces  marbres im|)uissa lits  eu  sabres  façonnés, 

Ces  soldais  presque  nus  et  mal  disciplinés, 

Contre  ces  fiers  géants,  ccs  tyrans  de  la  terre, 

De  fers  éteincelants,  armés  de  leur  tonnerre, 

Qui  s’élancent  sur  nous,  aussi  prompts  que  les  vents. 

Sur  des  monstres  guerriers  pour  eux  obéissants  ? 
L’univers  a cédé  j cédons,  mon  cher  Zamore. 

ZAHO  RE- 

Moi  fléchir,  moi  ramper,  lorsque  je  vis  encore  ! 

Ah!  Montèze,  crois-moi,  ces  foudres,  ces  éclairs, 

Ce  fer  dont  nos  tyrans  sont  armés  et  couverts, 

Ccs  rapides  coursiers,  qui  soiis  eux  font  1 a guerre, 
Pouvaient  à leiu-  abord  épouvanter  la  terre  : 

Je  les  vois  d’un  œil  fixe,  et  leur  ose  insulter; 

Pour  les  vaincre  il  siiOit  de  ne  rien  redouter. 

Leur  nouveauté,  qui  seule  a fait  ce  monde  esclave, 

' Subjuge  qui  la  craint,  et  cède  à qui  la  brave. 

L’or,  ce  poison  brillant  qui  naît  dans  nos  climats,. 

• Attire  ici  l’Europe,  et  ne  nous  défend  pas. 

Le  fer  manque  à nos  mains  ; les  cieux , pour  nous  avares , 
Ont  fait  ce  don  funeste  à des  mains  plus  barbares  ; 

Mais  pour  venger  enfin  nos  peuples  abattus. 

Le  ciel,  au  lieu  de  fer,  nous  donna  des  vertus- 
Je  combats  pour  Alzire,  et  je  vaincrai  pour  elle. 

MONTÈZE. 

Le  ciel  est  contre  toi  : calme  uu  frivole  zèle. 

Les  temps  sont  tr  op  changés. 

ZAMORE. 

Que  peux-tu  dire.  liiîia.sJ. 

Les  temps  sont-ils  changes,  si  to'.i  cceur  ne  1 est  pas  ? 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

Si  la  Tille  est  fiilMe  à ses  vœux,  à sa  gluiie. 

Si  Zamore  est  présent  eiieore  à sa  mémoire  ? 

T U détournes  les  yeux,  tu  pleures,  tu  gémis  ! 

MOHTÈZE. 

Zamore  infortuné  ! 

ZA.HORB. 

Ne  suis-je  plus  ton  fils? 

Nos  tyrans  ont  flétri  ton  *iine  magnanime  ; 

Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  font  appris  le  crime. 

MOKTiiZE. 

Je  ne  suis  point  coupable,  et  tous  ces  conquérants. 
Ainsi  que  tu  le  crois,  ne  sont  point  des  tyrans. 

Il  en  est  que  le  ciel  guida  dans  cet  empire, 

Moins  pour  nous  conquérir  qu'afin  de  nous  instruire-, 
Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus. 

Des  secrets  immortels  et  des  arts  inconnus, 

La  science  de  Tliomme,  un  grand  exemj>le  à suivre, 
Enfin,  Tart  d'etre heureux,  de  penser  ef  de  vivre- 

w-  s « % ^ 

ZAMORE.  - ^ 

Que  dis-tn?  quelle  horreur  ta  bouche  ose  avouerl 
Aizire  est  leur  esclave,  et  tu  peux  les  louer  ! 

MON  TE  Z E. 

Elle  irest  point  esclave. 

ZAMORE. 

Ah,  Montèze!  ah,  mon  pèrel 
Pardonne  à mes  malheurs,  pardonne  à ma  colère  ; 
Songe  qu’elle  est  à moi  par  des  nœuds  éternels  ; 

Oui,  lu  me  l’as  promise  aux  pieds  des  immortels  j 
Ils  ont  reçu  sa  foi,  son  cœur  n’est  point  parjure. 

MONTÈZE. 

N’atteste  point  ces  dieux,  enfants  de  l’imposture, 

Ces  fantômes  aiiieux,  que  je  ne  connais  plus; 

Sous  le  Dieu  que  j’adore  ils  sont  tous  abattus. 
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ALZlîlK. 

2 AM  QUE. 

Quoi!  ta  religion  ? quoi  ! la  loi  de  nos  pèi’cs? 

M0NTÈ2E. 

J’ai  connu  son  néant,  j’ai  quitté  scs  cliimères. 

Puisse  le  Dieu  des  dieux,  dans  ce  inonde  ignoré, 
Manifester  son  être  à ton  cœur  éclaii-é! 

Puisses-tu  mieux  connaître,  ô raallieureux  Zaïn  iie  ! 

Les  vertus  de  l’Europe,  et  le  Dieu  qu’elle  adore! 

2 A H O R E. 

Quelles  vertus  ! cruel!  les  tyrans  deces  lieux 
T’ont  fait  esclave  en  tout,  t’ont  arraché  les  dieux. 

Tu  les  as  donc  traliis  pour  trahir  ta  promesse  ? 

Alzire  a-t-elle  encore  imité  ta  faiblesse  ? 

Garde-toi....  > 

MONTà  2E. 

Va,  mon  coeur  ne  se  reproche  rien  ; 

Je  dois  bénir  mon  sort,  et  pleurer  sur  le  tien. 

2AMORE. 

Si  lu  trahis  ta  foi , tu  dois  pleurer  sans  doute. 

Prends  pitié  des  tourments  que  ton  crime  me  conte. 
Prends  pitié  de  ce  cœur,  enivré  tour  à tour 
De  zèle  pour  mes  dieux,  de  vengeancfc  et  d’amour. 

Je  cherche  ici  Gusmari,  j’y  vole  pour  Alzii^e  ; 

Viens,  conduis-moi  vers  elle,  et  qu’a  ses  pieds  j expire. 
Ne  me  dérobe  point  le  bonlieur  de  la  voir  ; 

Crains  de  porter  Zamorc  au  dernier  désespoir  ; 
Reprends  un  cœur  humain,  que  ta  vertu  bannie.... 

. SCÈNE  V. 

MONTÈZE  , ZAMORE  , Américains,  caroeiî. 

% 

rx  CAR  DK,  ù Mülliczo. 

Seigneur,  on  vous  alleod  pour  l.a  céreinomr. 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  4p 

MONTfezE. 

Je  vous  suis. 

ZAMOR  E. 

Ah,  cruel  ! je  ne  te  quitte  pas. 

Quelle  est  donc  cette  pompe  où  s'adi  essent  tes  pas  ? 
Montèze,... 

M O K T F.  Z E. 

Adieu  ; crois-moi,  fuis  de  ce  lieu  funeste. 

Z A MOR  E. 

Dût  m’accabler  ici  la  colère  céleste. 

Je  te  suivrai. 

AioirrèzE. 

Pardonne  à mes  soins  paternels, 

( aux  gardes.^ 

Gardes,  empcchez-les  de  me  suivie  aux  autels. 

Des  païens,  élevés  dans  des  lois  étrangères. 
Pourraient  de  nos  chrétiens  profaner  les  mystères  : 

Il  ne  m’appartient  pas  de  vous  donner  des  lois; 

Mais  Gusman  vous  l’ordonne,  et  parle  pai'  ma  voix. 


SCÈNE  VI. 

ZA.MORE  , Américains. 


ZAMORE. 

Qu’ai-je  entendu  ! Gusman  ! ô trahison  ! ô rage  ! ‘ 

O comble  des  forfaits  ! Mche  et  dernier  outrage! 

Il  servirait  Gusman  ! l’ai-je  bien  entetulu? 

Dans  l’univers  entier  n'est  il  plus  de  vertu? 

Alzire,  Alzire  aussi  sera-t  elle  coupable? 

Aura-telle  sucé  ce  poison  détestable , 

Apporté  parmi  nous  par  ces  persécuteurs. 

Qui  poursuivent  nos  jours,  el  corrompent  nos  mœurs? 
Gusman  est  donc  ici  ? que  résoudre  et  que  faire  ? 

?,* 
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4 J6  ALZIRE'. 

DN  américain. 

J’ose  ici  te  donner  un  conseil  salutaire. 

Celui  qui  t'a  sauvé,  ce  vieillard  vertueux. 

Bientôt  avec  son  fils  va  paraître  à tes  yeux. 

Aux  portes  de  la  ville  obtiens  qu’on  nous  conduise  : 

Sortons,  allons  tenter  notre  illustre  entreprise; 

Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis, 

Et  surtout  n’épargnons  qu’ Alvarez  et  son  fils. 

J’ai  vu  de  ces  remparts  l’étrangère  structure. 

Cet  art  nouveau  pour  nous,  vainqueur  de  la  nature. 

Ces  angles,  ces  fossés,  ces  hardis  botdevarts, 

Ces  tonnerres  d’airain,  grondants  sur  les  remparls, 

Ces  pièges  delà  guerre,  où  la  mort  se  présente. 

Tout  étonnants  qu’ils  sont,  n’ont  rien  qui  m’épouvante. 
Hélas!  nos  citoyens,  enchaînés  en  ces  lieux, 

Servent  à cimenter  cet  asile  odieux; 

Ils  dressent,  d’une  main  dans  les  fers  avilie, 

Ce  siège  de  l’orgueil  et  de  la  tyrannie. 

Mais,  crois-moi,  dans  l’instant  qu’ils  veiTont  leurs  vengeurs. 
Leurs  mains  vont  se  lever  sur  leurs  persécuteurs; 
Eux-même  ils  détruiront  cet  effroyahle  ouvrage. 

Instrument  de  leur  honte  et  de  leur  esclavage. 

Nos  soldats,  nos  amis,  dans  ces  fossés  sanglants. 

Vont  te  faire  un  chemin  sur  leurs  corps  expirants. 

Partons,  et  revenons  sur  ces  coupables  têtes 
Tourner  ces  traits  de  feu,  ce  fer  et  ces  tempêtes, 

Ce  salpêtre  enflammé,  qui  d’abord  à nos  yeux 
Parut  un  feu  sacré;  lancé  des  mains  des  dieux. 

' Connaissons,  renversons'  cette  horrible  puissance,  • 

Que  l’orgueil  trop  long-temps  fonda  sur  l'ignorance. 

Z amore. 

Illustres  malhaireux,  que  j'aime  à voir  vos  cœurs 
Embrasser  mes  desseins,  et  sentir  mes  fureurs! 
Puissions-nous  de  Giisman  punir  la  baibaric! 

Que  son  sang  satisfasse  au  sang  de  aia  patriw  ! 
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ACTE  IT,  SCÈNE  VI. 

Triste  (livlnilc  des  raorlels  offenses , 

Vengeance,  arme  nos  mains-,  qu’il  meure,  et  c’est  assez; 
Qu’il  meure ...  mais  hélas  ! plus  malheureux  qtie  braves, 
N ous  parlons  de  punir,  et  nous  sommes  esclaves.  ^ 

De  notre  sort  affreux  le  joug  s’appesantit; 

Alvarez  disparaît,  Montèze  nous  tralut. 

Ce  que  j’aime  est  peut-ctre  en  des  mains  que  j’abhorre; 
Je  n’ai  d’autre  douceur  que  d’en  douter  encore. 

Mes  amis,  quels  accents  remplissent  ce  séjour? 

Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour. 

J’entends  l’airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare  ; 

Quelle  fête,  ou  quel  crime  est-ce  donc  qu’il  prépare  ? 
Voyons  si  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  sortir, 

Si  je  puis  vous  sauver,  ou  s’il  nous  faut  périr. 


4f8 


ALZIRE. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PRE.MIÈRE. 

ALZIRE. 

M ANES  de  mon  amant,  j’ai  donc  tralil  ma  foi! 

C'en  est  lait,  et  Gusman  règne  à jiunais  sur  moi  T 
L’océan,  qui  s’élève  entre  nos  hémisphères, 

A donc  mis  entre  nous  d’impuissantes  barrières; 

Je  suis  à lui,  l’autel  a donc  reçu  nos  vœux. 

Et  déjà  nos  serments  sont  écrits  dans  les  cieux! 

O toi  qui  me  poursuis,  ombre  chère  et  sanglante, 

A mes  sens  désolés  ombre  à jamais  présente. 

Cher  amant,  si  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  remords 
Peuvent  percer  ta  tombe,  et  passer  chez  les  morts; 

Si  le  pouvoir  d’un  Dieu  fait  survivre  à sa  cendre 
Cet  esprit  d’un  héros,  ce  cœiu"  fidèle  et  tendre; 

Cette  âme  qui  m’aima  jiis({u'au  dernier  sojipir. 
Pardonne  à cct  hymen  où  j'ai  pu  consentir  ! 

Il  fallait  m’immoler  aux  volontés  d’un  père, 

Au  bien  de  mes  sujets,  dont  je  me  sens  la  mère, 

A tant  de  malheureux,  aux  larmes  des  væ'ncus, 

Au  soin  de  l’univers,  hélas!  où  tu  n’es  plus,  (i) 
Zaraore,  laisse  en  paix  mon  âme  déchirée 
Suivre  1 aüi  eux  devoir  où  les  cieux  m’ont  livrée  ; 
Soufii  e un  joug  imposé  par  la  nécessité; 

Permets  ces  noeuds  cruels,  ils  m'ont  assez  coûté. 


/ 
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ACTE  III , SCÈNE  II. 

SCÈNE  II. 

ALZIRE  , ÉMIRS. 

À L 2 1 R Ë» 

Eh  bien!  veut-on  toujoms  ravir  à nia  présence  ^ 

Les  liabitanls  des  lieux  si  chers  à raon  enfance  ?, 

Ne  puis  je  voir  enfin  ces  captifs  malheiueux> 

El  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux? 

ÉMIRE. 

Aliî  plutôt  de  Gnsman  redoutez  la  fiirîe,^ 

Craignez  pour  ces  captifs,  tremblez  pour  la  patrie* 

On  nous  menace,  on  dit  qifà  notre  nation  ' 

Ce  jour  sera  le  jour  de  la  destruction.  . 

On  déploie  aujourd’hui  réteudard  de  la  gnei're; 

On  allume  ces  feux  enfermés  sous  la  terre; 

On  assemblait  déjà  le  sanglant  tribunal; 

Monteze  est  appelé  dans  ce  conseil  fatal; 

C'est  tout  ce  que  j’ai  su. 

AL  Z IRE. 

Ciel,  qui  m'^avez  trompée, 
De  quel  étonnement  je  demeure  frappée  ! 

Quoi!  presque  entre  mes  bras,  et  du  pied  de  l’autel, 
Gnsman  contre  les  miens  levé  son  bras  cruel  ! 

Quoi  ! j’ai  fait  le  serment  du  malheur  de  ma  vie! 
Serinent  qui  pour  jamais  m’avez  assujettie  ! 

Hymen,  cruel  hymen,  sous  quel  astre  odieux 
Mon  père  a-t-il  formé  tes  rcdoiitaldes  nœuds  ? 

SCÈNE  III. 

ALZIRE  , ÉMIRE  , CÉPHAWE. 
CÉpn'AN  E. 

Madame,  un  des  captifs,  qui  dans  cette  journée 
N’ont  dû  leur  liber  té  qu’à  ce  grand  liy menée, 


450  ALZIRE. 

, A vos  pieds  en  secret  demande  à se  Jeter. 

ALZIRE.  ' 

Al)  ! qu’avec  assurance  il  peut  se  présenter! 

Sur  lui,  sur  ses  amis,  mon  âme  est  attendrie: 

Ils  sont  chers  à mes  yeux,  j’aime  en  eux  la  patrie. 
Mais  quoil  faut  il  qu’un  seul  demande  à me  parler? 
céphàne. 

^ Il  % quelques  secrets  qu’il  veut  vous  révéler, 

0^1  ce  même  guerrier  dont  la  main  tutélaire 
De  Gusman  vOlie  époux  sauva,  dit-on,- le  père. 

EMIRE, 

' . 

Il  vous  cherchait.  Madame,  et  Monteze  en  ces  licuaf 
Par  des  ordres  secrets  le  cachait  à vos  yeux. 

Dans  un  sombre  chagrin  son  âme  enveloppée. 
Semblait  d un  grand  dessein  pi'ofondémeut frappée. 

CÉPll  ARE. 

On  lisait  sur  son  front  le  ti-ouble  et  les  douleurs. 

Il  vous  nommait,  madame,  et  répandait  des  pleurs  : 

Et  l'on  connaît  assez,  par  ses  plaintes  secrètes. 

Qu’il  i guore  et  le  rang  et  l’éclat  où  vous  êtes. 

ALZIRE. 

Quel  éclat,  chère  T^mirc!  et  quel  indigne  rang! 

Ce  héros  mallieureux  peut-être  est  de  mon  sang; 

De  ma  iiimiüe  au  moins  il  a vu  la  puissance  ; 

Peut-être  de  Zamore  il  avait  connaissance. 

Qui  sait  si  de  sa  perte  il  ne  fut  pas  témoin? 

]1  vient  pour  m’en  parler:  ah!  quel  funeste  soin! 

Sa  voix  redoublera  les  tourments  que  j’endure; 

Il  va  percer  mou  cœur  et  rouvrir  ma  blessure. 

M ais  n’importe,  qu’il  vienne.  Un  mouvement  confus 
S’empare  malgré  moi  de  mes  sens  éperdus. 

Hélas!  dans  ce  palais  arrosé  de  mes  larmes, 

J c n’ai  point  encore  eu  de  moment  sans  alarmes. 
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ACTE  lu,  SCENE  IV,  4.^1 

SCÈNE  IV. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMIKE. 

Z A M O R E.  ^ 

M’kst-elle  enfin  rendue?  Est-ce  elle  que  je  vois? 

\ 

AL  Z IRE, 

Ciel  ! tels  étaient  ses  traits,  sa  démarche,  sa  voix.  ^ 

( Elle*  lomlic  entre  les  bras  de  sa  coiiûdeutc.  ) 

Zaraore!....  Je  succombe,  à peine  je  respire. 

Z A MORE. 

/ 

Reconnais  ton  amant. 

■ A L Z I R E. 

Zaïnore  aux  pieds  d'Alzii  e î 

Est-ce  une  illusion  ? 

Z.AMORE. 

Non  : je  revis  pour  toi  ; 

Je  réclame  h tes  pieds  tes  serments  et  ta  loi. 

O moitié  de  nioi-méiHeî  idole  Je  mon  arae! 

Toi  qu’un  amour  si  tendre  assurait  à ma  flamme, 
Qu’as-lu  fait  des  saints  noeuds  qui  nous  ont  enchaînés? 

A L Z 1 R E. 

O jours!  ô doux  moments  d’horreur  empoisonnés  î 
Cher  et  fatal  objet  de  douleur  et  de  joie  ! 

Ah  ! Zamore,  en  quel  temps  fmt-il  que  je  te  voie? 

- Chaque  mot  dans  mon  cœur  enfonce  le  poignard. 

I • \ 

Z A M O K E . 

Tu  gémis  et  me  vois! 

AL  ZI  RE. 

Je  t’ai  revu  trop  lard. 

ZAMORE. 

Le  hruildc  mon  trépas  a dû  remplir  le  monde. 

J'ai  iraîiié  loin  de  lui  ma  course  vagabonde, 


# 


I 
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45  a ALZIRE. 

Depuis  que  ces  brigands , l’arrachant  à mes  bras, 
M’enlevèrent  mes  dieux,  mon  trône  et  les  appas. 
Sais-tu  que  ce  Gusman,  ce  destructeur  sauvage, 

Par  des  tourments  sans  nombre  éprouva  mon  courage  ? 
Sais-tu  que  ton  amant,  à ton  lit  destiné, 

Clière  Alzire,  aux  bourreaux  se  vit  abandonné? 

Tu  frémis:  tu  ressens  le  courroux  qui  m’enflamme; 
L’horreur  de  celle  injiue  a passé  dans  ton  ame. 

Un  dieu,  sans  doule,  un  dieu  qui  préside  à ramour, 
Dans  le  sein  du  trépas  me  conserva  le  jour. 

Tu  n’as  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide; 

Tu  n’es  point  devenue  espagnole  el  perfide. 

On  ditfjnc  ce  Gusman  respire  dans  ces  lieux  ; 

3 e venais  t’arracher  à ce  monstre  odieux. 

Tu  m’aimes:  vengeons-nous;  livre-moi  la  vie  lime. 
alzire. 

Oui,  lu  dois  te  venger,  lu  dois  punir  le  crime; 

Frappe. 

Z A MORE. 

Que  me  dis-tu?  Quoi,  les  vœitXÎ  qu.ii,  ta  foi! 
alzire. 

Frappe,  je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  toi. 

zamor  e. 

Ah  ! Monti  zc!  ah  ! cruel  ! mon  cœur  n’a  pu  le  croire. 

•'  alzire. 

A-l-il  osé  l’apprendre  une  action  si  noire? 

Sais-tu  jiour  quel  époux  j’ai  pu  l’abandonner? 

ZAMORE. 

IVon,  mais  parle  : aujourd’hui  rien  ne  peut  m'élonner. 

ALZIRE. 

Kh  bien  ! vois  donc  l'abîme  où  le  sort  nous  engage  i 
A'ois  le  comble  du  crime,  ainsi  que  do  l’oulrage. 
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Alzire! 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  4^3 

Z A M 0 II  E. 

alzire. 

CeGusman.... 

Z A M 0 R E. 

Grand  dieu  ! 

ALZIRE. 

Ton  assassin, 

Vient  en  ce  même  instant  de  recevoir  ma  main. 

Z A MO  RE. 

Lui? 

alzire. 

Mon  père,  Alvarez,  ont  trompé  ma  jcuucssej 
Ils  ont  à cet  hymen  entraîné  ma  faiblesse. 

Ta  criminelle  amante,  aux  autels  des  chrétiens. 

Vient  presijue  sons  tes  yeux  de  fonnor  ces  liens. 

J ’ai  tout  quitté,  mes  dieux,  mon  amant , ma  patrie  : 

An  nom  de  tous  les  trois,  arraclic-moi  la  vie. 

Voilà  mon  cœur,  il  vole  au  devant  de  les  coups. 

Z A M O R E.  ^ 

Alzire,  est-il  Lieu  vrai?  Gusnian  est  ton  époux! 
alzire.. 

Je  pourrais  t’allépier,  poiu' affaiblir  mon  crime. 

De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime; 

L’erreur  où  nous  étions,  mes  regrets,  mes  combats. 
Les  pleius  que  j’ai  trois  ans  donnés  à ton  trépas: 

Que  des  chrétiens  vainqueiu  s esclave  infortunée, , 

La  douleur  de  ta  perte  à leur  Dieu  m’a  donnée  ; 

Que  je  t’aimais  toujours,  que  mon  cœur  éperdu 
A détesté  tes  dieux,  qui  t'ont  mal  défendu; 

Mais  je  ne  cherche  point,  je  ne  veux  point  d’excuse; 

Il  n’en  est  point  pour  moi,  lors.'pic  l’amour  m’accuse* 
Tu  vis,  il  me  sufiit.  Je  l’ai  manqué  de  foi  ; 

Tranche  mes  jours  affreux,  qui  ne  sont  plus  pour  loi. 
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ALZIRE. 

Quoi!  tn  ne  me  vois  point  d’nn  œil  impitoyable  •* 

X AMORE. 

TSon , si  Je  suis  aimé,  non,  Ui  n’es  point  coupable  ; • 

Puis-je  encor  me  flatter  de  régner  dans  ton  eœui  ? 

ALZlRE. 

Quand  Montèse,  Alvarez,  peut-être  un  Dieu  vengeur, 
rS'os  chrétiens,  ma  faiblesse,  au  temple  m’ont  conduite, 
Sûre  de  ton  trépas,  à cet  hymen  réduite. 

Enchaînée  à Gusraan  par  des  nœuds  éternels, 

J ’adorais  ta  mémoire  au  pied  de  nos  autels. 

Nos  peuples,  nos  tyrans,  tous  ont  su  que  je  t’aime; 

Je  l’ai  dit  à la  terre,  au  ciel,  à Gusman  même; 

Et  dans  l’affreux  moment,  Zamore,  où  je  te  vois, 

Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  Ibis. 

ZAMORE. 

Pour  la  dernière  fois  Zamore  t’aurait  vue! 

Tu  me  serais  ravie  aussitôt  que  rendue  ! 

Ail!  si  l’amour  encor  te  parlait  aujourd’hui  !... 

AtiZIRE, 

O ciel!  c’est  Gusraan  même,  et  son  père  avec  lui. 

SCÈNE  V. 

ALVAREZ  , GUSMAN,  ZAMORE  , ALZIRE  , SCITE. 
ALVAREZ,  à SOD  Cls- 

T V vois  mon  bienfaiteur,  il  est  auprès  d’Alzire. 

( i Zamore.  ) 

O loi  ! jeune  héros  ! toi  par  qui  je  respire. 

Viens,  ajoute  à ma  joie,  eu  cet  auguste  jour  ; 

\ iens  avec  mon  cher  fils  pai'tager  mon  amour. 

^ ZAMORE. 

Qu'cntcmls-je?  lui,  Gusman!  lui,  ton  fils,  ce  barbare? 

ATiZIRE. 

Ciel!  détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare. 
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ALVVREZ. 

Dans  quel  étonneraeul.... 

ZAMORE. 

Quoi  ! le  ciel  a pei  mis 
Que  ce  vertueux  père  eût  ccl  iluligno  lils  ? 

GU  SMAir. 

l'.’sclavc,  d’où  le  vient  cette  aveugle  furie  ? 

Sais-tu  bleu  qui  je  suis  ? ^ 

Z AMOKB. 

' Horreur  de  ma  patrie  ! 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a faits, 
Connais-tu  bien  Zamorc,  et  vois-tu  les  forfaits  ? 

GU»M  AN. 

Toi  ! 

AUVAREZ,  ' 

Zaraore  ! 

Z A MOR  E. 

Oui,  lui  même,  à qui  ta  barbarie 
Voulut  ôter  l’honneur,  et  crut  ôter  la  vie; 

Lui,  que  tu  fis  languir  dans  des  tourments  houleux. 

Lui,  dont  l’aspect  ici  te  fait  baisser  les  yeux. 

Ravisseur  de  nos  biens,  tyran  de  notre  empire, 

Tu  v’ens  dem’ai  racher  le  seul  bien  où  j’aspire.  ^ 
Achève,  etdece  fer,  trésor  de  tes  climats, 

Préviens  mon  bras  vengeur,  et  préviens  ton  trépas. 

La  main,  la  même  main  qui  t’a  rendu  ton  père. 

Dans  ton  sang  odieux  poiurait  venger  la  terre  ; (*) 

(*)  Père  doit^rimer  avec  terre , parce  qo'on  les  prononce  tous 
deux  de  même.  C’est  aux  oreilles  et  non  pas  aux  yeux  qu  il 
jaut  rimer.  Cela  est  si  vrai,  que  le  naot  Panti  n a jamais  rimé 
jVec  f’Aarm . quoique  l’orlhoqraphe  soit  la  même:  et  le  mot 
gtieore  rin»e  très  Lien  avec  abhorre,  quoiqu’il  n y ail  qu  un  r a 
l’un  et  qu’il  y en  ait  deux  à l’autre.  La  rime  e.st  faite  pour  1 o- 
reille:  un  usat;e  contraire  ne  serait  qu’une  pédanterie  ridi- 
-■'ule  et  déraisonnable. 


Digitized  by  Google 


ALZIRK. 

i;i  j'aurais  les  mortels  et  les  dieux  pour  amis, 

J’m  révérant  le  père,  et  punissant  le  fils. 

A tT  Ar  e 7.,  à Gusman. 

De  ce  discours,  ô ciel!  que  je  me  sens  confondre  ! 

Vous  sentez-vous  coupable,  et  pouvez-vous  répondre? 

G CSH  A H. 

Répondre  à ce  rebelle,  et  daigner  m’avilir 
Jusqu’à  le  réfuter,  quand  je  le  dois  punir  ! 

Son  juste  châtiment,  que  lui-mérae  il  prononce, 

Sans  mou  respect  pour  vous  eût  été  ma  réponse. 

( à Alzire.  ) 

Ma!ilame,  votre  cœur  doit  vous  instruire  assez 
A quel  point  eu  secret  ici  vous  m’offensez j 
Vous  qui,  sinon  pour  moi,  du  moins  pour  votre  gloire, 
Deviez  de  cet  esclave  étouffer  la  mémoire; 

Vous,  dont  les  pleurs  encore  outragent  votre  époux; 
Vous,  que  j’aimais  assez  pour  eu  être  jaloux. 

alzire. 

(à  Gusman.)  (à  Alvarez.) 

Cniel  ! Et  vous,  seigneur  ! mon  protecteur,  son  père: 

(à  Zamorc). 

Toi  ! jadis  mon  espoir  en  un  temps  plus  prospère. 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  sort  est  lié. 

Et  frémissez  tous  trois  d’horreiir  et  de  pitié. 

( en  montrant  Zamore.  ) 

Voici  l’amant,  l’époux  que  me  choisit  mon  père. 

Avant  que  jeconnusse  un  nouvel  hémisphère; 

Avant  que  de  l’Europe  on  nous  portât  des  fers. 

Le  bruit  de  son  trépas  perdit  cet  univers. 

Je  vis  tomber  l’empire  où  régnaient  mes  ancêtres  ; 
Tout  changea  sur  la  terre,  et  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné,  plein  d’ennuis  et  de  jours. 

Au  Dieu  que  vous  ser\mz  eut  à la  fin  recours  : 

C’est  ce  Dieu  des  chrétiens  que  devant  vous  j’atteste; 
Ses  autels  sont  témoins  de  mon  hymen  funeste: 
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^ ACTE  III,  SCÈNE  V. 

. C'est  au  pîed  de  ce  Dieu  qu'un  lioirible  serment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m ôla  mon  amant. 

Je  connais  mal  peut-etreune  loi  si  nouvelle; 

Mais  j'en  croîs  ma  vertu,  qui  parle  aussi  haut  qifclîe. 
Zamore.  tu  m'es  cher,  je  t'aime,  je  le  doi  ; 

Mais  après  mes  serments  je  ne  puis  être  à toi. 

Toi,  Gusïuan,  dont  je  suis  l'épouse  cl  la  victime, 

Je  ne  suis  point  à toi,  cruel,  apn's  toircrime. 

Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd'lnii? 

Qui  percera  ce  cœur  que  l'on  arrache  h lui? 
Toujours  infortunée,  et  toujours  criminelle. 

Perfide  envers  Zamore,  à G usman  infidèle, 

Qui  me  délivrera , par  un  trépas  heureux, 

De  la  nécessité  de  vous  trahir  tons  deux? 

Oiisman,  du  sang  des  miens  ta  main  déjà  rongie 
Frémira  moins  qu'iin  antre  à m'arracher  la  vie. 

De  riiyme.’i , de  l'amour  il  faut  vei‘ger  les  droits. 
Punis  une  coupable,  et  so's  juste  une  fois. 

CUSMÀN.  , . 

Ainsi  vous  abusez  d’un  reste  d’indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à votre  oifense: 

Mais  vous  le  demandez,  et  je  vais  vous  punir; 

Votre  snpplice  est  prêt,  mou  rival  va  périr. 

Holà,  soldats. 

ALZIKK. 

Cmel  ! 

alvarez. 

Mon  fils,  qu’allez  vous  faire? 
Respectez  ses  bienfaits,  respectez  sa  misère. 

Quel  est  l'élal  horrible  , 6 ciel,  où  je  me  vois! 

L'un  tiei.t  de  moi  la  vie,  à l aatre  je  la  dois  ! 

Ah  ! mes  fils,  de  ce  nom  ressentez  la  tendresse; 

D’un  pere  iufortuué  regardez  la  vieillesse; 

Et  du  moins..,. 


« 
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AT^JllE. 


SCÈNE  yi. 

ALYAREZ  , GUSMAN  , ALZIRE  j ZÀMORE  p 
' D.  ALOKZE  , OFFICIER  ESPACKOL, 

ALONZE. 

Paraissez,  seigneur,  et  commandez î 
D’armes  et  d’ennemis  ces  champs  sont  inondés  : 

Ils  marchent  vers  ces  murs,  et  le  nom  de  Zamore 
Est  le  cri  menaçant  qui  les  rassemble  encore. 

Ce  nom  sacré  pour  eux  se  mele  dans  les  airs 
A ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 

Sous  leurs  boucliers  d’or  les  campagnes  mugissent  ; 
Deleiu-s  cris  redoublés  les  échos  retentissent; 

En  bataillons  serrés  ils  mesurent  leurs  pas, 

Dans  un  ordre  nouveau  qu’ils  ne  connaissaient  pas; 

Et  ce  peuple,  autrefois  vil  fardeau  de  la  terre. 

Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  gueiTC. 

GlISMA*. 

Allons,  à leurs  regards  II  faut  donc  se  mont'er  : 

Dans  la  poudre  à l’instant  vous  les  verrez  rentrer^ 

■ Héros  de  la  Castille,  enfants  de  la  victoire, 

Ce  monde  est  fait  pour  vous , vous  l’étes  pour  la  gloire  ; 
Eux  pour  porter  vos  fers,  vous  craindre  et  vous  seivir. 

ZAMORE. 

Mortel  égal  à moi,  nous,  faits  pour  obéir  ? 

CO  SM  AH. 

Qu’on  l’entrmne. 

7 AMO  RE. 

Oses-tu,  tyran-de  l’innocence, 
Oses-tu  me  punir  d’une  juste  défense? 

( aux  espagnols  qui  l’entourent.  ^ 

Êtes-vous  donc  des  dieux  qu’on  ne  puisse  attaquer? 

£t  teints  de  notre  sang , faut-il  vous  invoquer? 
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Obéissez. 


Seigneur! 

O 


GU  SMAN. 
ALZIRB. 


ALVAREZ. 


Dans  ton  courroux  sévi-re. 
Songe  au  moins,  mon  cher  fils,  qu’il  a sauvé  ton  père. 

eu  SM  AN. 

Seigneur,  je  songe  à vaincre  et  Je  l’appris  de  vous  ; 
l’y  vole,  adieu. 


SCÈNE  vu. 

ALVAREZ,  ALZIRE. 

ALZIre,  se  julant  à genoux. 

Seigneur,  j’embiasse  vos  genoux. 
C’est  à votrç  vertu  que  je  rends  cet  hommage. 

Le  premier  où  le  sort  abaissa  mon  courage. 

Vengez,  seigneur,  vengez  sur  ce  cœur  allligé 
L’honneur  dç  votre  fils  par  sa  femme  outragé. 

Mais  à mes  pi’emiers  nœuds  mon  âme  était  unie  ; 
Ilélas!  peut-oh  deux  fois  se  donner  dans  sa  vie? 
Zamore était  à moi,  Zamore  eut  mon  amour  : 

Zamore  est  vcrKieux  ; vous  lui  devez  le  jovu-. 
Pardonnez....  je  succombe  à ma  douleur  mortelle. 

ALVAREZ.. 

Je  conserve  pourtoiraa  bonté  paternelle. 

Je  plains  Zamore  et  toi  ; je  serai  ton  appui  ; 

Mais  songe  au.  nœud  sacré  qui  l’atraclic  aujourd'hui. 
Ne  porte  point  l’horreur  au  sein  de-raa  famille  : 

Non,  tu  n’es  plus  à toi  ; sois  mon  sang,  sois  ma  fi!Ic« 
lîsm.aii  fut  inhumaiu,  je  le  sais,  j’en  frémis  ^ 


Digitized  by  Google 


I 


46Ô  ALZIRE. 

Mais  il  est  ton  epoux,  il  t’aime,  il.cst  mon  fils  : 
Son  âme  à la  pitié  se  peut  ouvrir  encore. 

A L Z I R s. 

Hélas!  ^le  n’etes-vous  le  père  de  Zamore! 


; 

SI»  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE.. 

ALVARtZ  ,.GtJSMAN. 

AL  VAR  EZ., 

i\IiiRiTEz  donc,  mon  fils,  iin  si  grand  avantage-.  • 
Vous  avez  triomphe  du  nombre  et  du  courage  ; 

Et  de  tous  les  vengeurs  de  ce  triste  univers, 

Une  moitié  n’est  plus , etTaulre  est  dans  vos  fers. 
Ah!  n’ensanglantez  point  le  prix  de  la. victoire, 

Mon  fils,  que  la  clémence  ajoute  à votre  gloire. 

Je  vais,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secoui*s, 
Consoler  leur  misère;  et  veiller  sur  leurs  jours. 
Vous,  sot\gcz  cependant  qu’un  père  vous  iinplorc  ; 
Soyez  homme  et  chrétien , pardonnez  à Zamore. 

Ne  pouïTai-je  adoucir  vos  inflexibles  mœurs  ? 

Et  u’apprendrez-vous  point àconquéiir  des  cœurs? 
CirSMA  N.. 

Ah  ! vous  percez  le  mièn.  Demandez-moi  ma  vie  ^ 
Mais  laissez  un  champ  libre  à ma  juste  furie  : 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  opprimé. 
Gomment  lui  pardonner  ? le  barbare  est  aimé. 

ALVAREZ. 

li  en  est  plus  à plaindre. 

cusM.iîr. 

A plaindre?  lui,  monperc! 
m qu’on  me  plaigne  ainsi,  la  mort  me  sera  clière. 

✓ 
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ALZTRE. 


ALVARE7.. 

Quoi!  VOUS  joignez  encore  à cet  ardent  courroux 
La  fureur  des  soupçons,  ce  tourment  des  jaloux? 

GVSHAN. 

N 

El  VOUS  condamneriez  jusqu'à  ma  jalousie? 

Quoi!  ce  juste  transport  dont  mon  âme  est  saisie. 

Ce  triste  sentiment,  plein  de  hojjte  et  d’horreiir, 

»Si  légitime  en  moi,  trouve  en  vous  un  censeur! 

Vous  voyez  sans  pitié  ma  douleur  ettiéuée! 

ALV  AREZ. 

Mêlez  moins  d’amertume  à votre  destinée } 

Alzire  a des  vertus,  et  loin  de  les  aigrir. 

Par  des  dehors  plus  doux  vous  devez  1 attendrir. 

Son  cfpur  de  ces  climais  conserve  la  rudesse, 

Il  résiste  à la  force,  il  cède  à la  souplesse  ; 

Etlà  douceiu-  peut  tout  sur  notre  volonté. 

GUSMAK. 

Moi,  que  je  flatte  encor  l’orglieil  de  sa  beauté? 

Que  sous  un  front  serein  déguisant  mon  outrage, 

A de  nouveaux  mépris  ma  bouté  l’encourage? 

ÜNe  devriez-vous  pas,  de  mon  honneur  jaloux, 

Au  lieu'de  le  blâmer,  partager  mon  courroux? 

J‘ai  déjà  trop  rougi  d’épouser  une  esclave. 

Qui  m'ose  dédaigner,  qui  me  hait,  qui  me  brave, 

Dont  un  autre  à mes  yeux  possède  encor  le  cœur, 

Et  que  j’aime,  Cn  un  mot,  pour  comble  de  malheur. 

alvarez.  ' 

iNe  vous  repentez  point  d’un  amoitr  légitime  ; 

Mais  sachez  le  régler  ; tout  excès  mène  au  crime. 
Promettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rien, 

Avant  de  m’accorder  un  second  entretien. 

enSM  AN. 

Eh!  que  pourrait  un  fils  refuser  à son  père? 

Je  veux  bien  pour  un  temps suspeadic  ma  colère; 
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N’en  exigez  pas  plus  Je  mon  crenr  ouïr  igé. 

alvxrez. 

Je  ne  veux  que  du  temps . 

( Il  sort  ). 

GUSMAN,  seul- 

Quoi!  n’étre  point  vengé? 
Aimer,  me  repentir,  être  réduit  encore 
A l’iioiTeurd'euvier  le  destin  deZamore, 

D'un  ce  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés. 

Qu’à  peine  du  nom  d homme  on  aurait  liouorés.... 

Que  vois-je  ! Alzire!  ô ciel! 

SCÈNE  II.  ' 

GUSMAW,  ALZIRE  , ÉMIRE. 
alzire. 

C’est  moi,  c’est  ton  épouse} 
C’est  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jalouse. 

Qui  u’a  pu  te  chérir,  qui  t'a  dû  révérer. 

Qui  te  plaint,  qui  l’outrage,  et  qui  vient  t’implorer. 

Je  n’ai  rien  déguisé.  S. >it  grandeur,  soit  faiblesse. 

Ma  bouche  a lait  l’aveu  qu’nu  autre  a ma  tendresse  ; 

Et  ma  sincérité,  trop  funeste  vertu, 

Si  mon  amant  périt,  est  ce  qui  l’a  perdu. 

Je  vais  plus  t’étonner;  ton  époiKse  a l'audace 
De  s’adresser  à toi  pour  demander  sa  grâce. 

J’ai  cru  que  don  Gusman,  tout  fier,  tout  rigoureux. 
Tout  terrible  qu’il  est,  doit  être  généreux.  ' 

J’ai  pensé  qu’un  guerrier,  jaloux  de  sa  puissance. 

Peut  mettre  l’orgueil  mélne  à pardonner  l’offense: 

Une  telle  vertu  séduirait  plus  nos  cœurs. 

Que  tout  l’or  de  ees  lieux  n’éblouit  nos  vainqueurs. 

Par  ce  grand  changement  dans  ton  âme  i nhuraainc, 

Par  un  effort  si  beau  tu  vas  changer  la  mienne  } 
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/;r»4  ALziRE. 

Tu  t’assures  ma  foi,  mon  respect,  mon  retour, 

Tous  mes  vœux  ( s’il  en  est  qui  tiennent  lieu  d’amour  ).  • 
Pardonne....  je  m’égare....  éprouve  mon  courage. 
Peut-être  une  Espagnole  eût  promis  davantage  ; 

Elle  eût  pu  prodiguer  les  cliai  nies  de  ses  pleurs  ; 

Je  n'ai  point  leiu-s  attraits,  et  je  n’ai  point  leurs  mœurs. 
Ce  cœur  simple,  et  formé  des  mains  de  la  nature, 

En  voulant  t’adoucir  redouble  ton  injure: 
ais  enfin  c’est  à toi  d’essayer  désormais 
Sur  ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits. 

CÜSMAS. 

Eli  bien  ! si  les  vertus  peuvent  tant  sur  votre  âme, 

Pour  en  suivre  les  lois,  connaisscz-les,  m.ndame. 

Étudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer  ; 

Ces  mœurs  sont  vos  devoirs  ; il  faut  s’y  conf oniicr. 
Sachez  que  le  premier  est  d'étouffer  l’idée 
Dont  votre  âme  à mes  yeux  est  encor  possédée  5 
De  vous  respecter  plus,  et  de  n’oser  jamais 
Me  prononcer  le  nom  d’un  rival  que  je  hais  ; 

D’en  rougir  la  première,  et  d’attendre  en  silence 
Ce  que  doit  d’un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sachez  que  votre  époux,  qu’ont  outragé  vos  feux. 

S’il  peut  vous  pardonner , est  assez  généreux. 

Plus  que  vous  ne  pensez  je  porte  un  cœur  sensible^ 

Et  ce  n’est  pas  à vous  à me  croire  inflexible. 

SCÈNE  III. 

ÀLZIRE  f ÉMIRE. 

É MIRE. 

Vous  voyez  qu’il  vous  aime,  on  pourrait  l’atlcudrir- 

A L Z I R K. 

S'il  m'aime,  il  est  jaloux  j Zamorc  va  périr  : 
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J'assassinais  Zamoie  en  demandant  sa  vie. 

Ah!  je  l’avais  prévu.  M’auras-tu  mieux  sei-vie  ? 
Pourras-tu  le  sauver?  \ ivra-l-il  loin  de  moi  ? 

Du  soldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  loi  ? 

«MIRE. 

L’or  qui  les  séduit  tous  vient  d’éblouir  sa  vue. 

Sal'  i,  n'eu  doutez  point,  sa  tnain  vous  e.st  vendue 

alzire. 

Ainsi,  grâces  aux  deux,  ces  métaux  détestés 
Ne  servent  pas  toujours  à nos  calamités. 

Ah  ! ne  périls  point  de  temps  ; tu  balauces  encore  1 

ÉMIRE.  ^ 

Mais  aurait-on  juré  la  perte  de  Zamore? 

Alvarez  aurait-il  assez  peu  de  crédit? 

£tle  conseil  enfin.... 

AI.  Z IRE. 

Je  crains  tout,  il  suffit. 

Tu  vois  de  ces  tyrans  la  fureur  despotiipie; 

Ils  pensent  que  pour  eux  le  ciel  fit  l’Amérique, 

Qu  ils  en  sont  nés  les  rois;  et  Zamore  à leurs  yeux, 
Tout  souverain  qu’il  fut,  n’est  qu’un  séditieux. 
Conseil  de  meurtriers  ! Gusn/au!  peuple  barbare! 
Je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 
Ce  soldat  ne  vient  point:  qu’il  tarde  à m’oBéirl 

ÉMlRE. 

M.adame,  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir; 

Il  court  à la  prison.  Déjà  la  nuit  plus  sombre 
Couvre  ce  grand  dessein  du  secret  de  son  ombre* 
Fatigués  de  carnage  et  de  sang,  enivrés, 

Les  tyrans  de  la  terre  au  sommeil  sont  livrés. 

alzire. 

Allons,  que  ce  soldat  nous  conduise  à la  porte  : 
Qu’on  ouvre  la  prison,  que  l’innocence  en  sorte* 


/GG  aizire. 

ÉMIR  E. 

Il  vous  prévient  déjà;  Céphane  le  conduit: 

Mais  si  l'on  vous  rencontre  dans  cette  obscure  nuit, 

Votre  gloire  est  perdue,  et  celte  honte  extrême.... 

AEZIRE. 

Va,  la  honte  serait  de  trahÎT  ce  que  j’aime. 

Cet  honneur  étranger,  parmi  nous  inconnu, 

N’est  qu’un  fantôme  vain  qu’on  prend  pour  la  vcrlu: 

C’est  1 amour  de  la  gloire,  et  non  de  la  justice, 

La  crainte  du  reproche,  et  non  celle  du  vice.  • 

Je  fus  instruite,  Émire,  en  ce  grossier  climat, 

A .suivre  la  vertu  sans  en  chercher  l’éclat. 

L’honneur  est  dans  mon  cœur,  et  c’est  lui  qui  m’ordonne 
De  sauver  un  héros  que  le  ciel  abandonne. 

SCÈNE  IV. 

ALZIRE  , ZAMORE  , ÉMIRE  , UN  SOLDAT. 

AI.ZIR  E. 

Tout  est  perdu  pour  toi  ; tes  tyrans  sont  vainqueurs  ; 

Ton  supplice  est  tout  prêt  r si  tu  ne  fuis,  lu  meurs. 

Pars,  ne  perds  point  de  temps;  prends  ce  soldat  pour  guide. 
Trompons  des  meurtriers  l’espérance  homicide  ; 

Tu  vois  mon  désespoir  et  mon  saisissement; 

C’est  à toi  d’épargner  la  mort  à mon  amant. 

Un  crime  à mon  époux,  et  des  larmes  au  monde. 
L’Ainériquc  t’appelle,  et  la  nuit  te  seconde; 

Premls  pitié  de  ton  sort,  et  laisse-moi  le  mien. 

ZAMORE. 

Esclave  d’un  barbare,  épou.se  d’un  chrétien. 

Toi  qui  m’as  tant  aimé,  tu  m’ordonnes  de  vivre! 

Eh  bien!  j’obéirai  ; mais  oses-tii  me  suivre? 


Digitized  by  Google 


i' 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  zjG; 

Sans  trône,  sans  secours,  au  comble  du  mælicur, 

Je  n’ai  ])ius  à CoftViv  qu’iiu  désert  et  mon  cœur. 
Autrefois  à tes  pieds  j’ai  mis  i\n  diadème. 

AL  ZI  RE, 

Ah!  qu’etart-il  sans  toi?  qirai-je  aimé  que  toi-méme? 

Et  qif est-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers? 

Mon  allie  va  te  suivre  au  fond  de  tes  déserts. 

Je  vais  seule  en  ces  lieux,  oùrhorreur  me  consume. 
Languir  dans  les  regrets,  sécher  dansUamertume, 
Mourir  dans  le  lemoi  ds  d'avoir  trahi  ma  foi, 

D'étrc  au  pouvoir  d’un  autre,  et  de  brûler  pour  loi. 
Pars,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  et  ma  vie  ; 
Laisse-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 

J’ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à sauver. 

Tous  deux  me  sont  sacrés^  je  les  veux  conserver. 

. ZAMORE* 


Ta  gloire!  Quelle  est  donc  cette  gloire  inconnue? 

Quel  fantôme  d’Europe  a fasciné  ta  vue? 

Quoi  ! ces  affreux  serments , qu’on  vient  de  te  dicter  : 
Quoi!  ce  temple  chrétien  que  tu  dois  détester, 

Ce  Dieu,  ce  destructeur  des  dieux  de  mes  ancêtres, 
T’arrachent  à Zamore,  et  te  donnent  des  maîtres? 

ALZIRE. 

J’ai  promis;  Ü suffit  : il  n’inipürle  à quel  dieu,  (c) 

ZAMORE. 

Ta  promesse  est  un  crime;  elle  est  ma  perte;  adieu. 
Périssent  tes  serments,  et  ton  Dieu  que  j’abhorre î 

ALZIRE. 

Arrête  : quels  adieux  ! arrête,  cher  Zamore! 

.Z^MOR  E. 

Gusman  est  ton  époux  ! 

ALZIRE. 

Plains-moi,  sans  m’outrager. 


4G8 


ALZIRK 


Z A El  O R B. 

Songe  à nos  premiers  nœuds.  . 

^ ÀLZIRE.  ' 

' Je  songe  à ton  danger. 

Z AMORE. 

! 

Non,  tu  trahis,  cruelle,  un  feu  si  légitime. 

AL  ZIRE. 

Non,  je  t’aime  à jamais;  et  c’est  un  nouveau  crime. 
Laisse-moi  mourir  seule:  ôte-toi  de  'ces  lieux. 

Quel  désespoir  horrible  étiucelle  en  tes  yeux? 
Zamore.... 

ZAMORE. 

C’en  est  fait. 

ALZIRE. 

Où  vas-tu?  ■ 

ZAMORE. 

Mon  courage 

, De  cette  liberté  va  faire  un  digne  usage. 

ALZIRE.  ■ 

Tu  n’en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

ZAMORE. 

Peux-tu  nieler  l’amour  à ces  moments  d’horreurs? 
Laisse-moi,  l'heure  fuit,  le  jour  vient,  le  temps  presse  : 
Soldat,  guide  mes  pas . 

SCÈNE  V. 

ALZIRE  , ÉÎMIRE. 

ALZ  I REtt 

J e succombe,  il  me  laisse: 

Il  part,  que  va-t-il  faire?  O moment  plein  d'en’roi! 
Cusman!  Quoi  ! c’est  donc  lui  que  j’ai  quitté  pour  toi! 
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Éiûirc,  suis  ses  pas,  vole,  et  reviens  m’instmire 
S’il  est  en  sûreté,  s'il  l'aut  que  je  respire. 

Va  voir  si  ce  soldat  nous  sert  ou  nous  trahit. 

( Eniire  son.  ) 

Un  noir  pressentiment  in’alflige  et  me  saisit  : 

Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu  luii  rihlc. 

O toi.  Dieu  des  chrétiens,  Dieu  vaiiupieui  et  lerrible! 
Je  eonuais  peu  les  lois;  ta  main,  du  haut  dcscieiix, 
Perce  à peins  un  nuage  ép;iissi  sur  mes  yeux; 

Mais  si  je  suis  à toi,  si  mon  amour  l’on'ense. 

Sur  ce  cœur  malheureux  épuise  la  vengeance. 

Grand  Dieu,  conduis  Zaraore  au  milieu  des  déserts; 

Ne  serais-tu  le  Dieu  (jue  d’un  autre  univers  ? 

Les  seuls  Européens  sont-ils  nés  pour  le  plaire? 

Es-lii  tyran  d’uu  monde,  et  de  l’autre  le  père  ? 

Les  vainqueurs,  les  vaincus,  tous  ces  faibles  humai ng_, 
Sont  tous  également  l’ouvrage  de  tes  mains. 

M ais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  est  frappée! 
J’entends  nommer  Zamore:  ô ciel  ! on  m’a  trompée. 

J e In  uit  redouble,  on  vient;  ah  ! Zamore  est  perdu, 

SCÈNE  VL 

ALZIKE  , ÉMlllE, 

ALT,  I R E. 

Chère  Émire,  est-ce  toi?  (pi’a-t-on  fait?  qu’as-tu  yu? 

Tij  c-moi,  par-  }>ilié,  de  mon  doute  terrible. 

^ M I R E. 

Ah  ! n’c-spérez  plus  rien  : sa  perte  est  iuf  tillible, 

Des  armes  du  soldat  qui  conduisait  scs  pas 
Jl  a couvert  son  front,  il  a chargé  sou  bras, 

Jl  s’éloigne  ; à l’instant  le  soldat  prend  la  fuite; 

Votre  amant  au  palais  court  et  se  précipite; 

Je  le  suis  en  tremblant,  paruti  nos  ennemis, 

Parmi  ces  meurtriers  dans  le  ;iaug  eu(}ormis^ 

Tukatiif. 'r<fjc  II. 
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ALZIRE. 

] )ans  riiorreiir  de  la  nuit,  des  inorls  et  du  silence. 
j\ii  palais  (le  (ïUsmai)  je  le  vois  (|ui  s'avance; 

Je  l’appelais  en  vain  de  la  voix  et  des  yeux; 

Il  m’ccl)appe,cl  soudain  j’entends  des  cris  afTreux. 

J’cniends  dire:  « (^tn’il  meure:»  on  court,  o n vole  aux  arnict; 
lielirez-vous,  madame,  et  liiyez  tant  d'alarmes: 
lienlicz. 

AI.  Z IBE. 

Ail  ! chère  Einire,  allons  le  secourir. 

B M IR  E. 

<;)uc  pouvez-vous,  madame,  ô ciel  ! 

acziue. 

Je  puis  ihourir, 

SCÈNE  VII. 

ALZIRE  J ÉMIRE  , D.  ALOMZE  , GARDES. 

4 

A I.  O K Z E. 

A mes  ordres  secrets,  madame,  il  faut  vous  rendre. 

ALZIRE. 

Que  me  dis-ln,  harhare,  et  que  viens-tu  m’apprendre.^ 
Qu'est  devenu  Zamore? 

ALO  NZ  E. 

En  ce  moment  aiïieux  ^ 

Je  ne  puis  qu’annoncer  un  ordie  riguiacux. 

J Jaiguez  me  suivre. 

ALZIRE.  • j 

O sort!  ô vengeance  trop  forte! 

Cruels  î quoi,  ce  n’est  point  la  mort  que  l’on  m’apporte? 
Quoi,  Zamore  n’est  plus!  et  je  n’ai  (pie  des  fers! 

Tu  g(!mis,  et  tes  yeux  de  larmes  sont  couverts  ! 

"Mes  maux  ont-ils  toncliélcs  ccriirs  m's  pour  la  haine? 
iens,  si  la  mort  m’attend,  viens,  j 'oheis  sans  peine. 

riN  DU  (JUATRIÈMK  ACTE.  • 
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ACTE  V,  SCENE  r.  ' 470 


SCENE  PREMIERE. 

, K 

i 

ALZIRE  , GARDES. 

I 

ÀL  Z I R E. 

P REPAREZ-VOUS  pour  îiioi  vo.s  .siipplice.s  cnicis. 
Tyrans,  (pii  vous  nommez  les  jo^cs  des  inorlels? 
Laissez  vous  düi:sl  liorrenr  de  cette  impiieliule 
3^c  mes  destins  aÜreux  {lot  1er  rineerfitode? 

Ou  m’arrête,  on  me  garde,  ou  ne  nrinH)iiiTe  pns 
Si  l'on  a résolu  ma  vie  ou  mou  tiuîpas. 

Î^Ia  voix  nomme  Zamore,  et  mes  gardes  palissent  ; 
Tout  s'éineut  à ce  nom:  ces  monstres  en  Irémissent. 

SCÈNE  II. 

JIOJJTKXE,  ALZIRE. 


ALZIRE. 

^if!  mon  pèj  e ! 

M O >•  T Î;  Z E. 

' Ma  fille,  où  nous  n.s-tu  réduits? 

Voilàde  Ion  amour  les  exécrables  (riiits, 

Hélas!  nous  demandions  la  grâce  de  Zamore  ; 
Alvarez  avec  moi  daignait  parler  cn.core: 

Un  soldai  à rinslant-se  présente  à nos  yeux  y 
r^était  Zamore  même,  égaré,  iurleux. 


47CÎ  Alzire- 

Par  oc  (lo;:îii!scment  la  vue  clait  trompcc  ; 

A peine  entre  scs  mains  j'’aperçois  une  (;pcc; 

J^iilicr,  vülcr  vers  mnis,  s’élancer  sur  Crusman, 
L'atla'pier.lc  H apper,  n’est  pour  lui  qu'un  rnom'cn^> 
Ixrsang  de  ton  époux  rcjainil  sur  ton  père: 

Zaïnorc,  au  mcine  instant  dépouillant  sa  colère, 

Tombe  aux  pieds  d’Alvarez,  et  traïupiille  et  somnij. 

Lui  jirésentant  ce  fer  teint  du  sang  de  son  fils  : 
n J’ai  lait  ce  que  j'ai  dù,  j’ai  vengé  mon  injure, 

« Fais  ton  devoir,  dit  il,  et  venge  la  nature.  » 

Aloi-sil  se  prosterne,  attendant  le  trépas. 

Le  père  tout  sanglant  se  jette  entre  mes  bras  ; 

Tout  se  réveille,  on  court,  on  s’avance,  on  s'écrie, 

On  vole  à ton  époux,  on  rappelle  sa  vie  ; 

On  arrête  son  sang,  on  pressele  secours 
De  cet  art  inventé  pour  conserver  nos  jours. 

To  ut  le  peuple  à grands  cris  demande  ton  snpplicc. 
t)u  inenrlre  de  son  maître  il  le  croit  la  complice. 

ÀLZ  1RS. 

Vous  pourriez!.;. 

montèze; 

Non,  mon  cœur  ne  f'en  soupçonne  pa»j 
Non,  le  tien  n’est  pas  fait  pour  de  tels  aUentals  ; 

Capalde  d'une  erreur,  il  ne  l’est  point  d'un  crime  ; 

Tes  yeux  s’étaient  fermés  sur  le  bord  de  l’ab  nie. 

Je  le  sonbalte  ainsi,  je  le  crois  ; cependant 
Von  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant. 

Ou  va  te  condamner-,  tu  vas  perdre  la  vie' 

Uans  l’horreur  du  supplice  et  dans  rignominie  ; 

F.t  je  retourne  enfin , par  un  dernier  cllort. 

Demander  au  conseil  et  la  grâce  et  ma  mort. 

AI,  Z I RE. 

iîa  giv.ee!  à rnestvrans?  les  prier!  vous,  mon  pere? 

Osez  vivre  et  m'aimer,  c'est  ma  seule  prière. 
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Je  pl  lins  Cnsmaii  ; son  sort  a trop  do  cninufc  ; 

Et  je  le  plains  surtout  de  l’avoir  ?iiéiilé. 

Pour  Zaniore,  il  n’a  lait  (pie  venger  son  oniragc; 
Je  ne  puis  exenser  ni  l»roner  sou  eonrage. 

J’ai  voulu  le  sauver,  je  ne  m’en  dérends  pas. 

Il  injurra....  Gardez  vous  d empèclier  mou  trépas. 

MONT  i;  Z E. 

O ciel!  inspire  moi,  j'implore  ta  elémenee  ! 

( Il  sort.  ) ■ 

SCKNE  III. 


.VL  'Z  rU  E. 

O ciel  ! anéantis  ma  fatale  exis'.ence. 

Onoi  I ce  Dieu  ipie  je  sers  me  laisse  sans  sccmirs! 

Jl  di-lénd  à mes  mains  d’attenter  sur  mes  ionrs  ! 
Ah  ! j’ai  tpiitté  des  dietiN  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  mort,  la  mort,  m.ni  seul  asile. 
J’di!  quel  crime  est  ce  donc  devant  ce  Dieu  jaloux. 
De  hâter  un  moment  qu’il  nous  prép.ire  à tous  .’ 
Qnoi.'dii  calice  amer  d’un  m ilhenr  si  durahlc 
Faut  il  boire  à longs  traits  la  lie  iusupjiortahie? 

Ce  corps  vil  et  m irtel  est  il  donc  si  sacré, 

Que  l’esprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à son  gré  ? 

peuple  de  v.iiivjueurs,  armé  de  son  tonnerre, 
A-t-il  le  droit  aflVcux  de  dépeupler  la  terre. 
D’exterminer  les  miens,  de  déchirer  mon  flanc  ? 
Et  moi  je  ne  pourrai  disposer  de  mon  sang? 

Je  ne  pourrai  sur  moi  permettre  à mon  courage 
Ce  (pic  sur  l’univers  il  permet  à sa  rage  ? 

Zamore  va  niowiij:  dai«  de»  lüunuculs  allrcux. 
Parharcî! 


v^Lznif-:, 


SCl^PVE  IV. 

ZAIVÏORE  , enchaîne 5 ALZIRE  , GARD5?-. 

Z A M O R E. 

CV.ST  ICI  f|iril  faut  périr  tons  «len*. 

Sous  l’horrible  appareil  de  sa  fausse  justice, 

Un  frilmiial  de  san"  te  condamne  au  supplice. 
Giisman  respire  encor  ; mon  bras  désespéré 
N’a  porté  dans  son  sein  qu’un  coup  mal  assure: 

Il  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore  ; 

Il  mourra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j'adore  ; 
Nous  périrons  ensemble  àscs  yeux  expirants  ; 

Il  va  goûter  encor  le  plaisir  des  tjTans , 

Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  l)ouche 
L'abominable  arrêt  de  ce  conseil  farouche 
C’est  moi  qui  t’ai  perdue;  et  lu  péris  pour  moi. 

ALZIRE. 

Va,  je  ne  me  plains  plus  ; je  mourrai  près  de  toi. 
Tu  rn 'aimes,  c’est  assez  ; bénis  ma  destinée, 
Bé:iisleconp  alVreux  qui  rompt  mon  liyménéc; 
Songe  que  ce  moment,  où  je  vais  chez  les  inorls. , 
Est  le  seul  où  moii  cœur  peut  t'aimer  sans  reinords, 
Libre  par  mon  supplice,  à moi-même  rc  uhic, 

Je  dispose  à la  fin  d’une  foi  qui  t’est  due. 

L’appareil  de  la  mort,  élevé  pour  nous  deux. 

Est  l’autel  où  mon  cœur  le  rend  ses  premiers  feux. 
C'est  là  que  j'expirai  le  crime  involontaire 
Ue  l'infidélité  que  j’avais  pu  te  faire. 

Ma  phisgrandc  amertume,  en  ce  funeste  sort, 
C'est  d’eutcmhe  xV.lvarez  prononcer  notre  mort. 

ZAMORE. 

Ah  ! le  voici  ; les  pleurs  inotulent  son  visage. 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

ALZIRE. 

^ili  (le  nous  trois,  ô ciel!  a reçu  plus  d’outrage? 

Ll  (jiie  tl’inf’ortun(?3  le  sort  asscrtible  ici! 

SCÈNE  V. 

ALZIRE  , ZAMORE  , ALVAREZ  , GARDER 
ZAMORE. 

M’attends  la  mort  de  toi , le  ciel  le  veut  ainsi  ; 

Tm  dois  me  prononcer  l’arrêt  qu'on  vienlde  rendreî 
Parle  sans  te  troubler,  comme  je  vais  l’entendre  ; 

Et  lais  livrer  sans  crainte  aux  supplices  toul|»rêts 
L’assassin  de  ton  fils,  et  l’ami  d’ Alvarez. 

Mais  que  t’a  fait  Alzire?  et  quelle  barbarie 
Te  force  à lui  ravir  une  innocente  vie? 

Les  Espagnols  enfin  t’Otit  donné  leur  fureur  : 

Une  injuste  vengeance  entre-t  elle  en  ton  erpur? 

Connu  seul  parmi  nous  par  ta  clémence  auguste, 

Tu  veux  donc  renoncer  à ce  grand  nom  de  juste! 

Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  baigner  1 

alzire. 

Venge-toi,  venge  un  fils,  mais  sans  me  soup(;onncr. 
Epouse  de  Gusman,  ce  nom  seul  doit  t’apprendre 
Que,  loin  de  le  trahir,  je  l’aurais  su  défendre. 

3’ai  respecté  ton  fils,  et  ce  cœur  gémissant 
Lui  conserva  sa  foi,  même  en  le  haïssant. 

Que  je  .sois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée, 

Ta  seule  opinion  fera  ma  renommée  : 

Isslimée  en  mourant  d’un  cœur  tel  que  le  tien, 

3e  dédaigne  le  reste,  et  ne  demande  rien. 

Zamorc  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meure  ; 

C'est  tout  ce  que  j’attends,  et  c’est  toi  que  je  pleure. 

ALVAREZ. 

Quel  mélange,  grand  Dieu,  de  tendresse  et  d’horreur  î 
L’assassin  de  mon  fils  est  mou  libérateiu’. 
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Zaïnore  î..,.oui , ]e  le  dois  des  jours  cfiie  je  dcfeslc; 

'ï  ii  m as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste.... 

Je  suis  père,  mais  hoinine  ; et  ina'gré  ta, fureur, 
iMul"i'é  la  voix  du  sanji,  qui  parle  à ma  doiileiu-, 

Qui  demande  vciigcance  à mou  âme  éperdue, 

La  voix  de  les  bienfaits  esl  encore  entendue. 

Et  toi  qui  fus  ma  fille,  et  que  dans  nos  malheurs 
J'appelle  encor  d'un  nom  qui  fait'couler  nos  pleurs, 
Ya,  km  p'  re  est  bien  loin  de  joindre  à ses  souflrances 
Cet  horrible  plaisir  que  donuentlcs  vengeances. 

Il  faut  perdre  à la  fois,  par  des  coups  inouis. 

Et  mou  hbéi  aleur,  et  ma  fille,  et  mon  fds. 

Le  conseil  \^us  condamne  ; d a dans  sa  colère 
Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d’un  père. 

3c  n’ai  point  reliisé  ce  ministère  allreux-... 

Et  je  viens  le  remplir,  pour  vous  sauver  tous  deux. 
Zamore,  tu  peux  tout.  * 

Z A M O R E. 

3 e peux  sauver  Alzi re  ? 

Ab! parle,  que  faut-il? 

AT.VARE7. 

Croire  un  Dieu  qui  m'inspire. 
T U peux  changer  d’un  mot  et  son  sort  et  le  lieu  j 
Ici  la  loi  pardonne  à qui  se  reud  chrétien. 

Celle  loi,  que  naguère  unsaintzèlea  dictée, 

Du  ciel  en  la  faveur  y semble  être  apiiorlée. 

Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui  même  à pardouucr. 

De  sou  ombre  à nos  yeux  saura  l’environner. 

Tu  vas  des  Espagnols  arrêter  la  colère  ; 

Tou  sang,  sacré  pour  eux,icsl  le  sang  de  leur  frère: 
Les  traits  de  la  vengeance,  en  leurs  mains  suspendus^ 
Sur  Alzirc  et  sur  loi  ne  se  tourneront  plus. 

Je  réponds  de  sa  vie,  ainsi  que  de  la  tienne  ; 

Zamore,  c’csl  de  loi  qu'i|  Uul  que  jer»l#Uemic. 
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IVci  îdis  point  inflexible  à celle  faible  voix  ; 

Jfc  te  devrai  la  vie  une  seconde  fois. 

Cruel!  pour  me  payer  du  sat^  dont  tu  me  prives, 

Ùii  père  infortune  demande  que  tu  vives. 

Jîends-toi  chrétien  comme  elle;  accorde-moi  ce  prix 
De, ses  jours  et  des  tiens,  cl  du  sang  de  mou  lils.  = 

ZA.MORE,  à Alzire. 

Alzire,  jusque-là  chéririons-nous  l.a  vie  ! 

La  racbèlerious-nqiis  par  mon  ignominie?  ' 

Quitterai  je  mes  dieux  pour  le  Dieu  de  Gusman? 

( à Alvarez.  ) 

Et  loi,  plus  que  ton  fils  scra.s-tu  mon  tyran  ? 

Tu  veux  qu’Alzire  meure,  ou  que  je  vive  en  traîlreJ 
Ab!  lorsque  de  tes  jours  je  me  suis  vu  le  maître. 

Si  j’avais  mis  la  vie  à cet  indigne  prix. 

Parle,  aurais-tu  quitté  le  Dieu  de  ton  pays  ? 

ALVAREZ.  » 

J’aurais  fait  ce  qu’ici  tu  me  vois  faire  encore.  • 

J’aurais  prié  ce  Dieu,  seul  être  que  j’adore, 

De  n’abaiidonnef  pas  lin  cœur  tel  que  le  tien, 

Tout  aveugle  qu’il  est,  digne  d’être  chrétien. 

Z A M O R E. 

Dieux  ! quel  genre  inouï  de  trouble  et  de  supplicci 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choisisse  ? 

( à Alzire.  ) 

Il  s’agit  de  tes  jours  : il  s’agit  de  nies  dieux.  { 

Toi  qui  m’oses  aimer,  ose  juger  entre  eux. 

Je  m’eu  remets  à toi;  mon  cœur  se  flatte  encore 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore. 

ALZTRE. 

Écoute.  Tu  sais  trop  qu’un  père  inlortuné 
Disposa  de  ce  cœur,  que  je-t’avais  donné  ; 

Je  reconnus  son  Dieu  : tu  peux  de  ma  jeunesse 
Accuser,  si  tu  veux,  l’erreur  en  la  faiblesse! ; 
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Mais  (les lois  des  clirétiens  mon  esprit  encliantéir 
Vit  cliezeiix,  ou  du  moins  crut  voir  la  vérité; 

Et  ma  bouche,  abjurant  les  dieux  de  ma  patrie, 

Par  mon  Ame  en  secret  ne  lut  point  démentie. 

Mais  renoncer  aux  dieux  que  Ton  croit  dans  son  cœur 
C'est  le  crime  d un  lâche,  et  non  pas  une  erreur: 

C/esl  trahir  à la  lois,  sous  un  masque  hypocrite, 

Et  le  Dieu  qu'on  prélVi  e,  et  le  Dieu  que  l'on  quitte: 
C'est  mentir  au  ciel  meme,  à l'univers,  à soi. 
Mourons,  mais  eu  mourant,  sois  digne  encor  de  moi; 
Et  si  Dieu  ne  te  donne  unccl  irlé  nouvelle, 

Ta  probité  te  parle,  il  liuit  n'écouler  qu'elle. 

ZÀMORE. 

* 

J'ai  prévu  ta  réponse:  il  vaiit  mieux  expirer 
Et  mourir  avec  toi,  que  se  déshonorer. 

ALVAREZ. 

Cnielsî  aittsî  tous  deux  vous  voulez  votre  perte! 

Vous  bravez  ma- bonté  qui  vous  était  ofi'erte. 

Écoulez,  le  temps  presse,  et  ces  lugubres  cris.... 


SCENE  VL 


alvarez,  ZÀMORE  , ALZtRE  , ALOIXZE  , 

AMÉRICAINS,  ESPAGNOLS. 

I 

A L O N Z B. . 

On  amène  à vos  veux  votre  mallicnreux  fils; 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  (|uilter  la  vie. 

Du  ])enple  qui  l'aimait  mie  troupe  en  furie, 
S'empressan'  près  de  lui,  vient  se  rassasier 
Du  sang  de  sou  épouse  et  de  sou  meurtrier. 
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SCÈNE  VU. 


ALVAREZ  , GUSMAN  , ZAMORE  , ALZIRE  , 

ÀMLKICAINS  , SOLDATS. 

ZAMORE. 

Crdels,  sauvez  Alzire,  el  pressez  mon  supplice! 

ALZIRE, 

Non,  qu’une  afTieuse  mort  (ous  trois  nous  réunisse. 

ALVAREZ. 

Mon  fils  mourant,  mon  fils,  ô comble  de  douleiu-I 

Z A SI  O K E,  ù Gusnian. 

Tu  veux  donc  jusqu’au  bout  consonuncr  ta  fureur? 
Viens,  vois  couler  mon  sang,  puisque  lu  vis  encorej 
\ ieus  apjucndrc  à mourir  en  regardant  Zaraore. 

C U s M A X , a Z iniore. 

Il  est  d’autres  vertus  que  je  veux  t’enseigner: 

Je  dois  un  autre  exemple,  el  je  viens  ledouncr. 

( à Alvarez.  ) 

Le  ciel,  qui  veut  ma  mort,  et  qui  l’a  suspendue. 

Mou  pere,  en  ce  moment  m’amène  à votre  vue. 

Mou  ’iine  fugilivc,  cl  proie  à me  quitter, 

S aircle  ilevaiit  vous..-,  mais  pour  vous  imiter. 

.le  inciiis,  le  voile  tombe;  1111  nouveau  jour  m'éclaire; 
Je  ne  me  suis  connu  qu’a  1 bout  de  ma  carrière; 

J'ai  lait,  jusqu’au  inomeul  ipn  me  plonge  au  cercueil. 
Gémir  I humanité  du  jioul.s  de  mon  oi  gJicil. 

Le  ciel  venge  la  terre:  il  est  juste;  et  ma  vie 
Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s’est  roiigie» 

Le  bonlieur  m’aveugla,  la  mort  m’a  détrompé: 

J c pai  donne  à la  niaiu  par  qui  Dieu  m’a  frappé. 
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J’clals  maître  en  ces  lieux;  seul  j’y  commande  encore  : 
Seul  je  puis  l’aire  gracc , et  la  l’ais  à ZaniorC.  ^ 

Vis,  superbe  enîieml,  sois  libre,  et  le  sou\  ieu 
Quel  fui,  et  le  devoir,  et  la  mort  d’un  chrétien. 

( à Moiilèze  qui  se  jette  à ses  pieds.  ) 


Montèze,  Américains,  (pii  fuies  mes  victimes, 
Songez  (pie  ma  clc'meuce  a surpassé  mes  crimes. 
Instruisez  l’Améritpie;  apprenez  à ses  rois 
Que  les  clirétiens  suntiiés  pour  leur  donner  des  lois. 


( à Zaïnore.  ) 

Ï3es  (lieux  (pie  nous  servons  connais  la  dîn’érence  : 
1x3  tiens  t’ont  commandé  le  meurtre  et  la  vcnccîance  ; 

r»  i 

El  le  mien,  (piand  ton  bras  vient  de  nrassa.ssiner. 
M’ordonne  de  te  plaindre  et  de  le  pardonner.  (*î} 


AL  VA  RE  Z. 

Ah  î mon  fils,  tes  vertus  égalent  Ion  courage. 

ALZIRE.  * 

Quel  changement,  grand  Dieu!  quel  étonnant  langage 

Z A M O K E. 

Quoi!  tu  veux  ine  forcer  nioi-méme  au  repentir! 


G C SMA  If. 

Je  veux  plus , je  le  veux  forcer  àane  cliérir. 

Alzire  ifa  V(îcu  que  trop  infortunée, 

Et  par  mes  cruautés,  et  par  mon  hyinénée; 

Que  ma  niourante  main  la  remette  en  tes  bras; 
Vivez i>ans  me  haïr,  gouverne:^ vos  états, 

Et  de  vos  murs  détruits  rétablissant  la  gloire, 

De  mon  nom,  s’il  se  peut,  bénissez  la  méinoirc. 

( I Alvarez.  ) 

Daignez  servir  de  pore  à ces  époux  boureiix: 
Que  du  ciel,  par  vos  soins,  le  jour  luise  sur  eux! 
Aux  clailcs  des  chrétiens  si  son  aine  est  ouverte, 
/amore  est  votre  fils , et  répare  ma  peilc*. 


ACTE  Y,  SCÈNE  VIL  4St 

7,  A M O R E. 

f«  (îcmciire immobile,  égaré,  confondu; 

Quoi  donc,  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  vertu! 
Ab  ! la  loi  qui  t’oblige  à cet  effort  siiprcine. 

Je  commence  à le  croire,  est  la  loi  d’nn  Dieu  meme. 
J’ai  connu  l'amitié,  la  constance,  la  foi; 

Mais  tant  de  grandeur  d’âme  est  au-dessus  de  moi; 
Tant  de  vertu  m’accable,  et  son  charme  nratlirc. 
Honteux  d'être  vengé,  Je  t’aime  et  je  t’admire. 

( Il  se  jelle  à ses  jjieds.  ) 

AL  7.  IR  B. 

Seigneur,  en  rougissant,  je  tombe  à vos  genoux. 

Aizire,  en  ce  moment,  voudrait  mourir  pour  vous. 
Entre  Zamore  et  vous  mon  âme  déchirée 
Succombe  au  repentir  dont  elle  est  dévorée. 

Je  me  sens  trop  coupable,  et  mes  tristes  erreurs.... 

' gusman. 

Tout  voies  est  pardonné,  puisque  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois,  approchez-vous,  mon  ]»ère; 

Vivez  long-temps  heureux;  qu’Alzire  vous  soit  chère. 
Zamore,  sois  chrétien;  je  suis  content;  je  meurs. 

alvarez,  à Monlize. 

.Te  vois  le  doigt  de  Dieu  manpié  dans  nos  malheurs. 
Mon  co’ur  désespéré  .se  soumet,  s’abandonne. 

Aux  volontés  d’un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne. 


fc'IX  nu  GIXQUIKMB  ACTÏ. 
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variantes 

D’ALZIRE. 


(fl)  Édition  de  1738: 

En  chrétiens  vertueux  changer  tous  ces  héros. 

(A)  Ibid. 

Me'rilei  s’il  se  peut,  un  am»ur  si  fidèle. 

(c)  Ibid. 

J’ai  promis , Il  suffit  ; que  t’i  mporle  à quel  Dieu  î 


NOTES. 


(i)  vJ*  mouvement  est  imeiraifation  heureuse  de  ces  versdu 
quatrième  livre  des  Georgiques  de  Virgile: 

Invalidusque  libi  Icndens  « heu  non  lua  « palmas. 

(2)  r.*estîe  mol  du  duc  de  Guise  , non  a Poltrol , qui  1 assas* 
sina  ^ mais  a un  protestant  qui  avait  forme  ce  projet  pendant  !• 
sieiic  de  Rouen.  G e mot  n était  qu  un  trait  d hj pocrisie  % dans 
un  homme  qui , sous  le  prétexté  de  defendre  la  religion  ^av  ait 
immole  à son  ambitiou  laalde  victimes  innocentes- 
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L’ENFANT  PRODIGUE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Reprcscntée , pour  la  première  fois,  le  lo 
entobre  17  36. 
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PRÉFACE 

DEL'ÉDITEUK  DE  L’ÉDITION  DE  i;38. 


Tr,  est  assez  etranfie  que  l’on  n’.iit  pas  songe  plus  tôt  k 
imprimer  celte  comédie,  qui  fut  jouée,  il  y a près  de 
deux  ans, el.quieut  environ  trente  représcnlalious.  L’au*- 
teur  ne  s’étanl  point  déclaré,  on  Ta  mise  Jusqu’ici  sur 
le  compte  de  diverses  personnes  tri’-s  estijuées;  uiais  ell« 
est  vérilahlemeiit  de  AI.  de  Voltaire, quoique  leslyledc 
. la  llennade  et  d'Al/.irc  soit  si  dill’érent  de  celui-ci,  qu’il 
ne  permet  guère  d’y  reconnaître  la  même  main. 

C’est  ce  ([ui  fait  que  nous  donnons  sous  son  nom  cette 
pièce  au  public,  comme  la  piemière  comédie  qui  soit 
écrite  en  vers  de  cinq  pieds.  Peut-être  cette  nouveauté 
engagera-t-elle  (pielqu’unk  se  servir  de  cette  mesure.  KUc 
produira  sur  le  théâtre  français  delà  variéU’  ; et  qui  donne 
des  plaisirs  nouveaux  doit  toujours  être  bien  reçu. 

Si  la  ^omédie  doit  être  la  représentation  des  mœurs, 
cette  pièce  semble  être  assez  de  ce  caractère.  On  y voit 
un  mélange  de  si'ricux  et  de  jilaisanterie,  de  comique  et 
de  louchant.  C’est  ainsi  que  la  vie  des  hommes  est  bigar- 
rée; souvent  même  une  seule  aventure  produit  tous  ces 
contrastes.  Rien  n’c.st  .si  commun  qu’une  maison  dans  « 
la<[uelleun  père  gronde , une  lille  occujiéc  dosa  passion 
pleure,  le  fils  se  moque  des  deux,  et  ipulques  parents 
preiimml  dilTéiVmmcutpartàlascèiie.  Ou  raille  très  sou- 
vent dans  une  chambre  de  ce  qui  attendrit  dans  la  cham- 
bre voisine;  cl  la  même  j>ersonne  a ([uelqiiefois  ri  eli 
pleuré  delà  même  chose  dans  le  même  quart  d’heure. 

Une  dame  très  rcspeclable  étant  un  jour  au  clu;\«t 

(*)  La  jirciuitro  maructî.vl*  de  Noaillct. 


! 
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(t’uncfîeses  filles  (*)  qui  élaiten  danger  demovf,  enfou. 
tce  de  toute  sa  famille,  s’écriait  en  fondant  en  larmes. 
n Mon  Dieu,  rcndeT^la-moi , et  preiie/,  tons  mes  au  1res 
» enfants!  » Un  homme  qui  avait  épousé  une  autre  de 
ses  filles  ('*■*)  s’approcha  d’elle , et  la  tirant  par  la  man- 
che, « Madame,  dit-il,  les  gendres  en  sont-ils?  )>  Le 
sang-froid  elle  comique  avec  lequel  il  prononça  ces  paro- 
les, fit  un  tel  elTet  sur  cette  dame  allligée,  qu’elle  sortit 
«n  éclatant  de  rire;  tout  le  monde  la  suivit  en  riant , et 
la  malade , ayant  su  de  quoi  il  était  question,  se  mit  a 
rire  plus  fort  que  les  autres. 

Nous  n’inférons  pas  de  Ik  que  toute  comédie  doive 
avoir  des  scènes  de  bouffonnerie  et  des  scènes  attendris- 
santes. Il  y a beaucoup  de  tn«  bonnes  pièces  où  il  ne  rè-gng 
quede  la  gaîté  ; d’autres  toutes  sérieuses , d’autres  mélan- 
gées , d’autres  où  l’attendrissement  va  jusqu’aux  larmes. 
Il  ne  faut  donner  l’exclusion  à aucun  genre  ; et  si  l’onme 
demandait  quel  genre  est  le  meilleur,  je  répondrais: 
« Celui  qui  est  le  mieux  traité.  » 

Il  serait  peut-être  à propos  et  conforme  au  goût  de  ce 
siècle  /•aèsomie/ir  d’examiner  ici  quelle  est  cette  sorte  de 
plaisanterie  qui  nous  fait  rire  h la  comédie. 

La  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus  senties  que 
connues.  L’admirable  Molière,  Rcgnard,  qui  le  vaut 
quelquefois , et  les  auteurs  de  tant  de  jolies  petites  pièces , 
se  sont  contentés  d’exciter  en  nous  ce  jdaisir,  sans  nous 
en  rendre  jamais  raison , et  sans  dire  leur  secret. 

J’ai  cru  remarquer  aux  spectacles  qu’il  ne  s’élève  pres- 
que jamais  de  ces  éclats  de  rire  universels  qu’à  l’occa- 
sion d’une  méprise.  Mercure  pris  pour  Sosie  ; le  chevalier 
Ménechme  pris  .pour  son  frère;  Crispin  fesant  son  testa- 
ment .sous  le  nom  du  bon-homme  Géronfc  ; Valère  parlant 
à Harpagon  des  beauxyeux  de  sa  fille , tandis  qu’Harpa- 

(*)  Madame  de  Gondrin,  depuis  comtesse  de  Toulouse.  '' 
(■*)  Le  duc  delà  Vallièrc. 
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gon  n’enleiul  que  les  beaux  yeux  de  sa  cassette;  Pour-» 
coaugnac  à f[ui  ou  tâte  le  poids , parce  qu’on  le  veut  fiiire 
passer  pour  fou;  en  un  mot,  les  méprisés, les  équivoques 
de  pareille  espèce  excitent  un  rire  général.  Arlequin  ne 
fait  guère  rire  que  quand  il  se  méfuend  : et  voilà  pour- 
quoi le  titre  de  balourd  lui  était  si  bien  approprié. 

Il  y a bien  d’autres  genres  de  comique.  Il  y a des  plai-  ’ 

santeries  qui  causent  une  autre  sorte  de  plaisir;  mais  je 
n’ai  jamais  vu  ce  qui  s’appelle  rire  de  tout  son  cœur , soit 
aux  spectacles,  soit  daas  la  société,  que  dans  des  cas 
approcliant  de  ceux  dont  je  viens  de  parler.  i 

Il  y a des  caractères  ridicules  dont  la  représentation  ' 

plaît,  sans  causer  ce  rire  immodéré  de  joie.  Trissotin  et 
Vadius,  par  exemple,  semblent  être  de  ce  genre;  le 
Joueur,  le  Grondeur,  qui  font  un  plaisir  inexprimable,  • 
ne  permettent  guère  le  rire  éclatant.  ^ 

11  y a d’autres  ridicules  mêlés  de  vices,  dont  on  est 
cliarnié  de  voir  la  peinture , et  qui  ne  causent  qu’un  plaisir 
sérieux.  Uuinalliounèteliomrtienefera  jamaisrire, parce 
que  dtans  le  rire  il  entre  toujours  de  la  ga)té , incompati-  I 

Lie  avec  le  mépris  et  l’indignation.  11  est  vrai  qu’on  rit  ' 

au  Tartufe  ; mais  ce  n’est  pas  de  son  hypocrisie , c’est  de 
la  méprise  du  Ixm-homme  qui  le  croit  un  saint  : et  l’hypo-  i 

crisie  une  fois  reconnue , on  ne  rit  plus , on  sent  d’autres 
nnpressioiis. 

On  pourrait  aisément  remonter  aux  sources  de  nos  ft 

autres  sentiments,  à ce  qui  excite  la  gaîté,  la  curiosité  , 'j 

l’intérêt,  l’émotion,  les  larmes.  Ce  serait  surtout  aux  au-  /(. 
tcurs  dramatiques  h nous  développer  tous  ces  ressorts,  1 

puisque  ce  sont  eux  qui  les  font  jouer.  Mais  ils  sont  plus  ^ 

occupés  de  remuer  les  passions  que  de  les  examiner;  ils 
sont  persuadés  qu’un  sentiment  vaut  mieux  qu’une  défini- 
tion ; et  je  suis  trop  de  leur  avis  pour  mettre  un  traité  d« 
philosophie  au-devant  d’une  pièce  de  théâtre. 

Je  me  bornerai  simplement  à insister  encore  un  peu 
sur  la  nécessité  ©ù  nous  somm«s  d’avoir  des  clioscs  nq«- 
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Veilles.  Si  Ton  avait  toujours  mis  sur  le  théâtre  trafrique 
la  grandeur  romaine,  à la  lin  on  sY‘u  serait  rebuté:  ôi  les 

■i  , . • • ' . 

héros  ne  parlaient  jamais  que  de  tendresse,  on  serait 
all'adi. 

1 

O imitatores  , srrvum  pcciis  ! 


ÎjCS  ouvrages  que  nous  avons  depuis  les  Coimeille , les 
Molière, les  Racine , les Quinanlt , les lailli , les  Le  brun , 
me  paraissent  tous  avoir  quelque  chose  de  ïieuf  et  dV>ri- 
^inal  qui  les  a sauvés  du  naufrage.  Encore  une  fois , 

T ous  les  genres  sont  bons  , hors  le  genre  ennuyeux. 

Ainsi  il  ne  faut  jamais  dire,  si  cette  musique  n'a  ])as 
réussi , si  ce  tableau  ne  jdaît  pas , si  œlte  pièce  est  to!nb(“c , 
c’(^5t  que  cela  était  d'une  espèce  nouvelle  ; il  faut  dire , c'est 
que  cela  ne  vaut  rien  dans  son  espèce. 


PERSONNAGES. 


ÈUPIIÉMON  ptie. 

EüPilÉMOlS  fils. 

FIERENFAT,  president  de  Cognac , second  fils  d’Eiie 
plié  mon. 

RONDON , bourgeois  de  Cognac 
LISE, fille  de  Ilondon. 

La  baronne  de  CROUPILLAC. 

MARTHE , suivante  de  Lise. 

JASMIN , valet  d’Eupliémon  fife; 


La  S«ene  est  à Cognac, 


< 
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ACTE  PREMIER. 


Scène  pkemiêre. 


, EüPHÉMON,  ROJVDOJV. 

RON  DON. 

M oNlilste  ami,  mon  cher  et  vieux  voisin ^ 
Que  (11*  bon  cœur  foublîrai  ton  chagrin  ! 
Que  je  rirai  ! Quel  plaisir!  Que  ma  fille 
Va  ranimer  ta  dolente  lamilleî 
Mais  nions  ton  (Ils,  le  sieur  de  Fierenfat, 
Mc  semble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

E U P H £ M O N. 

Quoi  donc? 

R O N DON. 

Tout  fier  de  sa  magistrature, 
Il  faitramour  avec  poids  et  mesure. 
Adolescent  qui  s’é  rige  en  bai  lion, 

Jeune  écolier  qui  vous  parle  en  Caton. 

Est,  à mon  sens,  un  anima’,  henialdc  ; 

Et  j'aime  mieux  Pair  fou  que  l’air  capable:. 
Il  est  trop  fat. 


EÜPIÏÉMON. 


Et  vous  êtes  aussi 
Un  peu  trop  brusque. 


•i 

I 
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R O N DO  N. 

Ail  ! je  suis  fait  ainsi» 
J’aime  le  vrai,  je  me  plais  à rentendre  ; 

J’aime  àle  dire,  à gourmande!' mon  gendre, 

A bien  mater  cette  fatuité, 

Et  l’air  pédant  donlil  est  encroûté. 

Vous  avez  fait,  beau-père,  en  père  sage, 

Quand  son  aîné,  ce  joueur,  ce  volage, 

Ce  débauché,  ce  fou,  paitit  d’ici. 

De  donner  tout  à ce  sot  cadet-ci  ; 

De  mettre  eu  lui  toute  votre  espéranc#, 

Et  d’acheter  pour  lui  la  présidence 
De  celte  ville  ; oui,  c'est  un  trait  prudent. 

M ais  dès  qu'il  fut  monsieur  le  président. 

Il  fut,  ma  foi,  gonflé  d’impertinence; 

Sa  gravité  marche  et  parle  en  cadenc(f  ; 

Il  dit  qu’il  a bien  plus  d’esprit  que  moi. 

Qui,  comme  on  sait,  en  ai  bien  plus  que  toi. 

Il  est...» 

EU  P HÉMOir. 

Eh  mais!  quelle  humeur  vous  emporte? 
Faut-il  toujours.... 

RONDOÎf. 

Va,  va,  laisse,  qu’importé? 
Tous  ces  définis,  vois-tu,  sont  comme  rien, 
Lorsque  d’ailleurs  on  amasse  un  gros  bien. 

Il  est  avare  ; et  tout  avare  est  sage. 

Oh!  c’est  un  vice  excellent  en  ménage. 

Un  très  bon  vice.  Allons,  dès  aujourd’hui 
Il  est  mon  gendre,  et  ma  Lise  est  à lui. 

Il  reste  donc,  notre  triste  heau-père, 

* A faire  ici  donation  entière 
De  tous  vos  biens,  contrats,  acquis,  conquis», 
Présente,  futurs,  à monsieur  votre  flfe. 
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En  réseiTant  sur  votre  vieille  tête 
D’im  usufruit  1 ’entretien  fort  lioimêle  ; 

Le  tout  en  bref  arrêté,  cimenté, 

Pour  que  ce  fils,  bien  cossu , bien  doté , 

Joigne  à nos  biens  une  vaste  opulence: 

Sans  quoi  soudain  ma  Lise  à d'autres  ]>cnse. 

EUPHÉMON. 

Jel’ai  promis,  et  j’y  satisferai; 

Oui,  Fierenfat  aura  le  bien  que  j’ai. 

Je  veux  couler  au  spin  de  la  retraite 
La  trisie  fin  de  ma  vie  inquiète  ; 

Mais  je  voudrais  qu’un  fils  si  bien  doté 
Eût  pour  mes  biens  un  peu  moins  d’âpreté. 

J’ai  vu  d’un  fils  la  débauebe  insensée. 

Je  vois  dans  l’autre  une  âme  intéressée. 

R O N D O N. 

Tant  mieux  ! tant  mieux  ! 

EUl'HÉMOM. 

Cher  ami,  je  suis  né 

Pour  n’êlre  rien  qu’un  père  infortuné. 

% 

RO  N DON. 

Voilà-t-il  pas  devos  jérémiades. 

De  vos  regrets,  de  vos  complaintes  fades? 
Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi. 

Ce  bel  aîné  dans  le  vice  eiibardi. 

Venant  gâter  les  douceurs  que  j'apprête, 

Dans  cet  byraen  paraisse  en  troublc-fêic? 

EUP  n É MO  K. 

Non. 

rond  ON. 

Voulez-vous  qu’il  vienne  sans  façon 
Mettre  eu  jurant  le  feu  dans  la  juaisun  ? 

hU  r H EUDN. 
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KONDON. 

' Qifil  VOUS  batte . et  ((iril  m’enlève  Lise? 
Lise  autrefois  à cet  aîné  promise  j 
Ma  Lise  qui....  . 

lU  PUÉ  MON. 

I 

Que  cet  objet  charmant 
Soit  préservé  d’un  pareil  garnement! 

R ON  DO  N. 

Qiéil  rentre  ici  pour  dépouiller  son  père? 
Pour  succéder  ? 

EUP  hémon.  ‘ 

Non ....  tout  est  à son  frère. 

RONDON. 

Ail  ! sans  cela  point  de  Lise  pour  lui, 

E U PHÉ  MON. 

Il  aura  Lise  et  mes  biens  aujourdliui^ 

Et  son  aîné  ifaura  pour  tout  partage 
Quele  courroux  d'un  père  qu’il  outrage : 

Il  le  mérite,  il  fut  dénaturé. 

RONDON.  • 

Aliî  vous  Paviez  trop  long-temps  enduré. 
L'autre  du  moins  agit  avec  prudence; 

M ais  cet  aîné  ! quel  trait  d'extravagance! 
Leliberlin,  mon  Dieu,  que  c'était  là  ! 

Te  souvient-il,  vieux  beau-père,  ah,  ali,  ah/ 
Qu'il  te  vola,  ce  tour  est  bagatelle. 

Chevaux,  habits,  linge,  meubles,  vaisselle. 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain, 

Qui  le  quitta  le  lendemain  malin? 

J'en  ai  bien  ri,  je  l'avoue. 

EU  PHÉ  MON. 

Ahî  quels  ch  arm 
Trouvez-Yous  donc  à rappeler  mes  larmes? 


/ 


11 
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R O N D O N. 

Et  sur  un  as  mettant  vingt  rouleaux  d'or..,. 
lié,  lié  ! 

EU  PUÉ  MOX. 

Cessez. 


r R O N D O ir. 

T*e  souvient-il  encor, 

<)nan(l  l’étourdi  dut  en  face  d’église 
Se  fiancer  à ma  petite  Lise, 

Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caclié? 
Comment,  pour  qui?...  Peste,  quel  déljancln- 

EU  P HÉ  M ON. 

Épargnez-moi  ces  indignes  histoires , 

De  sa  conduite  impressions  trop  noires  ; 

Ne  suis-je  pas  assez  infortuné? 

Je  suis  sorti  des  lieux  où  je  suis  né 
Pour  m’épargner,  pour  ôter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tue: 
Votre  commerce  ici  vous  a conduit; 

Mon  amitié,  ma  douleur  vous  y suit. 
ISIénagez-les  : vous  prodiguez  sans  cesse 
La  vérité;  mais  la  vérité  blesse. 


R O K D O N. 


Je  me  tairai,  soit:  j’y  consens,  d’accord. 
Pardon  ; mais  diable  ! aussi  vous  aviez  tort, 
En  connaissant  le  fougueux  caractère 
De  votre  fils,  d’en  faire  un  mousquetaire. 

EUPHÉMOX, 

Encor  ! 


RONDO». 


Pardon;  mais  vous  deviez.... 


EU  PIIÉMON. 


Je  dois 

Oublier  touf  pour  notre  nouveau  choix. 


49  f L’ENFANT  PRODIGUE. 

Pour  mon  cadet,  et  pour  sou  mariage. 

Cà,  pensez -vous  que  ce  ca  let  si  sage 
De  votre  fille  ait  pu  loucher  le  cceur? 

ROWDOM. 

Assurément.  Ma  fille  a de  l’honneur, 

Elle  obéit  à mon  pouvoir  suprême  ; 

El  quand  je  dis  : Allons,  je  veux  qu’on  aime. 
Son  coeur  docile,  et  que  j’ai  su  tourner, 

Tout  aussitôt  aime  sans  raisonner: 

A mon  plaisir  j’ai  pétri  sa  jeune  âme. 

ED  PII  É MON. 

Je  doute  un  peu  pourtant  qu’elle  s’enflamme 
Pai’  vos  leçons;  et  je  me  trompe  fort 
Si  de  vos  soins  votre  fille  est  d’accord. 

Pour  mon  aîné  j’obtins  le  sacrifice 
Des  vœux  naissants  de  son  âme  novice: 

Je  sais  quels  sontees  premiers  traits  d’amour: 
Le  coem-  est  tendre;  il  saigne  plus  d’un  jour. 

RONDOW. 

Vous  radotez. 

EDPHÉMO  II. 

Quoi  que  vous  puissiez  dire, 
Gelélourdipouvait  très-bien  séduire. 

rond  ON. 

Lui?  point  du  tout;  ce  n’était  qu’un  vaurien. 
Pauvre  bon-homme!  allez,  ne  craignez  rien; 
Car  à ma  fille,  après  ce  beau  ménage. 

J’ai  défendu  de  l’aimer  davantage. 

Ayez  le  cœur  sur  cela  réjoui  ; 

Quand  j'ai  dit  non,  personne  ne  dit  oui. 

V oyez  plutôt. 
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EUPHÉMON,  RONDON,  LISE,  MARTHE. 
RO  N DO  N. 

Approchez,  venez.  Lise  ; 

Ce  jour  pour  vous  est  un  grand  jour  de  crise. 
Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux. 

Ou  laid  ou  beau , triste  ou  gai , riche  ou  gueux, 
Ne  sens  tu  pas  des  désirs  de  lui  plaire, 

Du  goût  pour  lui,  de  l’amour  ? 

LISE. 

Non,  mon  père, 

rondo». 

Comment,  coquine? 

EUPHÉMON. 

Ail,  ahî  notre  féal. 

Votre  pouvoir,  va,  ce  senildc,  un  peu  mal  : 
Qu’est  devenu  ce  despotique  empire? 

RO  N DON. 

Comment!  après  tout  ce  que  j’ai  pu  dire, 

Tu  n’anrais  pas  un  peu  de  passion 
Pour  tou  futur  e'poux  ? 

LISE. 

Mon  père,  non. 

R ONDON. 

Ne  sais-tu  pas  que  le  devoir  l’oblige 
A lui  donner  t,out  to  n cœur  ? ' 

LISE. 

Non,  vous  dis-je. 

Je  sais,  mon  père,  à quoi  ce  nœud  sacré 
Oblige  un  cœur  de  vertu  peu  ciré  j 
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Te  sais  qu’il  faiU,  aimable  en  sa  sagesse, 
lïe  son  éponx  nicriler  la  lendresse, 

Kt  rejiai'cr  du  moins  par  la  bonté 
(’e  .'[ne  le  sort  nous  rel'üsc  en  bcantô; 
litre  an  dehors  discrète,  raisonnable; 

Dans  sa  maison,  dooce,  égale,  agréable: 
Quant  à l’amour,  c’est  tout  nii  antre  point; 
Les  sentiments  ne  se  commandent  ])oinI. 
N’ordonne/  rien:  l’amonr  luit  resclavacc. 

' O 

De  mon  éponx  le  reste  est  le  partage, 

Mais  pour  mon  coenr,  il  le  doit  mérileri 
C.ccœnr  au  moins,  difilcile  à dompter, 

]\e  peut  aimer  ni  par  ordre  d’un  père, 

.ISi  par  raison,  ni  pardevant  notaire. 

El'  PU  ÉMOH. 

C’est  à mon  gré  raisonner  sensément; 
J’appronvc  fort  ce  juste  sentiment. 

C’est  à mon  fds  à tâcher  de  se  rendre 
Digne  d'un  cœur  aussi  noble  que  tendre. 

RONDOS. 

Tous  tairez-vous,  radoteur  complaisant, 
Liai  leur  barbon,  vrai  coinqitcur  d'enlaiil? 
•lamaissans  vous  malille,  bien  apprise, 
Is’eûl  ilcvanmioi  lâché  celte  sottise. 

( à Lise.  ) 

r.eonte,  toi  : je  te  bâille  nïi  mari 
Tant  soit  peu  bit,  et  par  trop  renchéri; 
bîais  c’est  à jnoi  de  corriger  mon  geiub  e: 
Toi,  tel  qn’il  est.  c’est  à loi  de  le  prendre, 
De  vous  aimer,  si  vous  pouvez,  tous  deux^ 
Et  d'obéir  à tout  ce  que  je  veux  : 

C’est  là  ton  lot;  et  toi,  iiolre  beau-père, 
Allons  signer  chez  notre  gros  notaire. 

Qui  voiisallongc  en  ccul  mois  superllus^ 
Ce  ({iiail  eu  quatre  tout  au  pUis.  , 
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Alions  liai cr  son  bavard  grilTonnage; 
Lavons  la  tète  à ce  largo  visage; 

Puis  je  reviens,  après  cet  entretien, 
Gronder  ton  fils,_nia  fiüe  eltoi. 

EÜPHÉMON. 

Fort  bien. 


SCÈNE  IIL 

LISE,  MARTHE. 

MARTHE. 

Mon  Dieu,  qn’il  joint  à Ions  ses  airs  grotesfpics 
Des  sentiments  et  des  travers  burlesques! 

LISE. 

Je  suis  sa  fille;  et  déplus  son  linmenr 
N’altère  point  la  bonté  de  son  cœur; 

Et  sous  les  plis  d’un  front  atrabilaire. 

Sous  cet  air  brusque,  il  alMme  d’un  père: 
Quelrpiefois  même,  au  milieu  de  ses  cris, 
l'ont  en  grondant,  il  cède  à mes  avis. 

Il  est  bien  vrai  qu’en  blitinant  la  personne 
Et  les  défauts  du  mari  qu’il  me  donne, 

En  me  montrant  d’une  telle  union 
l’ousles  dangers,  ïl  a grande  raison; 

Mais  lorsque  ensuite  il  ordonne  que  j’aime, 
Dieu  ! que  je  sens  que  sou  tort  est  extrême  ! 

MARTHE.  - 

Comment  aimer  un  monsieur  Ficreufat? 
J'épouserais  plutôt  un  vieux  soldat 
Qui  jure,  boit,  bat  sa  femme,  et  qui  l’aime, 
Qu’un  fat  eu  robe , cuivré  de  lui-même, 

Qui,  d’un  ton  grave  et  d’un  air  de  pédant, 
.‘Semble  juger  sa  femme  eu  lui  ] allant; 
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\NT  pnnr>T<;;itE,  j 

"Oni  comme  un  jiaon  dans  lui  même  se  mii  r, 

.Sons  son  rabat  se  reii"orgc  et  s’admire, 

Kl , pins  avare  encor  ((ne  snflisant, 

Vous  iâi  I ramonr  en  comptant  son  ai'gcnt.  • 

LISE. 

Ab  ! ton  pinceau  l’a  peint  d’après  nature. 

Mais  (prv  Imai-jc?  il  l'autbien  (pie  j’ciidnie  ' 

L’étal  t'orcc  de  celliymen  prochain, 
t )n  ne  fai  t pas  comme  on  veut  son  desi  i n : 

K.t  mes  parents,  ma  fortune,  mon  âge. 

Tout  de  riivmcn  meprcscrit  l’esclavage. 

Ce  Ficrenfat  est,  malgré  mes  dcgoùls, 
l.e  seul  (pli  puisse  être  ici  mon  epoux  ; 

Il  est  le  (ils  de  l’ami  de  mon  père  ; , 

C'est  un  parti  devenu  necessaire. 

Hélas!  (piel  cœur,  libre  dans  .ses  soupirs', 

Peul  SC  donner  an  gré  de  ses  désirs  ? 

Il  faut  céder  ; le  temps,  la  patience. 

Sur  mon  epoux  vaincront  ma  répugnance; 

Kt  je  pourrai,  soumise  à mes  liens, 

A ses  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

MARÎUE. 

r.'est  bien  parler,  belle  et  discrète  Lise  : 
lUais  votre  eocur  tant  soit  peu  se  déguise. 

•Si  j’osais....  mais  vanis  m’avez  ordonné 
Oc  ne  (lavler  jamais  de  cet  aîné. 

LISE. 

Qr.cl? 

MARTHE.  '< 

ITEiipln'mon,  qui,  malgré  Ions  .sCs  vices, 

T)e  votre  cu'or  eut  les  tendres  pvénuee^ , 

Qui  vous  aimait. 

LISE. 

Il  ne  nraima  iainais. 
î!^e  parlons  jiliis  de  ce  nom  (pic  je  ha:  ■. 
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ACTE  I,  SCÈNE  III. 

''  M A R T HK,  eu  s'cii  allant. 

N’en  paiiuns  plus. 

LISE,  la  retenant. 

Il  est  vrai,  sa  jeunesse 
Pour  qneltpie  temps  a siirpi  is  ma  Iciulicsse. 
Étall-il  iail  pour  un  cœur  vertueux  ? 

MARTHE,  en  s’en  allant. 

Celait  itn  fou,  ma  foi,  très  (laiigcreux. 

L I s E,  la  retenant. 

tic  corrupteurs  sa  jeuiie.sse  entourée 
Dans  les  excès  sc  piongeail  égarée: 

J,e  mallieuretix!  il  ehercliait  tour  à tour 
Tous  les  plaisirs;  11  ignorait  l'amour. 

MARTHE. 

Il  ais  autrefois  vous  m’avez  paru  croire  . 

<^u’à  vous  aimer  il  avait  mis  .sa  gloire, 

<^ue  clans  vos  fers  il  était  engagé. 

LISE.  I 

S’il  eût  aimé,  je  l’aurais  corrigé. 

Un  amour  vrai,  sans  feinte  et  .sans  caprice. 

Est  eu  cflct  le  plus  grantl  frein  du  vice. 

Dans  ses  liens  cpii  sait  se  retenir. 

Est  lionnctc  homme,  ou  va  le  devenir. 

INlais  lùiphémun  dédaigna  sa  maîl  rcssc; 

Pour  la  débauche  il  cptilla  la  leudresse. 

.Scs  iaiix  amis,  indigenis  scélérats. 

Qui  dans  le  piège  avaient  conduilses  pas. 

Ayant  mangé  tout  le  bien  de  sa  mère. 

Uni  sons  son  nom  volé  son  triste  père  ; 

Pour  comble  enfin,  ces  séducteurs  cruels 
I.'ont  entraîné  loin  des  bras  paternels , 

Loin  de  mes  yeux,  qui,  noyés  dans  les  fai  nics, 
Hcinaicnl  encor  scs  vices  et  scs  ebarmesi 
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Soo  t'ENFANt  PRÔÏ3IGÜFL 

' Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à lui. 

MARTHE. 

Son  frcre  enfin  lui  succède  aujourd'hui  î 
Il  aura  Lise;  et  certes  c"est  dommage, 

Car  l'autre  avait  un  bien  joli  visage, 

De  blonds  cheveux  j la  jambe  faite  au  tour, 
Dansait,  cbautail,  était  né  poiu  ramoiir. 

LISE. 

Ah  ! (jue  dis-tu  ? 

MARTHE. 

Meme  dans  ces  mélanges 
D'égarements,  de  sottises  étranges, 

On  découvrait  aisément  dans  son  c(eur, 
Sous  ses  défauts,  un  ceitain  fond  d boniieuri 


LISE.  7 

Il  était  né  pour  le  bien,  je  l'avoue. 

MARTHE.  ' ' 

Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue  ; 

Mais  il  n'était,  me  semble,  point  flatteur, 

Point  médisant,  point  escroc,  point  menteuf. 

LISE. 

Oui;  mais.... 

MARTHE. 

Fuyons,  car  c'est  monsieur  son  fri 

LISE. 

I!  faut  reslei’;  c’est  un  mal  nécessaire. 


SCÈNE  IV. 


LISE  , MARTHE  , le  PRisiDECT  FlERlNFAT. 

FIERENFAT. 

JEl'avourai,  celte  donation 
Doit  augmenter  la  salisfaelion 


ACTE  T,  SCÈNE  IV.  5oi 

Que  vous  avez  d’nn  si  beau  înai  iai;c. 

Surcroît  de  biens  est  l’Ame  d’im  inciiage  : 

Fortune,  honneurs  et  dignités,  jecroi. 
Abondamment  se  trouvent  avec  moi  ; 

Et  vous  aurez,  dans  Cognac,  à la  ronde. 

L'honneur  du  pas  sur  les  gens  du  beau  monde. 
C’est  un  plaisir  bien  flatteur  que  cela: 

Vous  entendrez  munuurer,  « La  voilà.  » 

En  vérité,  ijuand  j’examine  au  large 

Mon  rang,  mou  bien.  Ions  les  droits  de  ma  cbargey 

Les  agréments  que  dans  le  monde  j’ai. 

Les  droits  d’aînesse  où  je  suis  subrogé. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  madame. 

MARTHE. 

Moi,  je  la  plains:  c’est  une  chose  infarne 
Que  vous  mêliez  dans  tons  vos  entretiens 
Vos  qualités , votre  rang  , et  vos  biens. 

Être  à la  fois  et  Midaset  Narcisse, 
lùiflé  d’orgueil  et  pincé  d’avarice; 

Lorgner  sans  cesse  avec  un  œil  content 
El  sa  personne  et  son  ai-gent  comptant; 

3-drc  en  rabat  un  petit-maître  avare; 

C’est  un  excès  de  ridicule  rare  : 

Lu  jeune  i'af  passe  encor;  mais,  ma  foi, 

L u jaine  avare  est  un  monstre  pour  moi. 

FIERENF  AT. 

Ce  n’est  pas  vous,  probablement,  mie, 

A qui  mon  père  aujourd'lmi  me  marie; 

C’est  à madame:  ainsi  donc,  s’il  vous  plaît, 

Prenez  à nous  un  ])cu  moinr  d’intérêt. 

( à Liso,  ) 

Le  silence  est  votre  fait....  Vous,  madame, 

. Qui  dans  une  heure  ou  deux  serez  ma  femme, 
Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 
Dcine  chasser  ce  gendarme  ellronlé,. 
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L’ENFANT  PRODIGUE. 

Qui,  sous  le  nom  (ruue  fille  suivante, 

Donne  camère  à sa  langue  inipiuleiitc. 

Je  ne  suis  pas  un  prcsitlciil  pour  rien; 

El  no  us  poiUTÎons  fenlerincr  pour  son  bien. 

MARTHE,  à Lise. 

Defemlez-moi,  parlez-lui,  parlez  ferme: 

Je  suis  à vous,  enipecliez  qu'on  m'enferme  j 
11  pourrait  bien  vous  enfermer  aussi. 

LISE. 

/ 

J’augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

MARTHE. 

Pailez-lui  donc,  laissez  ces  vains  murmures. 

* lise; 

Que  puis-je,  bêlas!  lui  dire  ? 

MARTHE. 

Des  injures. 

LISE. 

Non,  des  raisons  valent  mieux. 

* » 

MARTHE. 

Crovez-moi^ 

Point  de  raisons,  c’est  Ic.plus  sûr. 

■ SCÈNE  V.  ' 

l 

LES  PRÉCÉDENTS,  RONDON. 

RONDorr. 

Ma  foi  ! 

il  nous  arrive  une  plaisante  affaire. 

FIERENFAT. 

Ebquoi^  monsieur  ? 

rondon. 

Kcoiilc.  A ton  vieux  pèi  e 


ACTE  I , SCÈNE  V.  5o3 

J’allais  porter  notre  papier  timltré, 

Qiiaïul  nous  l’avons  ici  près  rencontré, 
Efiiretenant  an  piédtle  cette  roclie 
Un  vopgCiU'  qui  descendait  du  coche. 


LISE. 


Un  voyageur  jeune  ?.... 

/ 


RONDO». 


Nenni  vraiment, 

tJnbéqnillardjUn  vieux  ridésans  dent. 

Nos  deux  barbons  d’abord  avec  franchise 
L’nn  contre  l’antre  ont  mis  leur  barbe  grise; 
Leurs  dos  vodtés  s’élevaient,  s’abaissaient 
Aux  longs  élans  des  soupirs  qu’ils  poussaient, 

Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée 
Versait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée; 

Puis  Euphémon  d’un  air  tout  rechigné, 

Dans  son  logis  soudain  s’est  rencogné  : 

Il  dit  qu’il  sent  une  douleur  insigne, 

Qu'il  faut  aq  moins  qu'il  pleure  avant  qu’il  signe, 
Et  qu’à  personne  il  ne  prétend  parier. 

FIERENFAT. 


Ah  ! je  prétends,  moi,  l'aller  consoler. 

Vous  savez  tous  comme  je  le  gouverne; 

Et  d’assez  près  la  chose  nous  concerne: 

3c  le  connais,  et  dès  qu'il  me  verra 
Contrat  en  main  d’abord  il  signera. 

Le  temps  est  cher,  mon  nouveau  droit  d’aînesse 
Est  un  objet. 


LISE. 

Non,  monsieur,  rien  ne  presse. 

RONDO». 

Si  fait,  tout  presse;  et  c'est  la  faute  aussi 
Que  tout  cela. 
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Soj  L'ENFANT  PRODIGUE. 

LISE. 

Comment?  moi!  ma  faute  ? 

ROKDON. 

OiiL 

Les  contre-temps  qui  tioublenl  les  familles 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

LISE. 

Qu’ai-je  donc  fait  qui  vous  fâche  si  f ort  ? 

R OKDOIV. 

Vous  avez  fait  que  vous  avez  tous  tort. 

Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouhlc-fètes,' 

A la  raison  ranger  leurs  lourdes  têtes; 

Et  je  prétends  vous  marier  tantôt, 

Maljjré  leurs  dents,  malgré  vous,  s’il  le  faut. 


PIN  DU  rr.EMlKU  ACTE. 
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ACTE  II,  SCÈXE  I. 


So5 


ACTE  II. 


/ 

SCÈNE  PREMIÈRK 

\ 

LISE  , MARTHE. 

MART  n E. 

V ODS  frémissez  en  voyant  de  plus  près 
.Tout  ce  fracas,  ccs  noces,  ces  apprêts. 

J.  I s B. 

Ah  ! pins  mon  cœtir  s'étudie  et  s'essaie, 

Pins  de  ce  jmtg  la  pesanteur  m'cfiraie: 

A mon  avis,  I hyrnen  et  ses  liens 

Sont  les  plus  grands  ou  des  maux  ou  des  hiens. 

Point  (le  milieu;  l'état  du  mariage 

Est  (les  humains  le  plus  cher  avantage, 

Quand  le  rapport  des  esprits  et  des  ca*urs, 
Des  sculimeuts , dos  goûts  et  des  humeurs, 
Serre  ces  nœuds  tissus  parla  nature, 
Quel’amomTorme  et  que  l’honneur  épure. 
Dieux!  quel  plaisir  d’aimer  puhliquemcnt, 

Et  de  porter  le  nom  de  son  a?nant  ! 

Votre  in  iisou,  vos  gens,  votre  livrée. 

Tout  vous  retrace  une  image  adorée; 

El  vos  enfants,  ces  gages  pn'cieiix, 

Késdc  l’amour,  en  so  it  de  nouveaux  nœud&. 
Vn  tel  hymen,  une  union  si  chi  re. 

Si  l’on  en  voit,  c'est  le  cfel  surla  terre. 
TuEATRB.  ToMB  II. 


Digilized  by  Google 


5o6 


VElSrA^T  PRODIGUE. 

M ais  li  isicincnt  vendre  par  nncoulràt 
Sa  lil»i-i  U‘,  son  nuin  cl  son  clat, 

Aux  volontés  d'un  maître  despotique, 
Dont  on  devient  le  premier  domestique; 

Se  ((uoieller  ou  s'éviter  le  jour; 

Sans  joie  à table,  et  la  nuit  sans  amour; 
Treiulder  tonjoars  d’avoir  une  faiblesse, 
y succomber  ou  comballrc  sans  cesse; 
Tromper  son  maître,  ou  vivre  sans  espoir 
Dans  les  lang  ueurs  d'un  importun  devoir; 
Gémir,  sécher  dans  sa  douleur  profonde; 
Un  tel  hymen  est  l’enfer  de  ce  monde. 

MARTHE. 

En  v(h  itc,  les  filles,  con»me  on  dit, 

Ont  un  démon  qui  leur  forme  l’esprit: 

Que  de  lumière  en  une  âme  si  neuve! 
l.a  ])lus  experte  et  la  plies  fine  veuve. 

Oui  sagement  se  console  à Paris 
D’avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris, 
iN’cn  eût  pas  dit  sur  ce  point  davanla^^e. 
Mais  vos  dégoûts  sur  ce  beau  mariage 
Auraieot  besoin  d’un  éclaircisscmeul. 
L'hymen  déplaît  avec  le  président; 

Vous  plairait  il  avec  monsieur  son  frère? 
Ï)é!)rouillc7.-inoi,  de  grâce,  ce  mystère: 
L’aîné  lail-i!  bien  du  tort  au  cadet? 
Haïssez-vous?  aimez-vous  ? parlez  net. 

1. 1 s E. 

Je  n’en  s.fis  rien;  je  ne  puis  et  je  n’ose 
])e  mes  dégoûts  bien  démêler  la  cause. 
Commciil  cherclierla  triste  vérité 
Au  fond  d’un  cœur,  hélas  ! trop  agile  ? 

H faut  au  moins,  pour  se  mirer  dans  l’oiulc, 
Laisser  calmer  la  tcmjiêtc  qui  gronde, 
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ACTE  II,  SCÈXE  I. 

l't  que  l’oraoe  elles  venls  en  rtqios 
iSc  riileiit  jiliis  la  suilacc  des  eaux. 

MA  RT  UE. 

Comparaison  n’esl  pas  raison,  madann;-. 

'Ou  Ü!  liés  liicn  dans  le  l’oiul  de  sou  âme, 

On  y voit  clair:  cl  si  les  passions 
Portent  en  nous  tant  d'agitations. 

Fille  de  bien  sait  toujours  dans  sa  tête 
D’üii  vient  le  vent  qui  cause  la  tempête. 

On  sait.... 

LISE. 

« 

Et  moi,  je  ne  veux  rien  savoir; 
Mon  œil  sc  ferme,  et  je  ne  veux  rien  voir: 
Je  ne  veux  point  chercher  si  j’aime  encore 
Un  malheureux  qu’il  faut  bien  que  j’abhorre 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dcgoiîls 
Du  vain  regret  d’un  plus  aimable  époux. 
Que  loin  de  moi  cet  Euphémon,  ce  traître. 
Vive  content,  soit  heureux,  s’il  peut  l’êti  c; 
Qu’il  ne  soit  pas  au  moins  déshéiité: 

Je  n’aurai  pas  l’aflreuse  dureté, 

Dans  ce  contrat  où  je  me  détermine. 

D’être  sa  sœur  pour  hâter  sa  ruine. 

Voilà  mou  cœur  ; c’est  trop  le  pénétrer; 
Aller  plus  loin  serait  le  déchirer. 

SCÈNE  II. 


LISE  , MARTHE  , rx  LAQUAIS. 
LE  LAQUAIS. 

La-bas,  madame,  il  est  une  baronne 
De  Croupillac.... 

L1  s E. 

Sa  visite  m'étonne. 


5<)S  L’ENFANT  PRODIGUE. 

LE  LA  QU. VI  S. 

Qui  d'Angoulcme  arrive  justement, 

El  veut  ici  vous  faire  compliiuenl. 

Lise. 

Hélas  ! sur  quoi  ? 

MARTHE. 

Sur  voire liymen,  sans  doute. 
Lise. 

Ail  ! c’esi  encor  toul  ce  ({ne  je  redoute. 

Suis-je  en  élatd’entendre  ces  propos, 

Ces  complimcnls,  prolocole  des  sots, 

Oii  l’on  se  gène,  où  le  bon  sens  expire 
Dans  le  travail  de  parler  sans  rien  dire  ? 

Que  ce  ilirdeau  me  pèse  el  me  déplaît! 

SCÈNE  III. 

I.ISE,  M*”*  CROUPILLAC,  MARTHE. 

MARTI]  B. 

Voila  la  dame. 

LISE. 

Oli  ! je  vois, trop  qui  c'est. 

MARTHE. 

On  dit  qii'ePe  est  assez  grande  épousense. 

Un  peu  plaideuse,  et  bcaucouj)  radoteuse. 

LISE. 

Des  sièges  donc.  Madame,  pardon  si.... 

* CROU  PILLAC. 

Ah!  madame!  • , 

L 1 SE. 

£h  ! madame! 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  f>«r) 

M”“®  CROUPI  LL  AC. 

Il  faut  aussi.... 

LISE. 

S’asseoir,  madame. 

M™®  CROÜPILLAC,  assise. 

Eu  vérité,  madame, 

Je  suis  confuse  ; et  dans  le  fond  de  1 âme 
Je  voudrais  bien.... 

LISE. 

Madame?’ 

„me  CROÜPILLAC. 

Je  voudrais 

Vous  enlaidir,  vous  ôter  vos  atlraiis. 

Je  jdciue,  hélas  ! vous  voyant  si  juhe. 

LISE. 

Consolez-vous,  madame. 

' » 

M"*®  CROÜPILLAC. 

Ob!  non,  ma  mie, 

Je  ne  sauvais  ; je  vois  que  vous  aurez 
Tous  les  maris  que  vous  demanderez. 

J’en  avais  un,  du  moins  en  espérance, 
üu  seul,  hélas  ! c'est  bien  peu,  quand  j'y  pense, 

Et  j’avais  eu  grand’peinc  i|  le  trouver; 

Vous  me  l'ôtez,  vous  allez  m’en  priver. 

Il  est  un  temps,  air  ! que  ce  temps  vient  vile!  . 

Où  l’on  perd  tout  quand  un  amant  nous  quille. 

Où  l’on  est  seule  ; et  certe  il  n’estpas  bien 
D'eulever  tout  à qui  n’a  presque  rien. 

LISE. 


Exciisez-moi  si  je  suis  interdite 
De  vos  discours  et  de  votre  visite. 

Quel  accident  afflige  vos  esprits  ? 

Oui  perdcE-voiis,^  et  qui  vous  ai-je  pris? 

43  * 
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L’ENFANT  PRODIGUE. 


M"’*  CR  OU  P ILLAC. 

9 

Ma  chère  enfant,  il  est  force  bégueules 
Au  teint  ridé,  qui  penseal  qu  elles  seules. 

Avec  du  fard  et  quelques  fausses  dents, 

Fixent  l’amour,  les  plaisirs  et  le  temps: 

Pour  mon  malheur,  hélas!  je  suis  plus  sage  ; 

Je  vois  trop  bien  que  tout  passe,  et  j’enrage. 

LISE. 

J’en  suisfacliée,  et  tout  est  ainsi  fait  ; 

Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

CROTJPILLAC- 

si  fait; 

J’espère  encore  ; et  ce  serait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mou  traîtrel 

LISE. 

Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez-vous? 

CROUPILLAC. 

D’un  président,  d’un  ingrat,  d’un  époux. 

Que  ic  poursuis,  pour  qui  j e perds  haleine, 

El  sûrement  qui  n’en  vaut  pas  la  peine. 

LISE. 

Eh  bien,  madame? 

CROUPILLAC. 

Eh  bien  ! dans  mon  printerapi 
Je  ne  parlais  jamais  aux  présideuts  ; 

Je  baissais  leur  personne  et  leur  style; 

Mais  avec  1 âge  on  est  moins  dithcile. 

LISE. 

Enfin,  madame? 

m""’  CROUPILLAC. 

Enfin  il  faut  savoir 

Que  vous  m’avez  réduite  au  désespoir. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  5ii 

I.  ISK. 

Comment?  en  quoi  ? 

M™®  CROUP  ILLAC. 

J’étais  dans  A ngoiilômc. 
Veuve,  et  pouvant  disposer  de  moi-même: 

Dans  Augoulême,  en  ce  temps,  1 iereulat 
Étudiait,  apprenti  magistrat; 

Il  me  lorgnait  ; il  .se  mit  dans  la  tête 
Pour  un  personne  un  amour  innllioiincte. 

Bien  mullionnète,  hélas!  bien  outrageant  ; 

Car  il  lésait  l’amour  à mon  argent. 

Je  fis  écrire  au  bonhomme  de  père: 

Ou  s’entremit,  on  poussa  loin  l’allaire. 

Car  en  mou  nom  souvent  on  lui  parla: 

Il  répondit  qu’il  verrait  tout  cela  ; 

Vous  voyez  bien  que  la  chose  était  sûre. 

Ll&E. 

Oh,  oui. 

CROUPILLA®. 

Pour  moi,  j’étais  prête  à conclure. 

De  Fiercnfat  alors  le  frère  aîné 
A votre  lit  fut,  dit-on,  destiné. 

LISE. 

Quel  souvenir! 

M"’"  CROUPILLAC. 

0 

C’était  un  fou,  ma  chère. 

Qui  jouissait  de  l’honneur  de  vous  plaire. 

LISE. 

Ah! 

M™'  CROUPILLAC. 

Ce  foulé  s’étant  fuit  dérangé. 

Eide  son  père  ay.int  pr!s  so  i congé, 

Errai. t,  proscrit,  peut  êlre  mort,  que  sais-je? 

•(  Vous  vous  troublez  ! J mou  héros  de  collège^ 
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5,2  L’ENFANT  PRODIGUE. 

Mon  president,  sachahl  que  voire  bien 
p]st,  tout  eoinpté,  plus  ample  <pie  le  mien. 
Méprise  enfin  ma  fortune  et  mes  larmes: 

De  votre  dot  il  convoite  les  charmes  ; 

Entre  vos  bras  il  est  ce  soir  admis. 

Mais  pensez-vous  qu’il  vous  soit  bien  permis 
D'aller  ainsi,  courant  de  frère  en  frère. 

Vous  emparer  d'une  famille  entière  ? 

Pour  moi,  déjà,  par  protestation. 

J’arrête  ici  la  célébration  ; 

J’y  mangerai  mon  château,  mon  douaire  ; 

Et  le  procès  sera  fait  de  manière 

Que  vous,  son  père,  et  les  enfants  que  j’ai,, 

Nous  serons  morts  avant  qu’il  soit  jugé. 

LISE. 

En  vérité,  je  suis  toute  honteuse 

Que  mon  hymen  vous  rende  malheureuse  ; 

Je  suis  peu  digne,  hélas  ! de  ce  courroux. 

Sans  être  heureux  on  fait  donc  des  jaloux  ! 
Cessez,  madame,  avec  un  œil  d’envie 
De  regarder  mon  état  et  ma  vie , 

On  nous  pourrait  .aisément  .accorder: 

Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 

m"*®  crocpillag. 

Quoi!  poinl plaider? 

LISE. 

Non  : je  vous  l'abandonne. 

Mme  CROÜPILL.VC. 

Vous  êtes  donc  sans  goût  pour  sa  personne? 
Vous  n’aimez  point? 

LISE. 

Je  trouve  peu  d’attraits 
Dans  l'hyménée,  et  nul/daus  les  procès. 
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' ACTE  II,  SCÈNE  IV. 
« 

SCÈNE  IV. 


5i3 


M*"®  CRODP^LLAC,  LISE,  ROWDOIT. 

R ON  DOR. 

\ 

Oii  ! üli  ! fille,  on  nous  fait  des  afiaires 
Qui  font  dresser  les  dieve.ix  aux  beaux-pères! 
On  m'a  parle  de  proteslalion. 

Elï  ! veiiii-bleii  ! qu’o'.i  en  parle  à Rondon  | 

3e  chasserai  bien  loin  ces  créatures. 

m"'"  CR  ou  p ili.ac. 

Fant-il  encore  essuyer  djs  injures  ? 

Monsieur  Rondon,  de  grâce,  écoiilez-raoi. 

nOROOM. 

Que  vous  pliât-il? 

M"'*  CROUPILLAC. 

Votre  gendre  est  sans  foi; 
C’est  un  fripon  d’espèce  tonte  neuve, 

Galant,  avare,  ccornifleur  de  veuve  ; 

C’est  de  l'argent  qu’il  aime. 

RUR  DOR. 

Il  a raison. 

M"*"  CROUPlLLAC. 

Il  m’a  cent  fols  promis  danS  ma  maison 
Un  pur  amour,  d’éternelles  tendresses. 

RONDOR. 

Est-ce  qu’on  tient  de  sembljrles  promesses? 

, M"*  CROUPILLAU 

Il  m’a  quittée,  hélas!  si  diaemcut. 

RONDON.  ' ' 

J'cu  aurais  fait  de  bon  cœiu:  tout  autant. 
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L’ENFANT  PROniGUE, 
m"’®  crodpillac. 

Je  vais  palier  comme  II  faut  à son  pi  re. 

RONDOn. 

A!i!  parlez-lui  plutôt  fpi’à  moi. 

Il"'®  CROUPI  LL  aC. 

L’alfa  ire 

Estcffiwablc,  elle  beau  sexe  entier, 

Eu  ma  faveur  ira  partout  crier. 

ROX  DOS. 

Il  crîra  moins  (pie  vous.  > 

M™®  CROC  P IL  LAC. 

Ail!  vos  pcrsonne.s 
.Sauront  un  peu  ee  qu’on  doit  aux  baronnes. 
R o'n  don. 


On  doit  en  rire.  , 

W**®  CROÜPILLAC. 

Il  me  faut  un  époux  ; 

Et  Je  prendrai  lui,  son  vieux  père,  ou  vous. 

RO  ND  ON. 

Qui,  moi?  ‘ ' 

M'"®  CROÜPILLAC.  ■;  - 

Vous-meme. 

RONDON. 

Oli  ! je  vous  en  délie. 

M'"®  CROC  PILLA  C. 

Nous  plaiderons. 

RONDON. 

••  /'  V.  Mais  voyez  la  folie! 


ACTE  ir,  SCKNT.V. 

SCÈNE  V. 

llOî^DO^  , FIEUENFAT,  LISE. 

R ON  I)  O N,  à Lise. 

Je  vomirais  bien  savoir  aussi  pom  quoi 
Vous  recevez  ces  visite.*  cliez  moi  ? 

Vous  nratlirez  toujours  des  algarades. 

( Firrriifal.  ) 

lût  VOUS,  monsieur,  le  roi  des  pédants  fadc.s , 

' Quel  sol  démon  vous  l’orce  à courtiser 
Une  baronne  alin  de  l’abuser  ? 

C’est  bien  à vous,  avec  ce  plat  visage, 

33e  vous  donner  des  airs  d'être  volage! 

Il  VOUS  sied  bien,  grave  et  triste  imloleiil, 

De  VOUS  mêler  du  métier  de  galant! 

C’était  le  l'ail  de  votre  Ibu  de  frèrcj 
Mais  vous,  mais  vous! 

F mue  NI’ AT. 

llétrompcz-vou.*,  beau- 
Je  u’ai  jamais  requis  celle  union  : 

Je  ne  promis  que  sous  condi  tion  , 

Me  1 éservaut  toujours  au  fond  de  râme 
Le  droit  de  prendre  une  plus  riche  femme. 
I3c  mon  aîné  l’evhéredation, 
lit  tous  ses  biens  en  mapossession, 

A votre  fille  enfin  m'ont  fiit  prétendre: 

Ai  gert  comptant  fait  et  beau-père  et  gendre. 

R O N D O N. 

Il  a raison,  ma  foi  ! j’en  suis  d'accord. 

LISE. 

Avoir  ainsi  raison , c’est  un  grand  tort. 

R O N D O N. 

L'argent  fait  tout  : va,  c'est  chose  très  sûre, 
llàluüs  nous  donc  sur  ce  pied  dccouclure. 


L'EîsTANT  PRODIGUE. 

D’écas  tournois  soixante  j esants  sacs 
Finiront  tout  malgré  Its  ( r.uipil'acs. 
Qu’Euphéraon  tarde,  et  qu'il  me  désespérer 
éignous  toujours  avant  lui. 

LISE. 

Non,monpèrcj 
Je  fais  aussi  mes  proleslalious, 

F.t  je  me  donne  à des  conditions. 

ROND  ON. 

Conditions,  toi  ? quelle  inipeitinence  î 
ïu  dis,  tu  dis  ?... 

LISE. 

' Te  dis  ce  que  je  pense. 
Peut-on  {router  le  boulieur  odieux 
De  se  nourrir  des  pleurs  d’un  malheureux  ? 

( à Fierenfat.  ) 

Et  vous,  monsieur,  dans  votre  sort  prospè  re. 
Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère? 
fierewfat. 

Mon  frère  ? moi.  je  ne  l’ai  jamais  vu; 

Et  du  logis  il  était  disparu 
Lorsque  j’étais  encor  dans  notre  école 
Le  nez  collé  sur  Cujas  et  Bartoie. 

J’ai  su  depuis  ses  beaux  dcporlcinenls; 

Et  si  jamais  il  rcparmt  céans  ; 

Consolez-vous,  nous  savons  les  affaires, 
Nous  l’enverrons  en  douceur  aux  galères. 

LISE. 

C’est  un  projet  fraternel  et  chrétien. 

En  attendant,  vous  confisquez  son  bien  : 
C’est  votre  avis;  mais  moi,  je  vous  déclare 
Que  je  déleste  un  tel  projet. 

ROKtiON. 

Taiare. 
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ACTE  lI,SCtNE  V.  5, 

V'a,  mon  cnfiiiit,  le  contrat  est  diesscj 
Sur  tout  cola  le  notaire  a j)assé. 

FI  ER  EN  F A T. 

Nos  pères  Pont  onloimé  de  la  sorte; 

En  droit  écrit  leur  volonté  l’emporte. 

Lisez  ('njas,  chapitres- cigq,  six,  sept: _ 

« Tout  lihcrtin  de  déhanches  inléct, 

» Qui.  renoii(^ant  à l’aile  paternelle, 
i>  h uit  la  maison,  oh  bien  qui  pille  icelle, 

» Ipso  facto,  de  tout  dépo-ssedé, 

« Comme  nubâlardil  estexhérédé.  « 

LISE. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume; 

Je  n’ai  poiiulii  Cnjas,  mais  je  présume 
Que  ce  sont  tons  de  malhonnêtes  gens, 

Vrais  ennemis  du  eœnr  et  dn  bon  sens, 

.Si  danslcnr  code  ils  ordonnent  qii'iin  i’rèi  c 
T.aisse  jiérir  son  frère  de  misère  ; 

Et  la  nature  et  l’honneur  ont  leurs  droits, 

Qui  valent  mieux  que  Cnjas  et  vos  lois. 

' ROHDON. 

Ah  ! laissez  là  vos  lois  et  votre  code, 

Et  votre  honneur,  et  faites  à ma  modej 
Le  cet  aîné  que  t’cmbarrasses-tii  ? 

31  faut  du  bien.  . 

. LISE. 

• Il  faut  de  la  vertu. 

Qu’il  soit  puni;  omis  au  moins  qu’oa  lui  laisse 
Vu  |)eu  de  bien,  reste  d'un  droit  d'.aîncsse. 

Je  vous  le  dis,  ma  main  ni  mes  faveurs 
Ne  seront  point  le  jirix  de  scs  malheurs. 

Eon  igez  donc  l’article  que  j’abhorre 
3).ans  ce  contrat,  qui  tous  nous  déshonore: 

.S  i I ’i  ntéi  et  ai  ns  i 1 ’a  ju  i d resscr , 

C est  no  opprobi  c,  il  le  faut  eflVeer. 
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L-ENFANT  PRODIGUE. 


FI  P.R  E WF  AT. 

Ail!  ciii’tjne  femme  entend  mal  les  afiaiics! 

R O K D O N. 

Quoi  î tii  TOTulrais  corriger  dent  notaires  ? 

Faire  changer  un  contrat  ? 

Lise.. 

Pourquoi  non? 

ROITDOK. 

Tn  ne  feras  jamais  bonne  maison; 

Tu  perdras  tout. 

LISE. 

Je  n'ai  pas  gi'and  usage. 
Jusqu'à  présent,  du  monde  et  du  ménage; 

Mais  rinlérét,  mon  cœur  vous  le  maintient^. 
Perd  des  maisons  autant  qu'il  en  soutient 
Si  j‘cn  fais  une,  au  moins  cet  édifice 
Sera  d'abord  fondé  sur  la  justice. 

rokdon. 

Elle  est  têtue;  et  pour  la  contenter, 

Allons,  mon  gendre,  il  faut  s'exécuter: 

Ca,  donne  un  peu. 

FIERENFXT. 

Oui,  je  donne  à mon  frere.  .. 
Je  donne....  allons.... 

ROltlVON.  * 

Ne  lui  donne  donc  guère. 

SCÈNE  VL 

DUPUKMON,  RONDON  , LISE,  FIEPvE  NEAT 
0 

R O N D P N. 

Au!  le  voici,  le  bon-bomme  Euphémon. 

Viens  ; viens,  j'ai  mis  ma  (Ulc  à la  rmson. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  5ig 

Oa  n’attcnd  plus  rieu  que  fa  signalure  : 
Prcsse-mol  donc  celte  tardive  ailmc: 
De'goiirdis-lüi,  prends  un  tou  réjoui, 

Un  air  de  noce,  un  iront  épanoui  ; 

Car  dans  neuf  mois,  je  veux,  ne  te  déplaise, 

Que  deux  enfants....  Je  ne  me  sens  pas  d aise. 
Allons,  ris  donc,  chassons  tous  les  ennuis; 
Signons,  signons. 

EÜPUÉMON. 

Non,  monsieur,  je  nepui;>*. 
fieiiemfat. 

A^ous  ne  pouvez  ? 

R O > D OK. 

En  V(iici  bien  d’une  autre. 

FI  HR  EX  FAT. 

Quelle  raison  ? 

ROM)ON.  , 

Quelle  rage  est  la  vôtre  ? 

Quoi!  tout  le  monde  est-il  devenu  fou  ? 

Chacun  dit,  non;  comment  ? pourquoi  ? par  où,* 

EUP  H ÉltON. 

Ah  ! ce  serait  outrager  la  nature 
Que  de  signer  dans  cette  conjoncture. 

R ON  DON. 

Scrail-ce  point  la  darne  Croupillac 
Qui  sourdement  fait  ce  maudit  micmac  ? 

EU  PII  l';  MON. 

Non,  cette  femme  est  folle,  et  dans  sa  téle 
Elle  veut  rompre  un  hymen  que  j ’appi  éie  : 

Mais  ce  n’est  pas  de  ses  cris  impuissants 
Que  sont  venus  les  ennuis  que  je  sens. 

RONüON. 

Eh  bien  ! quoi  donc  ? ce  béquillard  du  coche 
Dérange  tout  et  notre  ailaire  accroche.^ 
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r,:io  L’ENFANT  PRODIGUE. 


I V P H É M O H. 

Ce  qu’il  a dit  doit  retarder  du  moi  os 
I/hcmciix  liymen,  objet  de  tant  de  soirs. 

LISE. 


Qu’a-t-il  donc 


dit,  monsieur? 


FlBREaFAT. 


A-t-il  appris  ?' 

E C P H É M O W. 


Quelle  nouvelle 


Une,  hélas!  trop  criicHc. 
Devers  Tîordeaux  cet  homme  a vu  mo  n fils. 
Dans  les  prisons,  sans  secours,  sans  habits, 
JMoiiraiil  de  faim;  la  honte  et  la  tristesse 
Vers  le  tombeau  conduisaient  sa  jeunesse; 
La  maladie  et  l’excès  du  malheur 
De  son  printemps  avaient  séché  la  fleur; 

Et  dans  son  sang  la  fièvre  enracinée 
Précipitait  sa  dernière  journée. 

Quand  il  le  vit.  il  était  expirant; 

Sans  doute,  hélas  lil  est  mort  à présent. 


R O K D O N. 


Voilà,  ma  foi, sa  pension  payée. 


LISE. 

Il  serait  mort  ! • 

R O X D O X. 

N’eu  sois  point  enVayée; 

Va,  que  t’importe  ? 

riERENFAT. 

Ah!  monsieur,  la  pâleur 
De  son  visage  elTace  la  couleur. 

ROXDON.  ' 

Elle  est,  ma  foi,  sensible:  ah!  la  friponne! 
Puis<pril  est  mort,  allons,  je  le  panlonne. 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

FIBRENFAT. 

Mais  apres  tout,  mon  père,  voulez-vous  ?...- 

EUPHÉ  MO». 

Ne  craignez  rien,  vous  serez  son  epoux: 

C’est  mon  bonheur.  Mai^  il  serait  alroi  e 
Qu’un  jour  de  deuil  devînt  un  jour  de  noue. 
Puis-je,  tnon  fils,  mêler  à ce  festin 
Le  contre-temps  de  mon  juste  chagrin. 

Et  sur  vos  li  onts  parés  de  fleurs  nouvelles 
Laisser  couler  mes  larmes  paternelles  ? 

Donnez,  mon  fils  ce  jour  à nos  soupirs, 

Et  différez  l’heure  de  vos  plaisiis  : 

Par  une  joie  indiscrète,  insensée, 

L honnêteté  serait  trop  oÜciisée. 

V LISE. 

Ah!  oui,  monsieur,  j’approuve  vos  douleuns  ; 

Il  m’est  plus  doux  de  partager  vos  pleins 
Que  de  Ibimer  les  nœuds  du  mariage. 

FIER  EN  FAT. 

Eh!  mais,  mon  père.... 

RONDO  N. 

» 

Eh  ! vous  n’êtes  p as  sage. 
Quoi,  différer  un  hymen  projeté. 

Pour  nu  ingrat  cent  fois  déshérité, 

Alauditde  vous,  de  sa  famille  entière! 

EUPHÉMOH. 

Dans  ces  moments  un  père  est  toujours  père: 
Ses  attentats  et  toutes  ses  erreurs  • 

Furent  toujours  le  sujet  de  mes  pleurs  j 
Et  ce  qui  pèse  à mon  âme  attendrie. 

C'est  qu’il  est  mort  sans  répai  er  sa  vie. 

44" 
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L’ENFA^^T  PRODIGL'E, 


\ 


ROND  ON, 


Réparons-la;  donnoiis-nous  aiijouifriiiii 
Des  pelits-fils  qui  vaillent  mieux  que  lui; 

' Signons^  dansons,  allons.  Que  de  fjiiblcsse  ! 

EUPUÉMOM. 

Mais.... 


ROXDOIf. 


Mais,  morbleu  ! ce  procédé  me  blcsfC: 
De  regretter  même  le  plus  grand  bien. 

C’est  Kut  mal  fait:  douleur  n’est  bonne  à rien; 
biais  regretter  le  fardeau  qu’on  vous  ôte. 

C’est  une  énorme  et  ridicule  faute. 

Ce  fils  aîné,  ce  fils,  votre  fléau. 

Vous  mit  trois  fois  sur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  bomme!  allez,  sa  frénésie 
Elit  tôt  ou  tard  abrégé  votre  vie. 

Soyez  tranquille,  et  suivez  mes  avis  ; 

C’est  un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils. 
eüphémon. 

Oui,  mais  ce  gain  coûte  plus  qu'on  ne  pense; 

Je  pleure,  hélas  ! sa  mort  et  sa  naissance. 

RONDON,  àFicrenfat. 

Va  : suis  ton  père,  et  sois  expéditif  ; 

Prends  ce  contrat;  le  moi  t saisit  le  vif. 

Il  n'est  plus  temps  qu’avec  moi  l’on  barguigne: 
Prends-lui  la  main,  qu’il  parafe  et  qu'il  signe. 

( à Lise . ) 

Et  loi,  ma  fille,  attendons  à ce  soir: 

Tout  ira  bien. 

L ISE. 


Je  suis  au  désespoir. 


Fin  DU  SECOND  ACTÏr 
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ACTE  lïl. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EUPHÉMON  fils,  JASMO. 

JASMIN. 

OtT,  mon  ami,  tu  fus  jadis  mon  maître; 

Je  t’ai  servi  deux  ans  sans  te  connaître; 

Ainsi  que  moi,  réduit  à l’hôpital, 

Ta  pauvreté  m’a  rendu  ton  égal. 

Non,  tu  n’cs  plus  ce  monsieur'  d’Entremondc, 
Ce  chevalier  si  pimpant  dans  le  monde. 

Fêté,  couru,  de  femmes  entouré, 
Nonchalamment  de  plaisirs  enivré; 

Tout  est  au  diable.  Éteints  dans  ta  mémoire 
Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  ta  gloire  : 
Sur  du  fumier  l’orgueil  est  un  abus  ; 

Le  souvenir  d’un  bonheur  qui  n’csl  plus 
Est  à nos  maux  un  poids  insupportable. 
Toujours  Jasmin,  j’en  suis  moins  misérable: 
Né  pour  souffrir,  je  sais  souffrir  gaîinent; 
Manquer  de  tout,  voilà  mon  élément: 

Ton  vieiuv  chapeau,  tes  guenilles  de  bure_. 
Dont  tu  rougis,  c’était  là  ma  parure. 

Tu  dois  avoir,  ma  foi!  bien  du  chagrin 
De  n’avoir  pas  été  toujours  Jasmin. 

EÜPHÊMON  fil  .s. 

Que  la  misère  entraîne  d’infamief 
Faut-il  encor  qu’un  valet  m’humilie? 
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Quelle  accablante  et  tenihle  leçon! 

Je  sens  encor,  je  sens  qu’il  a raison. 

Il  inc  console  au  moins  à sa  manière; 

Il  m’accomjiagne,  et  son  âme  grossière. 

Sensible  et  tendre  en  s t rusticité', 

N’a  point  pour  moi  perdu  riiumanitc; 

Néinon  égal  ( puisqu’enfin  il  est  homme). 

Il  me  soutient  sous  le  poids  qui  m’assomme. 

Il  suit  gaînicnt  mon  sort  infortuné; 

£l  mes  amis  m’ont  tous  abandonné. 

JASMIN. 

Toi,  des  amis!  bêlas!  mon  pauvre  maître, 
Ap])rends-moi  donc,  de  grâce,  à les  connaître; 
Comment  sont  faits  les  gens  qu’on  nomme  amis? 

EUPUÉMON  fils. 

Tu  les  a vus  chez  moi  toujours  admis, 
M’importunant  souvent  de  leurs  visites, 

A mes  soupers  délicats  parasites, 

Yantant  mes  goûts  d‘un  esprit  complaisant. 

Et  sur  le  tout  empruntant  mon  argent  ; 

De  leur  bon  cœur  m’étourdissant  la  Icte; 

Et  me  louant  moi  présent. 

JASMIN. 

Pauvre  hèle! 

Pauvre  innocent!  tu  ne  les  voyais  pas 
Te  chansonner  au  sortir  d’un  rcjias, 

Sillicr,  berner  ta  bénigne  imprudence? 

ET7FUÉUON  fils. 

Ah!  je  le  crois;  car  dans  ma  décadence. 
Lorsqu’à  Bordeaux  je  me  vis  arreté, 

Aucun  de  ceux  à qui  j’ai  tout  prêté 
Ne  me  vint  voir;  nul  ne  m'oilrit  sa  bourse: 

Puis  au  soi'tii,,  nudade  cl  sans  ressource, 
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Lorsqu’à  l’im  deux,  que  j’avais  tant  aime, 
J’allais m'oflVir  m»urant,  inaoime, 

Sons  ces  haillons,  dépouilles  délabrées, 

De  riudigence  exécrables  livrées; 

Quand  je  lui  vins  demander  un  secours 
D’où  dépendaient  mes  misér*hles  joui  s, 

Il  détourna  son  œil  confus  et  Iraîfre, 

Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître, 

Et  me  chassa  comme  un  pauvre  iinpoi  lun, 

JA  SM  IIT. 

Aucun  n’osa  te  consoler  ? 

xrp HÉMo»  fils. 

Aucun. 

J A SM  IX. 

Ab,  ^ amis!  les  amis  ! quels  infâmes! 

xüpii  r.  M ex  fils. 

Les  hommes  sont  tont  de  fer. 

JASMIK. 

Et  les  femmes? 
Kiip  hémon  fils. 

.T’en  attendais,  hélas!  plus  de  douceur; 

J’en  ai  cent  Ibis  essuyé  plus  d’horreur. 

Celle  surtout  qui,  m’aimant  sans  mystère, 
Semblait  placer  son  orgueil  à me  plaire. 

Dans  son  logis  meublé  de  mes  présents, 

De  mes  bienfaits  achetait  des  amants. 

Et  de  mon  vin  régalait  leur  cohue, 

Lorsque  de  faim  j'cxpirai.5  dans  sa  rue. 

Enfin,  Jasmin,  sans  ce  pauvre  vieillard 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hasard, 
Qui  m’avait  vu,  dit-il,  dans  mon  enfance, 

U ne  mort  prompte  eut  fini  ma  souirranee. 
Mais  en  quel  lieu  sommiJs-Heus,  clioi’  Jasmin? 
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I A s M I ;r. 

Pr's  de  Cognac,  si  je  sais  mon  clicmin  ; 

Et  I on  m'a  dit  que  mon  rieux  premier  maître, 

M.  Rondun,  logeeu  ces  lieux  peiit-elic. 

EU  PH  iî  uoN  fils. 

Roiidon,  le  père  de.,..  Qnel  nom  dis-lii? 

JAS  M IN. 

Le  nom  d'un  hamine  assez  b'.  usqne  et  bourru. 

Je  I IIS  jadis  } âge  dans  sa  ciiisiiie; 

Mais,  d.imiac  d’ii.-e  Immeuf  libertine, 

Je  voyagc.ii;  je  lus  depuis  CvUireur, 

Laquais,  commis,  faulassiu,  déserteur; 

Puis  dans  Bouleaux  je  te  plis  pour  mon  maître. 
De  moi  Roudou  se  souviendra  peiil-ôti  e; 

El  nous  punirions  dans  notre  adversité.... 

EUPii  ÉMON  iils. 

Et  depuis  quand,  dis-moi,  l’as-tu  quitté? 

J AS  MIN. 

Depuis  quinze  ans.  C’était  un  caractère , 

Moitié  plaisant,  moitié  triste  et  coli  re. 

Au  fond  bon  diable;  il  avait  un  enfant, 

Un  vrai  bijou,  fille  unique  vraiment, 

Oüil  bleu,  nez  court,  teint  frais,  bouclie  vermeille, 
El  des  raisons!  c était  une  merveille. 

Cela  pouvait  bien  avoir  de  mon  temps, 

A bien  compter,  entre  six  à sept  aies, 

El  celle  fleur,  avec  1 âge  embellie. 

Est  en  étal,  ma  foi  ! d eUre  cueillie. 

EUPilÉMON  fils. 

Ail,  malheureux  ! 

lASMIN. 

Mais  j'ai  beau  te  pailcr  ; 

Ce  que  je  dis  ne  le  peut  consoler  ; 
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Je  vois  tnnjoiirs  à tr.ivois  (a  visière 
Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 
EllPHÉMOÎI  fils. 

Quel  coup  du  sort,  ou  quel  ordre  des  ciciix 
A pu  guider  ma  misère  en  ees  lieux i* 

Hélas! 

JASMIN. 

Ton  œil  contemplé  ces  demeures; 

Tu  restes  là  tout  pensif,  et  tu  pleures. 

EUPHÉMON  fils. 

J’en  ai  sujet. 

JASMIN. 

Mais  connais-fu  Rondoa? 

Serais-tu  pas  paieal  de  la  maison  ? 

EUPHÉMON  fils.' 

Ail  ! laisse-moi. 

JASMIN,  en  remlir.issant. 

Par  eharité,  mon  maîfrc, 

^lon  clicr  ami,  dis-moi  qui  tu  peux  l’Ire. 

EUPHÉMON  fils,  en  pleurant. 

Jesuis....  jesuis  un  malbcureux  mortel, 

.le  sms  un  fou,  je  suis  un  criminel, 

Qu’on  doit  liaïr,  qijc  le  ciel  doit  poursuivre, 

Et  qui  devrait  être  mort. 

, JASMIN. 

Songe  à vivre  ; 

IMnurir  de  faim  est  par  trop  rigoureux: 

Tiens,  nous  avons  (jiiafre  mains  à nous  deux, 
Scrvons-nous-cn,  sans  eqmplainic  importune. 
Vois-lu  d'ici  ces  gens  dont  la  fortune 
Est  dans  leurs  bras,  qui,  la  bêche  à la  main, 

Iæ  dos  courbé,  retourneut  ce  jardin,? 
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F.niülons-nous  parmi  celle  canaille  ; 

Viens  avec  eux,  iniile-les,  travaille. 

Gagne  ta  vie. 

EVPHÉMON  fils. 

Hélas  ! dans  leurs  travaux, 

Ces  vils  humai  ns,  moins  hommes  qu’animaux, 
GoiUent  des  biens  tlonl  loujours  mes  caprices 
M’avaient  jtrivé  dans  mes  fausses  délices  ; 

Ils  ont  au  moins,  sans  trouble,  sans  remords^ 

La  paix  de  Pâme  et  la  santé  du  corps. 

SCÈNE  II. 

/ 

il™'  CROUPILLA.C  ) EUPHÉMON  flls,  JASMï.V, 
iinie  CROÜPILLAC,  dans  l'enfoncement. 

Qde  vois-je  ici?  serais-je  aveugle  ou  borgne? 
C’esllni,mafoi!  plus  j’avise  cl  je  lorgne 
Cethomme-là,plus  je  dis  que  c’est  lui. 

( Elle  le  considère.  ) 

Mais  ce  n’est  plus  le  meme  homme  aujourd'hui. 
Ce  cavalier  brillant  dans  Angoulcme, 

Jouant  gros  jeu,  cousu  d’or....  c’est  lui-meme. 

( Elle  s'ajijiroclie  d’Eiipliènion.) 

Mais  raiilrc  était  riebe,  heureux,  beau , Lieu  fait , 
El  celui-ci  me  semble  pauvre  et  laid. 

T.a  maladie  altère  un  beau  visage  ; 

La  pauvreté  cbauge  encor  davantage. 

JASMIN. 

Mais  pourquoi  donc  ce  spectre  féminin 
Nous  poiu suit-il  de  son  regard  malin? 
evpucmon.  fils. 

.1  c la  connais , hélas  1 ou  je  me  trompe  ; 

Elle  m'a  vu  dans  1 éclal , da.is  la  pompe. 
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Hcst  nfrrciix  (IV'treaiüsi  (l.'jioiiillc 
Aux  niiMues  yeux  aux  jucls  ou  a lu  illé. 

Soitüiis. 

CROC  PILLAC,  s’avanranl  vPis  F.uplre'inoii  fih 
Mou  fÜs,  quelle  étraiif;c  a\  eaJuie 
T’a  donc  réduit  eu  si  piètre  juisUirei' 

EUPiiLUON  ni& 

Ma  faute. 

Mine  CR  O U PILLA  C. 

llclas comme  le  voilà  mis  ! 

ï A SM  iw. 

C-’estpour  avoir  eu  d’excellents  ainisj 
C’est  pour  avoir  été  volé,  madame. 

Mine  CROUPILLAC. 

Volé  ! par  qui  ? comment? 

«AS  MIN. 

Par  bonté  d'âme. 

Nos  voleurs  sont  de  très  lionnctes  fjens. 

Gens  du  beau  monde,  aimables  fainéants. 
Buveurs,  joueurs,  et  conteurs  agréables. 

Mes  gens  d’esprit,  des  femmes  adorables. 

Min*  CROUPILLAC. 

J’entends,  j’entends,  vous  avez  (ont  mangé,; 
Mais  vous  serez  cent  fois  pins  alHigé 
Quand  vous  saurez  les  excessives  pertes 
Qu’en  tait  d’hymen  j’ai  depuis  peu  souHertcsi. 
EUPHÉMO»  fils. 

Adieu,  madame. 

M"-«  CROUPILLAC,  l’arrulanl. 

, Adieu  ! non,  lu  sauras 

Mon  accident  ; parbleu  ! tn  me  plaindras, 
eupiiémon  fils. 

Soit,  je  vous  plains  : adieu. 
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M*"®  CROÜPILLAC. 

ISon,  je  le  jure 

Que  tu  sauras  tonte  mon  aventure, 
rn  Fiereulat,  robin  «le  son  métier, 

\ inl  Jfvec  moi  connaissance  lier, 

( elle  court  uprès  lui.) 

Dans  \ngoulcmer  .an  temps  où  vous  batlîlost 
Quatre  Iniissicrs,  et  la  fuile  vous  jnîles. 

Ce  Fiereulat  habite  en  ce  canton 
Avec  son  pire,  un  seigneur  Eupliéinon. 

kUpiiÉmon  fils,  rcveuaul. 

Eupliémon  ? 

M'"®  CROÜPILLAC. 

Oui. 

EU  P U ÉMOU  fils. 

Ciel  ! madaiiic,  de  grâce. 

Cet  Eupliémon , cet  lionnenr  de  sa  race, 

Que  scs  vertus  ont  rendu  si  fameux^ 

Serait.... 

jimc  CROÜPILLAC. 

Eli  oui. 

eupiiémok  fils. 

Quoi!  dans  ces  racines  lieux? 

Mine  CROUPILI.AC. 

Oui. 

euphémon  fils. 

Piiis-jc  au  moins  savoir....  comme  il  se  porte? 

M'n®  CROÜPILLAC. 

Fort  bien,  je  crois....  Que  diable  vous  importe  ? 

euphémom  fils.  • 

Et  (pie  (lit-on?.... 

M>ne  CROÜPILLAC. 

Deijul? 
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EU  P HÉ  MON  (ils. 

' D‘u 11  fils  aîné 

Qu’il  eut'jailis. 

MUe  GRODPILEAC. 


Ah!  c’est  un  fils  mal  ne, 
Un  i^arnement,  une  tête  légère, 

Un  fini  (tell’é,  le  fléau  de  son  père, 
Depuis  long-tciujis  de  débauches  perdu. 
Et  qui  pciU-ctre  est  à présent  pendu. 

EU  PHKMO  N fils. 

En  vérité....  je  suis  confus  dans  l'ame 
De  vous  avoir  interrompu,  madame. 


Mtiliî  CB  ou  PILLAC. 


Poursuivons  donc.  Fierenfal,  sonc  iikT, 
Chez  mol  Tfimour  haulemeut  me  lésait  ; 
lime  devait  avoir  par  mariage. 

EU  PUÉ. MO  N fils. 


Eh  bien  ! a-t  il  ce  bonheur  en  partage? 
Est-il  à vous  ? 


croupillac. 

Non  ; ce  fat  engraissé 
De  tout  le  lot  de  son  frère  insensé. 

Devenu  riche  et  voulant  l’être  encore, 
Rompt  aujourd'hui  cet  hymen  qui  l’houore. 
Il  veut  saisir  la  fille  d’un  Roudou, 

D’un  plat  bourgeois,  le  coq  de  ce  canton. 

EU  PUÉ  MON  fils. 

Que  dites  vous. ^ Quoi!  madame,  il  l'épouse? 

M'««  CROUP  IL  LAC. 

Vous  m’en  voyez  terriblement  jalouse. 

EU  P U ém  O N fils. 

Ce  jeune  objet  aimable....  dont  Jasmiu 
M’a  tantôt  fait  un  portrait  si  divin, 

Sc  donnerait.... 


532 


L’ENFANT  PRODIGüE. 


J ASMIIV. 

Quelle  rage  est  la  vôtre! 

Alitant  lui  vaut  ce  mari-là  qirmi  antre. 

Quel  diable  d'ijoinme  ! il  s'attlige  de  tout. 

EO  PH  ÉMOU  fils',  à part. 

Ce  coup  a mi.s  ma  patience  à bout. 

( à madame  Croiipillar.  ) 

Ne  doutez  point  (pie  mon  cœur  nepartage 
Amèrement  un  si  sensible  outrage: 

Si  i'clals  cru,  celte  Lise  .injoiird’liui 
Assiu(imeat  ne  serait  pas  pour  lui. 

M'CC  CROOPlI-LAC. 

Oh!  tu  le  prends  dn  ton  qu’il  le  f uit  prendre: 

Tu  plains  mon  sort,  un  gueux  est  toujours  tendre  ; 
Tu  paraissais  bien  moins  compatissant 
Quand  tu  roulais  sur  l’or  et  sur  l’argent  : 

Ecoute  ; on  peut  s'enlr’aider  dans  la  vie. 

3 A SM IX. 

Aidez-nous  donc,  madame,  je  vous  prie. 

Mnn'*  CRODPILLAC. 

Je  veux  ici  te  faire  agir’nuir  moi. 

EU  PII  F.  MOX  fils. 

Moi,  vous  servir!  bifas! madame, en  quoi? 
c r o u p I u I.  a r. 

En  tout.  11  faut  prendre  en  main  mon  injure': 

XJn  autre  babil , quelque  peu  de  parure, 

Te  pourraient  rendre  encore  assez  joli  : 

Tou  esprit  est  insinuant,  poli  ; 

Tu  connais  l’art  d'empaumer  une  (ille. 
Introduis-toi,  mou  cher,  dans  la  famille 
Fais  le  flatteur  auprès  de  Fierenf  it  ; 

Vante  son  bien|,  son  esprit,  son  rabat  ^ 
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Sois  en  faveur  ; et  lorsque  je  proteste 
Contre  son  vol,  toi,  mou  cher,  fais  le  reste: 

Je  veux  gagner  du  temps  en  pniteslant. 

E l)  P H É MO  N,  vojMiil.  son  père. 

Que  vois-je!  ô ciel! 

( Il  s’ciifuil.) 

M*"®  CROU  PIt.L  A C. 

Celhomme  est  fou  vraimeut: 
Pourquoi  s’enfuir  ? 

JASMIN. 

C’est  qu’il  vous  craint,  sans  doiite. 

J, me  CIVO  Ul'ILLAC. 

Poltron,  demeure,  arrête,  écoute,  écoute. 

SCÈNE  III.  ' 

euphÉmozv  père,  JASMIN. 

, EU  P HÉ  MON. 

JEl’avoùral,  cet  aspect  imprévu 
D’un  mallieureux  avec  peine  entrevu, 

Porte  <à  mou  cœur  je  ne  s lisipicllc  atteinte 
Qui  me  rem[)lit  d amertume  et  de  crainte: 

Il  a l’air  noble  et  même  certaias  traits 
Qui  m ont  touché;  las  ! je  ne  vois  jamais 
De  m dhcureux  à peu  près  de  cet  âge. 

Que  de  mou  fils  la  douloureuse  image 
]\e  vienne  alors,  par  un  retour  cruel. 

Persécuter  ce  cieur  trop  paternel, 
ftlon  tils  est  mort,  ou  vit  dans  la  misèir, 

D ans  la  débauche,  et  fait  honte  à sou  ]i.  rc. 

De  tous  côtés  je  suis  bien  m ùlieureu.vl 
J’ai  deux  enfants,  ils  m’accablent  tous  deux: 

L’un,  par  sa  perle  et  par  sa  vie  inldiue, 
l ait  mon  supplice,  et  déchire  mou  âme; 

45  " 
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li' antre  en  abuse;  il  sent  trop  que  sur  lui 
De  mes  vieux  ans  j'ai  fondé  tout  Tappui. 

Pour  moi  la  vie  est  un  poids  qui  m'accable. 

( apercevant  Jasmin  qui  le  salue.  ) 

Que  me  veux-tu,  Taini  ? 

JASMlîf. 

SeiVneur  ai  m ablc. 

Reconnaissez,  digne  et  noble  Eiiphémon, 
Certain  Jasmin  élevé  chez  Rondon. 

EUPHÉMOJf. 

Ah,  ail  ! c'est  toi  ? Le  temps  change  un  visage; 
Et  mou  front  chauve  en  sent  le  long  outrage. 
Quand  tu  partis,  tu  me  vis  eneor  frais? 

Mais  Page  avance,  et  le  terme  est  bien  pres. 

Tu  reviens  donc  enfin  dans  ta  pairie  ? 

JASMIN. 

Oui,  je  suis  las  de  tourmenter  ma  vie. 

De  vivre  eirant  et  damné  comme  un  juif: 

Le  bonheur  semble  un  être  Utgitif  : 

Le  diable  enfin,  qui  toujours  me  promène, 

Mc  fit  partir;  le  diable  me  ramène. 

E ü P n Ê M O rr. 

Je  t'aiderai  : sois  sage,  si  tu  peux. 

Mais  quel  était  cet  autre  malheureux 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade^ 

Qui  s'est  enfui  ? 

JASMIN. 

Mais....  c'est  mon  camarade. 
Un  pauvre  hère,  aflamé  comme  moi, 

Qui,  n'ayant  rien,  cherche  hussi  de  l'emploi. 

EU  PHÉMON. 

On  peut  tous  deux  vous  occuper  peut  être. 
A-t-il  desmœui's  ? est-il  sage? 
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JASMIN. 

Il  doit  l’être. 

Je  loi  commis  d’assez  bons  senliinents; 

Il  a de  plus  de  loris  jolis  Uvleiits; 

Il  sait  écrire,  il  sait  l’arithinétique. 

Dessine  un  peu,  sait  un  peu  de  musique: 

Ce  drôleJà  lut  très  bien 'élevé. 

Eü  PUÉ  MO  N. 

S’il  est  ainsi,  son  poste  est  tout  trouvé  ; 

Jasmin,  mon  fils  deviendra  votre  maître: 

Il  se  marie,  et  dès  ce  soir  pcut-êlrc; 

Avec  son  bien  sontrain  doit  auf^menter. 

Tin  de  scs  gens  qui  vient  de  le  (|uilter 
Vous  laisse  encore  une  place  vacante: 

Tons  deux  ce  soir  il  faut  qn’on  vous  présente; 
Vous  le  verrez  chez  Rondon,  mon  voisin; 

J’en  parlerai.  J’y  vais:  adieu.  Jasmin. 

En  attendant,  tiens,  voici  de  quoi  boire. 

SCÈNE  IV. 

V * 

JASMIN. 

Ah  Ü'bonncfc  homme!  ô ciel  ! pourrait-on  croire 
Qu'il  soit  encore,  en  ce  siècle  félon. 

Un  cœur  si  droit,  un  mortel  aussi  bon? 

Cet  air,  ce  port,  cette  âme  bienfesante. 

Du  bon  vieux  temps  est  l’image  parlante. 

SCÈNE  V. 

euphémon  fils,.  revenant;  JASMIÎf. 

. JASMIN,  en  l’embrassant. 

Je  t'ai  trouvé  déjà  condition. 

Et  nous  serons  laquais  chez  Ëupliémoâ. 
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EUPUÉMON  fils. 

Ah! 

JASMIN. 

S’il  te  plaît,  quel  cxct  s de  surprise? 
Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu’on  exorcise, 

Et  ces  sanglots  coup  sur  coup  redoubles. 
Pressant  tes  mots  au  passage  étranglés  ? 

EUPUÉMON  fils. 

Ah  ! je  ne  puis  contenir  ma  tendresse  ; 

Je  cède  au  troidde,  au  remords  qui  me  presse. 

JASMIN. 

Qu’a-t-clledit  qui  l’ait  tant  agité? 

EUPUÉMON  fils. 

Elle  m’a  dit....  Je  n’ai  rien  écouté. 

JASMIN. 

Qu’avez-vous  doue  ? 

EUPUÉMON  fils. 

Mou  cœur  ne  peut  se  taire  : 

Cet  Euphemon.... 

jasmin. 

Eh  bien  ? 

EUPUÉMON  fils. 

Ah!...  c'est  mou  père. 

JASMIN. 

Qui? lui,  monsieur! 

EUPUÉMON  fils. 

Oui,  je  suis  cet  aîné, 

Ce  criminel,  et  cet  infortuné,  >. 

Qui  désola  safamillc  éperdue. 

Ah  ! que  mou  cœur  palpitait  à sa  vue  ! 

Qu’il  lui  portait  ses  vœux  humiliés  ! 

Que  j’étais  ])rès  de  tomber  à ses  pieds  ! 
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ACTE  III,  SCKxNEV. 

JASMIN. 

Qui?  VOUS,  son  fils  ? Ah!  pardonnez,  de  grâce. 
Ma  fimilièreet  ridicule  aiulaccj 
Pardon,  monsieur. 

E U P « É M O H fils. 

Va,  mon  cœur  oppressé 
Peut-il  savoir  si  tu  m’as  ofl’eiisé? 

JASMIN. 

Vous  êtes  fils  d'un  homme  qu’on  admire. 

D’un  homme  unique;  et,  s'il  faut  tout  vous  dire. 

D’Euphemon  fils  la  répulation 

iSe  flaire  pas  àbeaucoup  près  si  bon. 

EUPHÉMON  fils. 

Et  c’estaussi  ce  qui  me  jlésespère. 

Mais  réponds-moi;  que  te  disait  mon  père? 

Ji^SMIW. 

Moi,  je  disais  que  nous  étionstoiis  deux 
Prêts  à servir,  bien  élevés,  très  gueux; 

Et  lui,  plaignant  nos  deslins  .sympathiipics, 
Nous  recevait  tous  deux  pour  domestiques. 

Il  doit  ce  soir  vous  placer  chez  ceülSj 
Ce  président  à Lise  tant  promis. 

Ce  président  voire  foituné  frère, 

De  qui  Rondon  doit  êlre  le  beau-père. 

EUPHÉMON  fils. 

Eh  bien  ! il  faiil  développer  mou  coeur. 

Vois  tons  mes  maux,  connais  leur  profondeur’. 
S'èli-e  attiré,  par  un  tissu  de  crimes. 

D’un  père  aimé  les  fureurs  légitimes. 

Être  maudit,  être  déshérité. 

Sentir  1 horreur  delà  mendicité, 

A mou  cadet  voir  passer  rn.»  fortune, 

Être  exposé,  dans  ma  honte  importune, 

A le  servir,  quand  il  m’a  tout  ôté; 
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Voilà  mon  sort  ; je  l’ai  bieo  inéri  té. 

Mais  croirais-tn  qu’au  seiu  delà  souffrance, 
Mort  aux  plaisirs,  cl  mort  à l’espérance, 
ilaï  (lu monde,  et  méprisé  de  tous, 
S’attendant  rien,  j’ose  être  encor  jaloux? 

J A SUIS. 

JaloLux  ! de  qui  ? 

KCPIIÉMON  fi’s. 

De  mon  frère,  de  Lise. 

JASMIN. 

Vous  sentiriez  un  peu  de  convoitise 

Pour  votre  sœur?  mais  vraiment  c’est  un  trait 

Digne  de  vous  ; ce  péché  vous  manquait. 

EUPllËMON  fils. 

Tu  ne  sais  pas  qu’au  sortir  de  l’enfance 
( Carcliez  Itondon  tu  n’ela'!.  pins,  je  pense), 
Par  nos  parents  l’un  à l’autre  promis, 

Nos  cœurs  étaientà  leurs  ordres  soumis; 

Tout  nous  liait,  la  coufoimité  d’êge. 

Celle  des  goûts,  les  jeux,  le  voisinage: 

Plantés  exprès,  deux  jeines  arbrisseaux 
Croissent  ainsi  pour  unir  leur  rameaux. 

Le  temps,  l’amour  (jui  hâtait  sa  jeunesse, 

La  fit  plus  belle,  augmenta  sa  tendresse: 

Tout  l’univers  alors  m’eût  envié; 

Mais  jeune  aveugle,  à des  méchants  lié , 

Qui  de  mon  cœur  corromp  aient  l’iunocence. 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance, 
Jemefesaisun  biche  point  d honneur 
De  mépriser,  d’msulter  son  ardeur. 

Le  croit  ais  Ui  ? je  l’accablai  d’outrages. 

Qiiels  temps,  hélas  1 les  violents  orages 
Des  passions  qui  tronhlaicnl  mon  destin 
A mes  parents  ra’arrachacnt  enfin. 
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Tii  sais  depuis  quel  fui  mon  sort  funeste: 
3’a!  tout  perdu  ; mari  amour  seul  me  reste: 
Le  ciel,  ccciel  qui  doit  nous  désunir, 

Mc  laisse  un  cœur,  et  c’est  pour  me  punir. 

JASMIN. 

S’il  est  ainsi,  si  dans  voire  misi rc 
Vous  la  raiinez,  n’ayant  pas  mieux  à faire. 
De  Croupillac  le  conseil  était  bon. 

De  vous  fourr  er,  s’il  se  peut,  chez  Roudou. 
Le  sort  maudit  épuisa  votre  bour.sc^ 

L’amour  pourrait  vous  servir  de  ressource. 

EU  PUÉ  MO  N fils. 

Moi,  l’oser  voir!  moi,  m’offrir  à ses  yeux, 
A]u  t s mou  crime,  en  cet  état  hideux  ! 

Il  me  faut  fuir  un  père,  une  maîtresse: 

J’ai  de  tous  deux  outragé  la  tendresse  j 
El  je  ne  sais , ô regrets  .superflus  ! 

Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus. 

SCÈNE  VI. 

LUPHÉMOît  fils,  FIERENFAT  , JASAIIN. 
J ÀSMIN. 

A'oila,  je  crois, ce  président  si  sage. 

EU  PH  É MON,  fifs. 

I.ui?  je  n’avais  jamais  vu  son  visage. 

Quoi  ! c’est  donc  lui,  mon  frère,  mon  rival? 

FIERENFAT. 

En  vérité,  cela  ne  va  pas  mal  ; 

J’ai  tant  pressé,  tant  serm.iné  mon  père. 

Que  ra.'ilgré  lui  nous  finissons  l’affaire. 

^ en  voyant  Jasmin.  ) 

Où  sont  CCS  gens  qui  voulaient  me  servir? 
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JASMIN. 

C’est  nous,  niünsiear;  nous  venious-uoiis  offrir 
'A'ics  luimMeineut. 

FIER  ES  F AT.  ^ 

Qui  lie  vous  deux  sait  lire? 

JASMIN. 

C'est  lui,  monsieur. 

FIERENT  AT. 

Il  sait  sans  doute  écrire? 

JASMIN. 

Oh  ! oui,  monsieur,  déchiffrer,  calculer. 

F I ERES  FAT. 

Mais  il  devrait  savoir  aussi  parler. 


J,A  s M l N. 

Il  est  timide,  et  sort  de  maladie. 

FIER  ENF  AT. 

Il  a pourtant  la  mine  assez  hardie  ; 

Il  me  paraît  qu’il  seul  assez  son  bic*. 
Combien  veux-lu  gagner  de  gagiAs  i 

EUPIIÉMON  rds. 

Rien. 

JASMIN. 

Oh  ! nous  avons , monsieur , l'âme  héroïque. 

FIERENF  AT. 

A ce  prix-là,  viens,  sois  mon  domestique; 
C'est  un  marché  que  je  veux  accepter  ; 
Viens,  à ma  Icmme  il  l’aut  le  présenter. 

EU  piiÉMON  fils. 

A votre  femme? 

F 1ER  ENFAT. 

Oui,  oui,  je  me  marie. 
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EU  PUÉ  MOS  fils. 

Quand?  v 

F I E r.  E N T. 

Des  ce  soir. 

EUPHÉMON  fils. 

V 

, Ciel!..,  Monsieur,  je  vous  prie. 

De  cel objet  vous  êtes  donc  charme? 
fierenfat. 

Oui. 

EUPHÉ.MOS  fils. 

Monsieur.... 

FIERENFAT. 

H cm  ! 

EU  PUÉ  MOS  fils. 

En  seriez-vous  aimé? 

FIKREKF  A T. 

Oui.  Vous  serablez  bien  curieux,  mon  drôle  ! 

EU  PHÉ  M ON  fils. 

Que  je  voudrais  lui  couper  la  parole. 

Et  le  punir  de  son  trop  de  bonJieur! 

F lEREN  F AT. 

Qu'est  ce  qu’il  dit? 

JASMIN. 

Il  dit  que  de  grand  cœur 
Il  voudrait  bien  vous  ressembler  et  plaire. 

FIERENFAT. 

Eh  ! je  le  crois  ; mon  homme  est  téméraire. 

Çà,  qu’on  me  suive,  et  qu’on  soit  diligent. 

Sobre,  Imgal,  soigneux,  adroit,  prudent, 
Re.spcctueux;  allons,  La  Fleur,  La  Bric, 

Venez,  faquins. 

Théâtre.  Tomeii.  4^ 


Digilized  by  Google 


54a  L’ENFANT  PRODIGUE. 

2U  P HÉ  MO  N fils. 

l^ne  prend  nue  envie. 
C’est  d’afTiibler  sa  fiice  de  palis, 

A poing  ierraé,  de  doux  larges  soufflets. 

JASMIN. 

yous  n’êtes  pas  trop  corrigé,  mon  maîti-c  ! 

EUPilÉMON  fils. 

Ail  ! soyons  sage  ; il  est  bien  temps  de  l’éü  e. 
Le  Iniit  an  moins  que  je  dois  recueillir 
De  tant  d'erreurs,  est  de  savoir'  souil'i  ir. 


EIN  DU  T R or  SI  ÈM  s ACTE. 
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ACTE  IV. 


• 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CROUPILLAC  , EUPBÉMON  fils,  JASMIN. 
M™«  CROÜPILLAC. 

J’ai,  montT'  s clier,  par  prévoyance  exlrêine, 
Fait  arriver  deux  liiiissiers  d’Angnuléine. 

Et  toi,  t’es  tu  servi  de  ton  esprit? 

As  tu  bien  fût  tout  ce  que  je  t ai  dit? 

Poui’i as-tu  bien  d'un  air  de  prud  bomnaie 
Daiîsla  maison  semer  l.i  zizanie  ? 

As-lii  flatté  le  bon-bomiiie  Eupbémon? 

Parle  : as-lii  vu  la  future  ? 

Eü  P HÉMO  N fils. 

t 

Hélas  ! non. 

M*"®  CROÜPIIiLAC. 

Comment? 

ETTPIIÉMON  fils. 

Croy:  Z que  je  me  meurs  d'envie 
D’éUe  à ses  pieds. 

M*"®  CR  ou  PII.LA  c. 

Allons  donc,  je  t’en  prie, 
Atlaqiie-la  pour  me  plaire,  et  rends-moi 
Ce  traître  ingrat  qui  sédiiisit  ma  foi. 

Je  vais  pour  toi  procéder  en  justice, 

Et  tu  feras  Tamour  pour  mon  service. 
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Rcpremls  cet  air  imposant  et  vainqiieui;, 

Si  sur  (le  soi,  si  puissant  sur  un  cœur, 

Qui  triomphait  sitôt  de  la  sagesse. 

Pour  être  heureux,  reprends  ta  hardiesse. 

KUPllÉMOM  % 

Je  l’ai  perdue. 

CROUPIUAC. 

Eh  quoi!  quel  emharras! 

EU  PUÉ  MON  fils. 

J’e'tais  hardi,  lorsque  je  n'aimais  pas. 

JASMIN. 

D’autres  raisons  l’intimident  peut-être: 

Ce  Fiereulat,  est  ma  foi,  notre  inaîlie  ; 

Pour  ses  valets  il  n,.ùs  retient  tous  deux. 

' M"*®  CROUPILUAC. 

C’est  fort  bien  fait,  vous  êtes  trop  heureux  j 

De  sa  jnAiiressc  être  le  d iraestiqiic 

i"sl  un  bonhciu’,  un  destin  presque  unique  : 

Profilez-en. 

JASMIN. 

Je  vois  certains  attraits. 
S'achetniner  pour  ])rendre  ici  le  frais  ; 

De  chez  Rondon,  me  semble,  elle  est  sorbe. 

M"“®  CROC  PILE  AC. 

Eh!  sois  donc  vile  amoureux,  je  t en  prie: 
Voici  le  temps;  ose  un  peu  lui  parler. 

Quoi!  je  te  vois  soupirer  et  trembler! 

Tu  l’aimes  donc?  ah!  mon  cher , ahl  de  graceî 
eophémon  fils. 

Si  vous  saviez,  hélas!  ce  qui  se  passe 

Dans  mon  esprit  interdit  et  conlus. 

Ce  tierableraent  ne  vous  surprendrail  puis. 
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ACTE  IV,  SCÈ!SE  I. 

lASMiN,  en  voyant  Lise. 

L’aimable  enfant  T comme  elle  est  embellie  î 

EU  P HÉ  MON  fil.^. 

C’est  elle;  ô dieux!  je  mems  de  jalousie. 

De  de'sespoir , de  lemords  el  d’arnom-. 

• M™*  CROUPILLA.C. 

Adieu  : je  vais  te  servir  à mon  tour. 

N edphémon  fils. 

Si  vous  pouvez,  faites  que  l’on  diflR:re 
Ce  triste  hymen. 

M"’®  CROCPILI.  A C. 

C’est  ce  que  je  vais  faire. 

EU  PH  É MO  N Gis. 

3 e tremble , bêlas  ! 

JASMIN. 

Il  faut  tâcher  du  moins 
Que  vous  puissiez  lui  pailer  sans  témoins. 
Retirons-nous. 

EU  P HR  MON,  Gis. 

Oh  ! je  te  suis  ; j’ignore 
Ce  que  j’ai  fait,  ce  qu’il  faut  faire  encore: 

Je  n’oserai  jamais  m’y  présenter. 

SCÈNE  IL 

LISE, ^martre;  jasmin,  dans  l’enfoncement, et 
EXIF  HÉ  MON  fils,  plus  reculé. 

LISE. 

J’ai  beau  me  fuir,  me  chercher,  m’éviter, 
Rentrer,  sortir,  goûter  la  solitude. 

Et  de  mon  cœur  faire  en  secret  l’étude; 

46 
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Plus  j’y  regarde,  hélas  ! et  plus  je  voi 
Que  le  bonheur  u’était  pas  fj»it  pour  moi. 

Si  quelque  chose  un  ramneul  me  console, 
C‘esl  Croupillac,  c’est  cette  vieille  folle, 

A mon  hymen  mettait  empêcliemeut. 

Mais  ce  qui  vient  redoubler  mon  tourment, 
C’est  qu’en  elVct  t iereufai  et  mou  pore 
En  sont  plus  vifs  à presser  ma  misere: 

Ils  out  gagné  le  bon-homme  Euphémon. 

MARTHE. 

En  vérité,  ce  vieillard  est  trop  bon; 

Ce  l icrcufalestpar  trop  tyrannique, 

Il  le  gouvoi  uc. 

LISE. 

Il  aime  un  fils  unique; 

Je  lui  pardonne;  accablé  du  premier. 

Au  moins  sur  l’antre  il  cherche  à s’appuyer. 

MARTHE. 

]\Iais  apr»  .s  tout,  malgré  ce  qu’on  publie, 

Il  n'est  pas  sur  que  l’autre  soit  sans  vie. 

LISE. 

Hélas  î il  falit  ( quel  funeste  tourment!  ) 

Le  pleurer  mort,  ou  le  haïr  vivant. 

MARTHE. 

De  son  dangn’  cependant  la  nouvelle 
Dans  votre  cœur  mettait  quelque  étiiicellc. 

L1  SE. 

Ah!  sans  l’aimer,  on  peut  plaindre  son  sort. 

MARTHE.  ' 

Mais  n’étre  plus  aimé,  c'est  étie  mort. 
Vous  allez  donc  être  enfin  à sou  Irère? 

LISE. 

chère  enfant,  ce  mot  me  désespero 
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Ponr  Ficreufat  tu  connais  ma  fioidcnr; 
L’avcision  s'cst  changée  en  lioirciir  : 

C’est  un  breuvage  affreux,  jdein  (ramertume, 
Que,  dans  Texci'-s  du  mal  qui  me  consume, 
Jenie  résous  de  |)rcudrc  malgré  moi, 

Et  que  ma  main  rejette  avec  elhoi. 

JASMIN,  liranl  MarÜie  par  la  rolie. 

Puis-je  en  secret,  ô gentille  merveille  ! 

Vous  dire  ici  quatre  mots  à l’oreille? 

MARTHE,  à Jasmin. 

Très-volontiers. 

LISE,  il  jiart. 

O sort  ! [lourquoi  faut-il 
Que  de  mes  jours  tu  respectes  le  fil, 

Lorsqu'un  ingr.at,  un  amant  si  coupable, 

Rendit  ma  vie,  hélas!  si  misérable. 

MARTHE,  venant  à Lise. 

Cest  un  des  gens  de  votre  président; 

Il  est  à lui,  dit-il,  nouvellement  ; 

Il  voudrait  bien  vous  parler. 

LISE. 

Qu’il  attende. 

MARTHE,  à Jasmin. 

Mon  cher  ami,  madame  vous  commande 
D’alteudre  un  peu. 

L1  SE. 

Quoi  î toujours  m’excéder  ! 
El  même  .absent  en  tous  lieux  m’ohseder! 

De  mon  hymen  que  je  suis  déjà  lasse  I 

f 

JASMIN,  à M.irtlie. 

belle  enfant,  obliens-nons  cette  gr.ice. 

MARTHE,  revenant. 

Absolument  il  prétend  vous  p.nlev. 


•uenfa:^t  prodigue. 


5',S 

LIS  £. 

' Ail  ! je  vois  bien  qu’il  faut  nous  en  aller. 

MA.RT  HE. 

Ce  quclqu’un-là  veut  vous  voir  tout  à rheuvc  ; 

H faut,  dit-il , qu’il  vous  parle  ou  qu’il  meure. 

LISE. 

Rentrons  donc  vite,  et  courons  me  cacher. 

SCÈNE  HT. 

LïSF. , "MARTHE^  EUPHÉMOM  fils,  s’appuyan!  sur 
JASMIN. 

EUPHBMON  fils. 

L a voix  me  manque,  et  je  ne  puis  marcher  ; 

Mes  faibles  yeux  sont  couverts  d’uu  nuage. 

I AS  MIM. 

Donnez  la 'main  ; venons  sur  son  passage. 

ECPHB  uoir  Gis. 

Un  froid  mortel  a passé  dans  mon  cœur. 

( ^ Lise.)  , 

SouÜrirez-vous? ... 

LISE,  sans  le  regarder. 

Que  voulez-vous,  raonsiciu 
EUPHÉMOH  Gis,  se  jelanl  à genoux* 

Ce  que  je  veux?  la  mort,  que  je  mérite. 

LISE. 

Que  vois-je  ! ô ciel! 

MARTHE. 

Quelle  étrange  visite! 

C’Cst  Euphémon  ! grand  Dieu  ! qu’il  est  changé  î 


Digitized  by  Coogle 


t 


t 


ACTE  IV,  SCK"xE  III. 

EUPIIK!V10N  fils. 


Oui , je  le  suis , votre  ccrur  es  t venge  ; 

Oui,  vous  (levez  en  tout  me  inécomuutre: 

Je  ne  suis  plus  ce  furieux,  ce  tnuire, 

Si  (kUesti*,  si  craint  dans  ce  st5jour, 

' Qui  lit  rougir  la  nature  et  l'amour. 

Jeune,  égart'i,  j'avais  tons  les  caprices  ; 

De  mes  amis  j'avais  pris  tous  les  vices  ; 

Et  le  plus  grand,  qui  ne  peut  s'eüacer , 

Le  plus  aÜïeux,  fui  d(^  vous  otlenser. 

J'ai  reconnu,  j'en  jure  par  vous-iimme, 

Parla  vertu  que  j'ai  fui,  mais  que j aime, 

J'ai  reconnu  ma  delestable  erreur  ; ^ 

Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur  : 

Ce  cœur  n'a  j)lusles  taclics  criminelles 
Dont  il  couvrit  ses  clartés  naturelles  ; 

Mon  feu  pour  vous,  ce  feu  saint  et  sacre, 

Y reste  seul  ; il  a tout  épuré. 

C'est  cet  amour,  c'est  lui  qui  me  ram'me, 

Non  pour  briser  volre.nouvelle  cliaîne. 

Non  pour  oser  traverser  vos  destins  ; 

Un  malheureux  n'a  pas  de  tels  desseins: 

I^Iais  quand  les  maux  où  mon  esprit  succombe 
Dans  mes  beaux  jours  avaient  creusé  ma  tombe., 

A peine  encore  échappé  du  trépas , 

Je  suis  verm  ; Pamour  guidait  mes  pas. 

Oui,  je  vous  cherche  à mon  heuic  deruière. 
Heureux  cent  fois  en  quittant  la  lumicre, 

Si,  destiné  pour  être  votre  éjîoux, 

Jelneui  s au  moins  sans  être  haï  de  vous  î 


LISE. 


Je  suis  îi  peine  en  mou  sens  revenue. 

C'est  vous,  ô ciel  ! vous,  qui  cherchez  ma  vue! 
Dans  quel  étal!  quel  jour!...  Aii,  malheureux  ! 
Que  vous  avez  lait  de  tort  à tous  deux  ! 
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niJPUKM-OM  fils. 

►Oui,  je  le  sais  : mes  exc's,  que  j’aljliorrc,  • 
En  vous  voyant  seinble'it  plus  grands  encore; 
Ils  sont  affreux,  et  vous  les  connaissez: 

3 ’cn  suis  puni,  mais  point  encore  assez. 

LISE. 

Est-il  bien  vrai,  maliieureux  que  vous  êtes! 
Qu’enfin  domptant  vos  fougues  indiscrètes. 
Dans  voire  cœur,  en  effet  combattu. 

Tant  d’infortune  ait  produit  la  vertu? 
ETTPHXMoir  fils. 

Qu’importe,  hélas!  que  la  vertu  m’éclairer 
^ Ah  ! j’ai  trop  tard  aperçu  sa  lumière  ! - 
'J’rop  vainement  mon  cœur  en  est  épn's. 

De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

LISE. 

Mais  répondez,  Euphémon,  puis-je  croire 
Que  vous  avez  gagné  cette  victoire? 
t'onsultez-vous , ne  trompez  point  mes  vœux  ; 
Seriez-vous  bien  et  sage  et  vertueux? 

EUPHÉMON  fils. 

Oui,  je  le  suis,  car  mon  cœur  vous  adore. 

LISE. 

Vous,  Euphémon!  vous  m’aimeriez  encore? 

EUPHÉMON  fils. 

Si  je  vous  aime?  hélas!  je  n’ai  vécu 
Que  par  l’amour,  qui  seul  m'a  soutenu. 

J ’ai  tout  souffert,  tout  jusqu  à l’infamie  ; 

Ma  main  cent  fois  allait  trancher  ma  vie  ; * 

Je  respectai  les  maux  qui  m’accablaient  ; 
.T’aimai  mes  jours,  ils  vous  appartenaient. 

Oui,  je  vous  dois  mes  sentiments,  mou  être. 
Ces  jouis  nouveaux  qiiiine  luiront  peut-clie; 
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De  ma  raison  je  vous  dois  le  retour, 

Si  i’cn  conseï  ve  .avec  autant  d’amour. 

Ne  cachez  point  à mes  yeux  pleins  de  larmes . 
Ce  frout  serein,  brillant  de  nouveaux  charmes  ; 
Itegardez-moi,  tout  changé  que  je  suis  ; 

Voyez  l’eflet  de  mes  cruels  ennuis. 

De  longs  remords,  une  horrible  tristesse, 

Sur  mon  visage  ont  flétri  la  jeunesse. 

Je  fus  peut-être  autrefois  moins  aflfreux  ; 

Mais  voyez-raoi,  c’est  tout  ce  que  je  veux. 

LISE. 

Slje  vous  vois  constant  et  raisonnable. 

C’en  est  assez,  je  vous  voi^  trop  aimable.  • * 
euphémok  fils. 

Que  dites-vous?  juste  ciel  ! vous  pleurez  * 

LISE,  à Marthe. 

Ah!  soutiens-moi,  mes  sens  sont  égarés. 

Moi . je  serais  l’épouse  de  son  frère  !.... 
N’avez-vous  point  vu  déjà  votre  père? 

EU  P HÉMON  fils. 

Mon  front  rougit  ; il  ne  s'est  point  montre 
A ce  vieillard  que  j’ai  déshonoré  : 

Haï  (le  lui,  proscrit  sans  espérance, 

J’ose  l’aimer,  mais  je  fuis  sa  présence. 

LISE. 

Eh  ! quel  est  donc  votre  projet  enfin? 

EU  P II  ÉMOU  fils.  • 

Si  de  mes  jours  Dieu  recule  la  fin. 

Si  votre  sort  vous  attache  à mon  frère. 

Je  vais  chereher  le  trépas  à la  guerre  ; 
Changeant  de  nom  aussi-bien  que  d’étal. 
Avec  honneur  je  servirai  soldat. 

Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire,  cl  m’obtiendra  vos  larmes. 
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Par  CO  métier  rijonncitr  n’est  point  Ijlossé  ; 

Rüse  et  Fabertout  ainsi  commencé. 

LISE. 

Ce  désespoir  est  d’une  âme  bien  haute, 

Il  est  d’un  cœur  an-dessus  de  sa  faute  ; 

Ces  sentiments  me  touchent  encor  plus 
Que  vos  pleurs  meme  à mes  pieds  répandus. 

Non,  Euphémon,  si  de  moi  je  dispose. 

Si  jepeiçv  fuir  l'hymen  (ju’on  me  propose, 

De  votre  sort  si  je  puis  prendre  soin, 

Pour  le  changer  vous  n’irez  pas  si  loin. 

EUPHÉMON  fil.S. 

O.ciel!  mes  maux  ont  attendri  votre  âme! 

LISE. 

Ils  me  touchaient:  votre  remords  m’enflamme. 

EUPH  ÉMON  fils. 

Quoi!  vos  beaux  )’enx,  si  long-temps  courroucés, 

Avec  amour  sur  les  miens  sont  baissés  ! 

Vous  rallumez  ces  feux  si  légitimes. 

Ces  feux  sacrés  qu’avaient  été  nfs  mes  crimes. 

Ah  !_si  mon  frère,  aux  trésors  attaché, 

Garde  mon  bien  à mon  père  arraché  ; 

S’il  engloutit  à jamais  l’héritage 
Dont  la  nature  avait  fait  mon  pai  tage; 

Qu’il  porte  envie  à ma  félicité: 

Je  vous  suis  cher,  il  est  déshérité. 

Ah!  je  mourrai  de  l’excès  de  ma  joie  ! 

MARTHE. 

Ma  foi,  c’est  lui  qu’icilc  diable  envoie. 

LISE. 

Contraignez  donc  cessonjiirs  enflammés  ; 

Uissitmdez. 

EUPHÉMON  fils.. 

Pourquoi  , si  vous  m'aimez? 
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USE. 

Ail  ! redoutez  mes  parents,  votre  père! 

- ]N’  O ns  ne  pouvons  caclier  à votre  frère 

Que  vous  avez  embrassé  mes  genoifx  ; 

Laissez-Ie  au  moins  ignorer  que  c'est  vous- 

MART  HE. 

Je  ris  déjà  de  sa  grave  colère. 

SCÈNE  IV. 

LISE,  EUPHÉMON  flls , MARTHE,  JASMIJV  ; 

FIERENFAT  , dans  le  tond,  pendant  qu’Eupliè- 
mon  lui  tourne  le  dos. 


FIERENFAT. 

* Ou  quelque  diable  a troublé  ma  visière. 

Ou,  si  mon  œil  est  toujours  clair  et  net, 

Je  suis....  j’ai  vu....  je  le  suis )‘’ai  mon  fait. 

( En  avançant  vers  Euphëinon.  ) 

Ah!  c'est  donc  toi,  traître,  impudent,  faussaire! 

EÜFHÉMON  fils,  en  colère. 

Je.... 


JASMIN,  se  mettant  entre  eux* 

C'est,  monsieur,  une  importante  aflairc 
Qui  se  traitait,  et  que  vous  dérangez; 

Ce  sont  deux  cœurs  eu  peu  de  temps  changés  ; 
C^estdu  respect,  de  la  reconnaissance,  . 

De  la  vertu  ...  Je  m'y  perds,  quand  j’y  pense. 

FIERENFAT. 

Delà  vertu  ? Qnni  ! lui  baiser  la  main] 

Delà  vertu?  scélérat! 

EU  PH  F.  MON  fK 


Qoe^  si  j'ojsais.... 


Ab!  Ja.ntiO; 
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FIERENFAT. 

Non,  tout  ceci  m’assomme; 

Si  c’eût  été  du  moins  un  g;entilhomme  ! 

Mais  un  valet,  un  gueux  contre  lequel. 

En  intentant  un  procès  criminel. 

C’est  de  l’argent  que  je  perdrai  peut-être!.... 

L I SE,  ù Euphemou. 

Contraignez-vous,  si  vous  m'aimez. 

FIERENPIT. 

Al),  traîUeî 

Je  te  ferai  pendre  ici,  sur  ma  foi  ! 

( ;i  Martin!.  ) 

Tu  ris,  coquiue? 

MARTHE. 

Oui,  monsieur. 


FIEREKFAT. 

De  quoi  rls-tii  ? 


Et  pourquoi? 


MARTHE. 

Mais,  monsieur,  de  la  chose.... 

FI  ER  en  F AT. 


Tu  ne  sais  pas  à quoi  ceci  t’expose, 
]\îahonnc  amie,  et  ce  qu’au  nom  du  roi 
On  fait  par  fois  aux  filles  comme  toi  ? 


MARTHE. 

Pardonnez-moi , je  le  sais  à merveilles. 

FIBRE  N FA  T,  à Lise. 

Et  VOUS  .sembicz  vous  boucher  les  oreilles, 
Vous,  infidèle,  avec  votre  air  sucré, 

Qui  m’avez  fait  ce  tour  prématuré; 

De  votre  cœur  l’inconstance  est  précoce  ; 
Un  jour  dliymen!  uneheure  avant  la  noue  I 
V»ilàj  ma  foi  ! de  voUc  probité. 


Digilized  by  Google 


1 


ACTÉ  IV,  SCÈNE  IV.  555 

L ISE. 

(•’.ilmcz,  monsieur,  votre  esprit  irrite  : 

Il  UC  faut  pas  sur  la  simple  apparence 
Légèrement  comlamner  1 innocence.  • 

fierenfat. 

Quelle  innocence! 

LISE. 

Oui,  quand  vous  connaî'ii  cz 
Mes  sentiments,  vous  les  estimerez. 

FIERENFAT. 

Plaisant  chemin  pour  avoir  de  restîrac! 

EUPUÉMOK  fils. 

Oh!  c’en  est  trop. 

LISE,  à Euphemon. 

■ Quel  courroux  TOUS  anime? 

Eh!  réprimez.... 

EUPHÉMON  fik« 

Non,  Je  ne  pnjs  sofifi’rir 
Que  d’un  reproche  il  ose  vous  couvrir. 

FIERENFAT. 

Savez  VOUS  bien  que  l’on  perd  sou  douaire, 

Son  bien,  sa  dot,  quand.... 

K U PUE MO N fils  , en  colère  , et  mettant  la  main  sur  la  garde 
de  son  épe'e. 

Savez-vous  vous  taire? 

LISE. 

Eh!  modérez.... 

EUPHÉMON  fils. 

Monsieur  le  président, 

Prenez  un  air  un  peu  moins  imposant. 

Moins  lier,  moins  haut,  moins  juge;  car  madame 
N’a  pas  l’iioiuieui’  d’etre  encor  votre  lèniine; 
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Elle  n'est  point  votre  maîtresse  aussi. 

Eli  ! pourquoi  doue  gronder  de  tout  ceci? 

Vos  droits  sont  nuis  : il  faut  avoir  su  plaire 
Pour  obtenir  le  droit  d’être  en  colère. 

De  tels  appas  n’étaient  point  faits  pour  vous; 

Il  vous  sied  mal  d’oser  être  jaloux. 

Madame  est  bonne,  et  fait  grâce  à mon  zèle  : 
Imitez-la,  soyez  aussi  bon  qu’elle. 

F 1ER  EM  F AT,  eu  posture  de  se  battre. 

Je  n’y  puis  plus  leiur.  A moi,  mes  gens. 
eophémom,  fils. 

Comment? 

FIEREMF  AT. 

Allez  me  chercher  des  sergents . 

LISE,  à Eupbemon  fils. 

Retirez-vous. 

FIERENFAT. 

•Je  te  ferai  connaître 
Ce  que  l>>n  dÿit  de  respect  à son  maître^ 

A mon  état,  à ma  robe. 

bophémos  fils. 

Observez 

Ce  qu’à  madame  ici  vous  en  devez; 

Et  quant  à moi,  quoi  qu’il  puisse  en  paraître. 
C’est  vous,  monsieur,  qui  m’en  devez,  peut-être. 

FIKREM  FAT. 

Moi....  moi? 

EUPHÉMOM  fils. 

Vous...  vous. 

FIERSBFAT. 

Ce  drôle  est  bien  ose. 
C’est  quelque  amant  en  valet  déguisé. 

Qui  donc  cs-tu  ? réponds-moi. 
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KU  PUÉ  MON  fils. 

Je  l’ignore; 

Ma  destinée  est  incertaine  encore: 

Mon  sort,  mon  rang,  mon  état,  mon  honliciir, 
Mon  être  enfin,  tout  dépend  de  son  cœur, 

De  ses  regai’ds,  de  sa  bonté  propice. 

FIEREHFAT. 

Il  dépendra  bientôt  de  la  jnstiec, 

Je  t’en  réponds;  va,  va,  je  cours  bâter 
Tons  mesrecors,  et  vite  iustrninentcr. 

Allez,  perfide,  et  craignez  ma  colère; 

’ amènerai  vos  pai’ents,  votre  père;. 

Votre  innocence  en  son  jour  paraîtra, 

Et  comme  il  laut  on  vous  estimera. 

SCÈNE  V. 

LISE,  EUPHÉM.OJV  fils,  MARTHE,  v 
L ISE. 

Eli!  c «elicz-vous,  de  grâce,  rentrons  vile: 

De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  suite. 

Si  votre pè're  apprenait  fjne c'est  vous. 

Rien  ne  pourrait  apaiser  son  coiirroux; 

Il  penserait  (ju’unc  fureur  nouvelle 
Tour  l’insulter  en  ces  lieux  vous  rappelle  ; 
Que  vous  venez  entre  nos  deux  maisons 
Porter  le  trouble  et  les  divisions; 

Et  l’on  pounait,  pour  ce  nouvel  esclandre, 

\ ous  enfermer,  hélas!  sans  vous  enteiulre. 

MARTHE. 

I.aissez-moi  donc  le  soin  de  le  cacher. 
Soyez-cn  sure,  on  aura  beau  cliercbcr. 

47* 
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LISE. 

Allez,  croyez  qu’il  est  tiès  nécessaire 
Que  j’adoucisse  en  secret  votre  père. 

De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit,  s’il  se  peut,  l’ouvrage  de  l’amour. 

Cachez-vous  bien.... 

( à Marthe.  ) 

Prends  soin  qu'il  ne  paia'sse. 

Eh!  va  donc  vite. 

SCÈNE  VI. 

RONDOW,  LISE,- 

« 

KOKDpSr. 

Eh  bien!  ma  Lise,  qu’est-ce? 

Je  te  cherchais  et  ton  époux  aussi. 

LISE. 

Il  ne  l’est  pas,  que  je  crois,  Dieu  merci  ! 
rondon. 

Où  vas-tu  donc? 

LISE. 

Monsieur,  la  bienséance 
M’oblige  encor  d’éviter  sa  présence. 

( Elle  sort.  ) 

R O SD  O N. 

Ce  président  est  donc  bien  dangereux! 

Je  voudrais  être  incognito  prè-s  d’eux; 

Là....  voir  un  peu  quelle  plaisante  mine 
Font  deux  amants  qu’àrhyraen  on  destine. 
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SCÈNE  VII. 

FIERENFAT  , ROJVDON  , SERGEKT». 
FTERklIFAT. 

Ah! les  fripons;  iJs  sont  fins  et  subtils. 

Où  les  trouver?  çù  sont-ils?  où  sont -ils? 

Où  cacbent-ils  ma  honte  et  leur  fredaine  ? 

ROMDOH. 

Ta  gravité  me  semble  hors  d’haleine. 

Que  pretends-tu  ? que  cherches-tu?  qii’as-tu  ? 

Que  t’a- t-on  fait? 

FIEREHFAT. 

J’ai....  qu’on  m’a  fait  cocu. 

ROWDOK. 

Cocu!  tudieu!  prends  garde,  arrête, observe. 

fierewfat. 

Oui , oui , ma  femme.  Allez,  Dieu  me  préserve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois? 

Je  suis  cocu,  jnalgré  toutes  les  lois. 

ROR  DON. 

Mon  gendre  ! 

FIERE5FAT. 

Hélas!  il  est  trop  vrai,  beau-père. 

RONDON. 

Eh  quoi!  la  chose.... 

FIERENFAT. 

' Oh  ! la  chose  est  fort  claire. 

ROHDOH. 

Vous  rae  poussez.... 

FIEREWFAT. 

’ C’est  moi  qu’on  pousse  à bout. 
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R OSDOK. 

Si  je  croyais.... 

F 1ERE  N F AT.  , 

Vous  pouvez  croire  tout. 

, RO  MD  O N. 

Mais  plus  l’entends,  moiijs  je  comprends,  mon  gen  dre 

FIERENF  AT. 

Mon  fait  pourtant  est  facile  à comprendre. 

RONDOM. 

S’il  était  vrai,  devant  tous  mes  voisins 
J 'étranglerais  ma  Lise  de  mes  mains. 

FIERENF  A T. 

Étranglez  donc,  car-  la  chose  est  prouvée. 

RONDOM. 

Mais  en  effet  ici  je  l’ai  ti-ouvce, 

La  voix  éteinte  et  le  reg-ard  baissé  j 
Elle  avait  l’air  timide,  embarrassé. 

Mon  gendre,  allons,  surprenons  la  pendarde  ; 

Voyons  le  cas,  car  riumncur  me  poignarde. 

Tudieu,  rhonneuv!  Ob  i voyez-vous  ? Rondon, 

En  fait  d’honneur,  n’entend  jamais  raison. 


FIN  ne  (QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

USE  , MARTHE. 

.LISE. 

Ah  ! je  me  sauve  à peine  entre  tes  bras. 

Que  (le  danger  ! quel  horrible  embarras  î 
ranl-il  qif  une  arae  aussi  tendre,  aussi  pure, 
D'un  tel  soupçon  souffre  un  moment  l’injure  ! 
(^her  Eupliémon,  cher  et  funeste  am.int, 

Es-tu  donc  né  pour  faire  mon  tourment  ? 

A ton  départ,  tu  m’arrachas  la  vie, 

Et  Ion  retour  m’expose  à l’infamie. 

( A Marthe.  ) 

Prends  garde  au  moins , car  on  cherche  partout 

MARTHE. 

J’ai  mis  je  crois  tous  mes  chercheurs  à bout. 

IS ous  braverons  le  greffe  et  l’écritoire  ; 

Ceitains  recoins,  chez  moi,  dans  mon  armoire. 
Pour  mon  usage  en  secret  pratiqués, 
l’ai-  ces  furets  ne  sont  point  remartpiés, 

T.à,  voire  amant  se  tapit,  se  dérobe 

.Aux  yeux  hagards  des  noirs  pédants  en  robe: 

Je  les  ai  tous  fait  courir  comme  il  faut, 

St  de  ces  chiens  la  meute  est  en  défaut. 
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SCÈNE  II. 

LISE,  MARTHE  , JASMIN, 
t.  ISE. 

En  bien!  Jasmin,  qu'a-t-on  fait  ? 

' JASMIN. 

Avec  gloire 

J’ai  soutenu  mon  interrogatoire; 

Tel  qu’un  fripon  blanchi  dans  le  métier. 

J’ai  répondu  sans  jamais  m’efFrayer. 

L’un  vous  traînait  sa  voix  de  pédagogue, 
L’autre  braillait-d’un  ton  cas,  d’un  air  rogne; 
Tandis  qu’un  autre,  avec  un  ton  flùté; 

Disait:  « Mon  fils,  sachons  la  verilé,  » 

Moi,  toujours  ferme , et  toujours  laconique, 

Je  rembarrais  la  ti’oupe  scolastique. 

LISE. 

On  ne  sait  rien  ? 

J ASMIN. 

Non,  rien;  mais  dès  demain 
On  saïu-a  tout,  car  tout  se  sait  enfin. 

LI  s E. 

Ah!  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N’ait  pas  le  temps  de  prévenir  son  père: 

Je  tremble  encore,  et  tout  accroît  ma  peur; 

Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  mon  honneur. 
Dans  mon  amoiu’ j’ai  rais  mes  espérances; 

Il  m’aidera.... 

MARTHE. 

Moi,  je  suis  dans  des  transes 
Que  tout  ceci  ne  soit  cruel  pour  vous; 

(^ar  nous  avons  deux  pères  contre  nous. 

Un  président,  les  bégueules,  les  pnides. 

Si  vous  saviez  quels  airs  hautains  et  rudes 
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Çnel  Ion  sévère,  et  quel  sourcil  froncé 
De  leur  vertu  le  faste  reliaiissé 
Prenil  contre  vous;  avec  quelle  insolence 
l.eur  âcreté  poursuit  votre  innocence: 

Leurs  cris,  leur  zèle  et  leur  sainte  fureur. 
Vous  feraient  rire,  ou  vous  feraient  horreur. 

JASMIN. 

J\ai  voyagé,  j’ai  vu  du  tînlamare: 

Je  n’ai  jamais  vu  semblable  bagarre: 

Tout  le  logis  est  sens  dessus  dessous. 

Ah  ! que  les  gens  sont  sots,  méchants,  et  fous 
On  vous  accuse,  on  augmente,  on  murmure; 
Eu  cent  façons  on  conte  Laventnre. 

Les  violons  sont  déjà  renvoyés, 
Toutintèrdils,  sans  boire,  et  point  payés  ; 
Pour  le  festin  six  tables  bien  dressées 
Dans  ce  tumulte  ont  été  renversées. 

Le  peuple  accourt,  le  laquais  boit  et  rît. 

Et  Rondon  jure,  et  Fierenfat  écrit. 

■ LISE. 

Et  d’Euphémon  le  père  respectable, 

Que  fait-il  donc  dans  ce  trouble  cftroyable? 

M ART  II  E. 

Madame,  on  voit  sur  son  front  éperdu 
Cette  douleur  qui  sied  à la  vertu; 

Il  lève  au  ciel  les  yeux;  il  ne  peut  croire 
Que  vous -ayez  d’une  tache  si  noire 
Souillé  l’honneur  de  vos  jours  innocents; 

Par  des  raisons  il  combat  vos  parents: 

Enfin,  surpris  des  preuves  qu'on  lui  donne. 
Il  en  gémit,  et  dit.que  sur  persoimc 
Il  ne  faudra  s’assurer  désormais. 

Si  celte  tache  a flétri  vos  attraits. 

LISE. 

Que  çc  vieillaid  m’inspire  de  tendresse  ! 
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MARTHE. 

Voici  Romlon,  Tieillard  d’une  autre  esj)èce, 
Fuyons,  madame. 

LISE. 

AL!  gardons-nous-en Lien, 

• Mon  cœur  est  pur  il  ne  doit  craindre  rien. 

JASMIN."' 

Moi,  je  crains  donc. 

SCÈNE  III. 

LISE  , MARTHE,  RONDOST. 
RONDON. 

Matoise,  mijaurée  ! 

Fille  pressée,  âme  dénaturée  ! 

Ah!  l ise.  Lise,  allons,  je  veux  savoir 
T ons  'es  entours  de  ce  procédé  noir. 

Çà , depuis  quand  connais-tu  le  corsaire  ? 

Son  nom,  son  rang?  comment  t’a-t-il  pu  plaire.? 
De  scs  méfaits  je  veux  savoir  le  fil. 

D’où  nous  vient-il  ? en  quel  endroit  est-il  ? 
Réponds,  réponds  : tu  ris  de  ma  colère? 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte  ? 

LISE. 

Non,  mon  père, 

ROKDOW. 

Encor  des  non  P toujours  ce  chien  de  ton; 

Et  toujours  non.  quand  on  parle  à Rondon  [ 

La  négative  est  pour  moi  trop  suspecte  : 

Quand  on  a tort,  il  faut  qu’on  me  respecte 
Que  l’on  me  craigne,  et  qu’on  sache  obéir. 

LISE. 

Oui  , je  suis  prête  à vous  tout  découvrir. 
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R O N H O N. 

Al»  î c’est  palier  cela  j quand  je  lucnace 
Ou  est  petit.... 

LISE. 

Je  ne  veux  qu’une  gi  aee, 

C’est  qu’Euphémoii  daignât  aiiparavaut 
Seul  eu  ce  lieu  me;  parler  un  nionjent. 

RONDOX. 

Eupliéiuoa?  bon!  eli,  que  pourra-Ul  faire  ? 
C’est  à moi  seul  qu’il  faut  parler.. 

L IS£.. 

Mon  père. 

J’ai  des  secrets  qu’il  faut  lui  confier  ; 

Pour  votre  honneur  daignez  me  l envoyer  ; 
Daignez....  c’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

^RONDOW. 

A sa  demande  encor  faut-il  souscrire  ? 

A ce  bon-homme  elle  veut  s’expliquer  ; 

On  peut  fort  bien  souflrir,  sans  rien  risquer, 
Qu’eu  confidence  elle  lui  parle  seule  5 
Puis  sur-le-champ  je  cloître  ma  bcgueule. 

SCÈNE  IV. 

LISE,  MARTHE, 

LISE. 

Di  CNE  Knphemon,  pourrai-je  te  toucher? 

Mou  cœur  de  moi  semble  se  détacher. 
J’attends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie. 

( à Marthe.  ) 

Écoute  un  peu. 

( Elle  lui  parle  k l'oi  eillc.  ) 
MArtUe. 

Vous  serez  obéie. 
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SCÈNE  V. 

EUPHÉMON  pôrCjLISE. 

LISE. 

Us  siège...'.  Hélas!...  iVIoasleui-,  asseyez-vous, 
Et  pcrinellez  que  je  paile  à genoux. 

F.tJ  P H É M O N , l’empêchant  de  se  mettre  à genoux. 

Vous  m’otiLiagez. 

LISE. 

Non,  mon  cœur  vous  révère 
Je  vous  reg.'U'de  à jamais  comme  un  père. 

euphémok  père. 

Qui?  vous!  ma  fille  ? 

LISE. 

Oui,  j’ose meflaller 
Que  c’est  un  nom  que  j’ai  su  mériter. 
EUPuÉMON  père. 

Apres  l’éclat  et  la  triste  aventure 
Qui  (le  nos  noeuds  a causé  la  rupture  ! 

LISE. 

Soyez  mon  juge,  et  lisez  dans  mon  cœur  3 
Mou  juge  enfin  sera  mon  protecteur. 
Écoutez-moi  ; vous  a'Iez  reconnaître 
Mes  sentiments,  et  les  vôtres  peut-êtVe. 

( Elle  prend  un  sie'ge  à côte  de  lui.  ) 

Si  votre  cœur  avait  été  lié, 

Par  la  plus  tendre  et  plus  pure  amitié, 

A quelque  objet  de  qui  l’aimable  enlauce 
Donnad’abord  la  plus  belle  espérance, 

Et  qui  brilla  dans  sou  lieurjÇtix  prinlempSj 
.Croissaut  çagrâcCi  eawérite,  eu  talents  -, 
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Si  quelque  temps  sa  jeunesse  abusée, 

Des  vaies  plaisirs  suivant  la  pente  aisée, 

Au  feu  de  l’age  avait  sacridc 
Tousses  devoirs,  et  meme  l’amitié.. .. 

EUPI1ÉMON  père. 

Eh  bien  ? 

LISE. 

Monsieur,  si  son  expérience 
Eût  reconnu  la  triste  jouissance 
De  ces  faux  biens,  objets  de  scs  transports, 

Kés  de  l’erreur,  et  suivis  des  remords  ; 

Honteux  enfin  de  sa  folle  condiute. 

Si  sa  raison,  par  le  mall)cur  instruite. 

De  ses  vertus  rallumant  le  flambeau, 

Le  ramenait  avec  un  cœur  nouveau  ; 

Ou  que  plutôt,  honnête  homme  et  fidèle, 

Il  eût  repris  sa  forme  naturelle. 

Pourriez-vous  bien  lui  fermer  aujourd’hui 
L’acci.s  d'un  cœur  qui  fat  ouvert  pour  lui  ? 
EüPHÉMON  père. 

De  ce  portrait  que  voulez- vou*  conclure? 

Et  quel  rapport  a-t-il  à mon  injure  ? 

Le  malheureux  qu’à  vos  pieds  on  a vu 
Est  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu  ; 

Et  cette  veuve,  ici,  dit  elle-même 
Qu’ellel'a  vu  six  mois  dans  Angonlcme  j 
Un  autre  dit  que  c’est  un  elFronlé, 

D'amours  obscurs  follement  entêté  ; 

Etj’avoûrai  que  ce  portrait  redouble 
L’étonnement  et  riiorreur  qui  me  trouble. 

L ISB. 

Hélas!  monsieur,  quand  vous  aurez  appris 
Tout  ce  qu’il  est,  vous  serez  plus  surpris. 

De  grâce,  un  mot;  votre  âme  est  noble  et  belle; 
La  cruauté  n'est  pas  flûte  pour  elle  ; 
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?i’est-il  pas  vrai  qn’Eitpliémon  voire  fils 
Fut  long-temps  cher  à vos  yeux  attendris  ? 

euphéuoh  père.  ' 

Oui,  ie  t’avoue,  et  ses  lâches  ofienses 
Ont  d’autant  mieux  mérité  mes  vengeances  ; 

J’ai  plaint  sa  mort,  j’avais  plaint  ses  inalhcuis  ; 
Mais  la  nature,  au  milieu  de  mes  pleurs., 

Aurait  laissé  ma  raison  saine  et  pure 
De  ses  excès  punir  sur  lui  l’injure.  - 

LISE. 

Tous!  vous  pourriez  à jamais  le  punir. 

Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr. 

Et  repousser  encore  avec  outrage 
Ce  fils  changé,  devenu  votre  image, 

Qui  de  ses  pleurs  arroserait  vos  pieds  l 
llepoiuriez-vous? 

EüPHÉMOX  père. 

Hélas  ! vous  oubliez 

Qu’il  ne  faut  point  par  de  nouveaux  supplices 
De  m;i  blessure  ouvrir  les  cicatrices. 

Mon  fils  est  mort,  ou  mon  fils , loin  d’ici , 

Est  dans  le  crime  à jamais  endurci: 

De  la  vertu  s’il  eût  repns  la  trace, 

Tieudi'ait-il  pas  me  demander  sa  grâce  ? 

LISE. 

La  demander!  sans  doute,  il  y viendra  j 
Vous  l’entendrez  ; il  vous  attendrira. 

ETTPBÉMON  pèrC. 

Que  dites-vous? 

LISE. 

Oui , si  la  mort  trop  prompte 
N a pas  fini  sa  douleur  et  sa  honte, 

Pcal-êlrc  ici  vous  le  verrez  mourir 
\ A vos  genoux,  d’excès  de  repentir. 
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EUPnÉMON  pire. 

Tous  selliez  trop  quel  est  mou  Iroiiblc  exli  èmc. 
Mou  fils  vivrait! 

h ISE. 

' S’il  respire,  il  vous  aime. 

^ Eü  PUÉ  MON  père. 

Ail  ! s’il  m’aiinail  ! Mais  quelle  vainc  erreur  ! 
Comment  ? de  qui  rapprendre  ? 

LISE. 

De  son  cœur, 

EU  P HÉMOH  père. 

Mais  sauriez-vous.... 

LISE. 

Sur  tout  ce  qui  le  louebc 
La  vérité  vous  parle  pai-  ma  bouche. 

EU  PUÉ  MO  N père. 

Non,  non,  c’est  trop  me  Iciiir  eu  suspens  ; 

Avez  pitié  du  déclin  de  mes  ans: 

J’csperc  encore,  et  je  suis  jilein  d’alarmes. 

J ’aimai  mon  fils  ; jugez-en  par  mes  larmes. 

Ab  ! s’il  vivait,  s’il  était  vertueux  ! 
Expliquez-vous  ; pailez-moi. 

LISE. 

Je  le  veux  (a). 

Il  en  est  temps,  il  faut  vous  satisfaire. 

( Ullc  f.iit  quelque  pas  , et  g'adresüe  à Euplie'mon  fils  , qui  eil 
dans  la  coulisse.  } 

Venez  enfin. 

SCÈNE  VI. 

EüPHÉMON  pore,  EUPHÉM.ON  fils,  LISE. 

EUPHÉMON  pèl’c. 

Que  vois  je?  ô ciel! 

49" 
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EVP  HÉ  MON  fils,  aux  pieds  de  son  père. 

Mon  père., 

G)n naissez-moi,  décidez  de  mon  sort  5 
J 'attends  d'un  mot  ou  la  vie  ou  la  mort. 
EüPHÉMoir  père. 

Ah!  qui  t’amène  en  cette  conjoncture? 

EVPHÉMON  fils. 

Le  repentir,  l'ainoiir  et  la  natiu'é. 

LISE,  se  mettant  aussi  à genoux. 

A VOS  genoux  VOUS  voyez  vos  enfants  ; 

Oui,  nous  avo  ns  les  memes  sentiments, 

Le  même  cœur.... 

eUPUÉHOK  fils,  eu  montrant  Lise. 

Hélas!  son  indulgence 
De  mes  fureurs  a pardonné  l'olFense  ; 

Suivez,  suivez,  pour  cet  infortuné, 
L’exempfe  lieure.ix  que  l'amour  adonné. 

Je  n’espérais,  dans  ma  douleur  mortelle. 
Que  d expirer  aimé  de  vous  et  d’elle  j 
Et  si  je  vis,  ah  ! c’est  pour  jnériter 
Ces  sentiments  dont  j’ose  me  flatter. 

D’un  malheureux  vous  détournez  la  vue  ! 

De  quels  transports  votre  âmeest-^lle  émue? 
Est-ce  la  haine?  Et  ce  fils  condamné.... 

EUPHÉMOM  père,  se  levant  et  l’embrassant. 

C’est  la  tendresse , et  tout  est  pardonné. 

Si  la  vertu  règne  enfin  dans  tou  âme: 

Je  suis  ton  père. 

LISK. 

Et  j’ose  être  sa  femme. 
J’étais  à lui  : permettez  qu'à  vos  pieds 
î^os  pre  niers  uœiuls  soient  enfin  renoues. 
Aon,  ce  n’est  pasvotre  bien  qu’il  demande, 
iJ’un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  l’ollrande, 
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Il  ne  veut  rien  ; et  s’<l  est  vertueux, 

Tout  ce  que  j’ai  sufiùa  pour  nous  deux. 

SCÈNE  VII. 

» lïlC 

I.BS  précédents , RONDON  , M CROUPILLACj 
FIEREWFAT  , RECORS,  SüITE. 
FIERENFAT. 

Ah  ! le  voici  qui  parle  encore  à Lise. 

Prenons  notre  homme  hardiment  par  surprise, 
Montrons  un  cœur  au  dessus  du  commun. 
rohdon. 

Soyons  hardis,  nous  sommes  six  contre  un. 

LISE,  à Rondon. 

Ouvrez  les  yeux,  et  connaissez  qui  j’aime. 

ROKDOH. 

C’est  lui. 

FIEREKFAT. 

Qui  donc? 

LISE. 

Votre  frère. 

ECFHÉHON  père. 

LuI-racme. 

fierenfat. 

Tous  vous  moquez!  ce  fripon,  mon  frère? 

LISE. 

Oui.. 

M™®  CROÜPILLAC. 

T*cn  ai  le  cœur  lout-à-fait  réjoui. 

RON  DON. 

Quel  changement!  quoi.^  c’est  donc  là  mon  drôle? 


Digitized  by  Cooglt 


L’ENFANT  FBODICUE. 


^72 

FIERBKFAT. 

Oli , oh  ! je  joue  un  fort  singulier  rôle  : 

Tuilieu,  quel  lW:re! 

EXJPHÉMoiî  pèm 

Oui,  je  l’avais  pcrdiv^ 

Le  repentir,  le  ciel  me  l’a  rendu. 

M™*  CRODPILLAC.’ 

Bleu  à propos  pour  moi. 

FIERENF  AT. 

La  vilaine  Ame! 

Il  ne  revient  que  pour  ni’o ter  ma  femme! 

EUPHÉMON  fils,  à Ficrca(i\t. 

Il  faut  enlin  que  vous  me  connaissiez  ; 

C’est  vous,  monsieur,  qui  me  la  ravissiez. 

Dans  d’autres  temps  j’avais  eu  sa  teudiesse 
L'emportement  d’une  folle  jeunesse 
M’ôta  ce  bien  dont  on  doit  être  épris. 

Kl  dont  j’avais  trop  mal  counu  le  pn'x. 

J’ai  retrouvé,  dans  ce  jour  salutaire. 

Ma  probité,  ma  maîtresse,  mon  père. 

M’envîrez-vous  Flnoplné  retour 

Des  droits  du  sang,  et  des  droits  de  l'amour? 

Gardez  mes  biens , je  vous  les  al)andonnc  ; 

Vous  les  aimez....  moi,  j’aime  sa  personne; 

Chacun  de  nous  aura  son  vrai  bonheur,  i 

Vous  dans  mes  biens,  moi,  monsiciu’,  dans  son  cœur.^ 

EUPHÉMON  père.  , j 

Non,  sa  bonté  si  désinléres.sée  I 

N c sera  pas  si  mal  récompensée  ; 

Non,  Euphémon,  ton  père  ne  veutp.as  j 

T’oü'rir  saiiS  bien,  sans  dot,  à scs  ap'p.is.  ; 

ROKBOK.  ■ 

Oh!  bon  cela. 
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M.'"«  CROUPILLAC. 

Je  suis  éraerveillée, 

Tonte  ébaubie,  et  toute  consolée. 

Ce  gentilhomme  est  venu  tout  exprès. 

En  vérité,  pour  veuger  mes  attraits. 

( à Euptiëmon  fils.  ) 

Vite,  épousez,  le  ciel  vous  favorise, 

Car  tout  exprès  pour  vous  il  a fait  Lise  ; 

Et  je  pourrais  pai-  ce  bel  accident. 

Si  Ton  voulmt,  ravoir  mon  président. 

LISE. 

( à Rontlon.  ) 

De  tout  mon  cœur.  Et  vous,  sonfîrez,  mon  père, 
.Souffrez  qu’une  ame  et  fidèle  et  sincère, 

Qui  ne  pouvait  se  donner  qu’une  fois. 

Soit  ramenée  à ses  premières  lois. 

rondow. 

Si  sa  cervelle  est  enfin  moins  volage...» 

LISE. 

Ob!  j’en  réponds. 

ROW  DOW. 

S’il  t’aime,  s’il  est  sage...» 

LISE. 

N’ en  doutez  pas. 

ROWDOK. 

Si  surtout  Eupbémon 
D’une  ample  dot  lui  fait  un  large  don, 

' J ’en  suis  d’accord. 

FIEREHFAT. 

Je  gagne  en  cette  affaire 

Be.auCOnp,  sans  doute,  eu  trouvant  un  mien  fn  le; 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien 
Mes  frais  de  noce,  une  femme,  et  du  bien . 
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M'"'  CnOU  PILLAC. 

El)  ! fi.  vilain!  quel  copiir  sordide  el  cliiclie! 

Faut  il  toujours  courtiser  la  plus  riche? 

Ts’ai-je  doue  pas  en  contrats , en  cliâteaux. 

Assez  pour  vivre , et  plus  que  tu  ne  vaux? 

INc  suis-je  pas  en  date  la  preini;  re  ? 

N’as-tu  pas  lait,  dans  l’ardeur  de  me  plaire, 

De  longs  serments,  tous  couches  par  écrit, 

Des  madrigaux,  des  chansons  sans  esprit  ? 

Entre  les  mains  j’ai  toutes  tes  promesses: 

Nous  plaiderons;  je  montrci’ai  les  pièces: 

Le  parlement  doit  eu  semblable  cas 
Rendre  un  airct  contre  tous  les  ingrats. 

RONDOIÎ. 

Ma  foi,  l’ami,  crains  sa  juste  colère; 

I^pouse  la,  crois-moi,  pour  t’eu  défaire. 
EUPiiÉMON  père,  à ma.d»ine  Croupillac*  ' 

Je  suis  confus  du  vif  empressement 
Dont  vous  flattez  mon  fils  le  président; 

Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore  ; 

C’est  un  dépit  dont  la  cause  l'honore: 

Mais  permettez  que  mes  soins  réunis 
Soient  pour  l'objet  qui  m’a  rendu  mon  fils. 

Vous,  mes  enfants,  dans  ces  moments  prospères^ 
Soyez  unis,  embrassez:Vons  en  frères. 

Vous,  mon  ami,  rendons  grâces  aux  cieiix, 

Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 

Non;  il  ne  faut,  et  mon  cœur  le  confesse^ 
Désespérer  Jamais  de  la  jeunesse. 


FIN  DE  d’enfant  PRODICBE* 
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(fl)  Edition  de  1738: 

LISE. 

Je  le  veux; 

Eli  Lien  « sachez. . . . 

SCÈNE  vr. 

LISE,  EUPHÉMON  père,  FIE  R EN  FAT  ^ RONDON^ 
EUPIIÉMON  fils,  l’epéeà  la  maiu,  CROEPII.-- 

LAC  5 EXExMPTS. 

FIERENT  AT. 

' Vite  , qu’on  l’cavironnc  j 
Point  de  quartier  , saisissez  sa  personne. 

ROKDON,auï  cxenipU. 

Blüuirez  un  cœur  au-dessus  du  commun; 

Soyez  hardis  , vous  êtes  six  coulrc  un. 

Li  .S  r. 

t 

Ah  , malheureux  ! arrèlez. 

M A R T n E. 

Cüuiinenl  faire  • 

’ EUPHÉMON  fils. 

Lâches  , fuyez.  . . . où  suis-je  ? c’est  mon  père  I 

( 11  jellc  80n«q>éf.  ) 

» 

EUPHÉMON  père. 

Que  vois-je  ! helas  ! 

EU  PHÉMOK  fils,  aux  pieds  de  fon  pwe. 

Un  trop  malheureux 

Qu’on  poursuivait  cL  qui  vous  est  soumis. 

• / 
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5-G  VARIANTES  DE  l’eNFANT  PRODIGUE. 

USE. 

Oui , le  voilà  cet  iaconnt»  que  j’aime. 

ROND  Olf. 

Ma  foi , c'est  lui. 

FIERENFAT. 

Mon  frère  ? 

M™*  CROüPÏLt  A C. 

O ciel  .' 

MARTHE. 

Lui-nièitie. 

EUPHÉMOIT  fils. 

Çonnaissez-moi,  deoidei  de  mon  sort.  etc. 


J 


I 


FIN  DES  V IR  lASTUS  D E I.’ E N F A K T PR  0 D IC  C E.' 
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